■ 


LE  PAYSAN 

PARVENU, 

O  U    L  E  s 

MÉMOIRES 

DE  M.  ^^'^^ 

Tar  M.  DE  MARIVAUX. 

PREMIERE     PARTIE. 


'A    ROUE  N,^?S--^' 

Chez    Pierre    Machuei,    rue 

Ganterie  ,  Hotel    S.   Wandrille. 

■as AjU4^g^a^_       ,        p. 

M.    D  C  C.     L  X  X  X  I  I. 

'4    V  £  C      PERMISSION, 


t 


PQ 


fsf^9 


m 


LE    PAYSAN 

PARVENU, 

O  U    L  E  s 

MÉMOIRES 

DEM.    ***. 


PREMIERE     PARTIE. 

E  titre  que  je  donne  à  mes  Mé- 
moires annonce  ma  nailTance  ; 
je  ne  l'ai  pas  dillimule'e  à  qui 
me  l'a  demandée  ,  &  il  femble 
qu'en  tout  temps  Dieu  ait  récom- 
penfé  ma  franehife  là-defFus;  car  je  n'ai  pjs  ref- 
marqué  qu'en  aucune  occafion  on  en  ait'  eu 
moins  d'égard  &  moins  d'eflime  pour  moi. 

J'ai  pourtant  vu  nombre  de  fors  qui  n'a- 
voient  &  ne  connoiiToient  point  d'autre  mé- 
rite dans  le  monde  ,  que  celui  d'être  né  no- 
ble ou  d'un  rang  diPcingué.  Je  les  entendois 
mépriier  beaucoup  de  gens  qui  valoieht  mieux 
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qu'eux ,  &  cela  feulement  parce  qu'ils  n'e'toîent 
pas  gentilshommes  ;  mais  c'eil:  que  ces  gens 
qu'ils  me'prifoient  ,  refpedables  d'ailleurs  par 
milJe  bonnes  qualite's  ,  avoient  la  foiblefTe  de 
rougir  eux-mêmes  de  leur  nailTance ,  de  la  ca-^ 
cher,  &  de  tâcher  de  s'en  donner  une  qui  em- 
brouillât la  véritable,  &c  qui  hs  mît  à  couvert 
du  dédain  du  monde. 

Or,  cet  artifice-là  ne  réufîjt  prefque  jamais; 
on  a  beau  déguifer  la  vérité  là-defliis  ,  elle  fe 
venge  rôt  ou  tard  des  menfonges  dont  on  a 
voulu  la  couvrir;  &  l'on  efl  toujours  trahi  par 
une  infinité  d'événements  qu'on  ne  fuaroit  nî 
parer ,  ni  prévoir  :  jamais  je  ne  vis,  en  pareille 
matière,  de  vanité  qui  fît  une  bonne  fin. 

C'efi:  une  erreur  ,  au  refte  ,  que  de  penfer 
qu'une  obfcure  nailfance  vous  aviliffe ,  quand 
c'cft  vous-même  qui  l'avouez ,  &  que  c'eft  de 
vous  qu'on  la  fait.  La  malignité  des  hommes 
vous  îaifTfc  là  ;  vous  la  Irullrez  de  fcs  droits  : 
elle  ne  voudroit  que  vous  humilier  ,  &  vous 
faites  fa  charge  ;  vous  vous  humiliez  vous- 
même  ,  elle  ne  fait  plus  que  dire. 

Les  hommes  ont  des  mœurs ,  malgré  qu'ils 
en  aient  ;  ils  trouvent  qu'il  efl:  beau  d'affronter 
leurs  mépris  injuiles ,  cela  les  rend  à  la  raifon, 
Ils  fentcnt  dans  ce  courage-là  une  nobleffe  qui 
les  fait  taire  ;  c'eft  une  fierté  fenfée  qui  con- 
fond un  orgueil  impertinent. 

Mais  c'eft  affez  parler  là-deflus.  Ceux  que 
îHA  réflexion  regardent ,  fe  trouveront  bien  de 
pi'en  croire. 

]ua  coutume  ,  en  faifant  un  livre ,  c'eft  de 
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commencer  par  un  petit  préambule  »  &  eii 
voilà  un  ;  revenons  à  moi. 

Le  re'cit  de  mes  aventures  ne  fera  pas  inutile 
à  ceux,  qui  aiment  à  s'inflruire.  Voilà  en  partie 
ce  qui  fait  que  je  les  donne;  je  cherche  aufli 
à  m'amufer  moi-même. 

Je  vis  dans  une  campagne  où  je  me  fuis  re- 
tiré ,  &  où  mon  loifir  m'infpire  un  efprit  de 
réflexion  que  je  vais  exercer  fur  les  événements 
de  ma  vie.  Je  les  écrirai  du  mieux  que  je  pour- 
rai: chacun  a  fa  façon  tie  s'exprimer,  qui  vienr 
de  fa  façon  de  fentif. 

Parmi  les  faits  que  j'ai  à  raconter  ,  je  crois 
qu'il  y  en  aura  de  curieux  ;  qu'on  me  palTe  mon 
ftyle  en  leur  faveur  ,  j'ofe  afiurer  qu'ils  fonÊ 
vrais.  Ce  n*eft  point  ici  une  hiftoire  forgée  à 
plaifir  ,  &  je  crois  qu'on  le  verra  bien. 

Pour  mon  nom  je  ne  le  dis  point  ,  on  peut 
s'en  pafTer  :  fi  je  le  difois  ,  cela  me  generoic 
dans  mes  récits. 

Quelques  perfonnes  pourront  me  reconnoî- 
tre  ;  mais  je  les  fais  difcretes ,  elles  n'en  abu-* 
foront  point.  Commençons. 

Je^  fuis  né  dans  un  village  de  la  Champagne , 
&  foit  dit  en  pafTant,  c'ell  au  vin  de  mon  pays 
que  je  dois  le  commencement  de  ma  fortune. 

Mon  père  étoit  le  fermier  de  fon  Seigneur  , 
homme  extrêmement  riche ,  (  je  parle  de  ce 
Seigneur,  )&  à  qui  il  ne  manquoit  que  d'ê- 
tre noble  pour  être  gentilhomme. 

Il  avoit  gagné  fon  bien  dans  les  affaires  , 
s'étoit  allié  à  d'illuftres  maifons  par  le  mariage 
de  deux  de  [qs  fils ,  dont  l'un  avoit  pris   le 
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parti  de  la  robe  Se  l'autre  de  l'épe'e. 

Le  père  &c  les  fils  vivoient  magnifiquement  ; 
ils  avoient  pris  des  noms  de  Terres  ,  &  du  vé- 
ritable,  je  crois  qu'ils  ne  s'en  fouvenoient  plus 
eux-mêmes.    . 

Leur  origine  e'toit  comme  enfevelie  fous 
d'immenfes  richefles.  On  la  connoifToit  bien  , 
mais  on  n'en  parloit  plus.  La  nobleffe  de  leurs 
alliances  avoit  achevé  d'étourdir  Timagination 
des  autres  fur  leur  compte  ;  de  forte  qu'ils 
étoient  confondus  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  meilleur  à  la  Cour  &  à  la  ville.  L'orgueil 
des  hommes  ,  dans  le  fond  ,  eft  d'affez  bon- 
ne compohtion  fur  certains  préjugés  ;  il  fem- 
ble  que  lui-même  il  en  fente  le  frivole. 

C'étoit  là  leur  fituation  quand  je  vins  au 
inonde.  La  Terre  feigneuriale  dont  mon  père 
étoit  le  fermier  ,  &c  qu'ils  avoient  acquife  , 
n'étoit  confidérable  que  par  le  vin  qu'elle 
produifoit  en  afi'ez  grande  quantité. 

Ce  vin  étoit  le  plus  exquis  du  pays ,  &  c*é- 
toît  mon  frère  aîné  qui  le  conduifoit  à  Paris 
chez  notre  maître  ;  car  nous  étions  trois  en- 
fants ,  deux  garçons  &  une  fille  ,  &c  j'étois  le 
cadet  de  tous. 

Mon  aîné,  dans  un  de  fes  voyages  à  Paris, 
s'amouracha  de  la  veuve  d'un  Aubergifte  qui 
étoit  à  fon  aife  ,  dont  le  cœur  ne  lui  tut  pas 
cruel ,  &c  qui  l'époufa  avec  fes  droits ,  c'eil-à- 
dire  avec  rien. 

Dans  la  fuite  ,  les  enfants  de  ce  frère  ont 
eu  grand  befoin  que  je  les  reconnuffe  pour  mes 
neveux  j  car  leur  pcre,  qui  vit  encore,  qui  efk 
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a^uellement  avec  moi ,  &  qui  avoit  continué 
le  métier  d'aubergifte  ,  vit  en  dix  ans  ruinet 
fa  maifon  par  les  dilTipatlons  de  fa  temme. 

A  l'e'gard  de  fes  fils,  mes  fecours  les  ont  mis 
aujourd'hui  en  poflure  d'honnêtes  gens  :  ils 
font  bien  établis,  &  malgré  cela  je  n'en  ai  fait 
que  des  ingrats  ,  parce  que  je  leur  ai  reproché 
qu'ils  étoient  trop  glorieux. 

En  effet,  ils  ont  quitté  leur  nom,  &  n'onC 
plus  de  commerce  avec  leur  père  ,  qu'ils  ve» 
noient  autrefois  voir  de  temps  en  temps. 

Qu'on  me  permette  de  dire  fur  eux  encore 
un  mot  ou  deux. 

Je  remarquai  leur  fatuité  à  la  dernière  vifîte 
qu'ils  lui  rendirent.  Ils  l'appelîerent  Monfieur 
dans  la  converfarion.  Le  bon  homme  à  ce  ter- 
nie fe  retourna  ,  s'imaginant  qu*ils  parloient 
à  quelqu'un  qui  venoit  &  qu'il  ne  voyoic 
pas. 

Non ,  non  ,  lui  dis-je  alors  ,  il  ne  vient  per- 
fonne  ,  mon  frère  ,  &  c'eft  à  vous  à  qui  l'on 
parle,  A  moi  !  reprit-il  ;  eh  ,  pourquoi  cela  ? 
Eit-ce  que  vous  ne  me  connoiffez  plus  ,  mes 
enfants  ?  ne  fiiis-je  pas  votre  père  ?  Oh!  leur 
père  ,  tant  qu'il  vous  plaira  ,  lui  dis-je  ,  mais 
il  n'efl:  pas  décent  qu'ils  vous  appellent  de  ce 
nom-là.  Eft-ce  donc  qu'il  eft  mal- honnête  d'être 
le  père  de  fes  enfants  ?  reprit-il.  Qu'eft-ce  que 
c'ell  que  cette  mode-là? 

C'eft,  lui  dis-je  ,  que  le  terme  de  mon  rere 
eft  trop  ignoble  ,  trop  grolfier  ;  il  n'y  a  que 
les  petites  gens  qui  s'en  fervent  :  mais  chez  les 
perfonues  aufli  diilinguées  que  MeiTieurs  \os 
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fils ,  on  fiipprlme  dans  le  difcours  toutes  ces 
qualités  triviales  que  donne  la  nature  ,  &  au 
lieu  de  dire  ruftiquement  mon  père  ,  comme 
le  menu  peuple,  on  dit  Monjieur ,  cela  a  plus 
de  dignité. 

Mes  neveux  rougirent  beaucoup  de  la  cri- 
tique que  je  fis  de  leur  impertinence  :  leur  père 
fe  fâcha  ,  &  ne  fe  fâcha  pas  en  monfieur  f 
mais  en  vrai  père  &  en  père  aubergilte. 

Laifîbns  là  mes  neveux  ,  qui  m'ont  un  peu 
détourné  de  mon  hiftoire ,  &  tant  mieux ,  car 
il  faut  qu'on  s'accoutume  de  bonne  heure  à 
mes  digreiïions.  Je  ne  fais  pas  pourtant  fi  j'en, 
ferai  de  fréquentes;  peut-être  que  oui  ,  peut- 
être  que  non  :  je  ne  réponds  de  rien,  je  ne  me 
gênerai  point  ;  je  conterai  toute  ma  vie,  &  fi 
j'y  mêle  autre  chofe ,  c'efl:  que  cela  fe  préfen- 
tera  fans  que  je  le  cherche. 

J'ai  dit  que  c'étoit  mon  frère  aîné  qui  con- 
duifoit  chez  nos  maîtres  le  vin  de  la  Terre 
dont  mon  père  avoit  foin. 

Or  ,  fon  mariage  le  fixant  à  Paris  ,  je  lui  fuc* 
cédai  dans  fon  emploi  de  condudeur  de  vin. 

J'avois  alors  dix-huit  à  dix-neuf  ans  :  on  dî- 
foit  que  j'étois  beau  garçon  ,  beau  comme  peut 
l'être  un  payflm  dont  le  vifage  eft  à  la  merci 
du  haie  de  l'air  &  du  travail  des  champs.  Mais 
à  cela  près  ,  j'avois  efteftivcment  alFez  bonne 
mine  ;  ajoutez-y  je  ne  fais  quoi  de  franc  dans 
ma  phyfionomie  ,  l'œil  vif  qui  annonçoit  un 
peu  d'cfprit ,  &  qui  ne  mcntoit  pas  totale- 
ment. 

L'année   d'après  le  mariage  de  mon   frcre 
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j'arrivai  donc  à  Paris  avec  ma  voiture  Se  ma 
bonne  façon  ruftique. 

Je  fus  ravi  de  me  trouver  dans  cette  gran- 
de ville  :  tout  ce  que  j'y  voyois  m'étonnoit 
moins  qu'il  ne  me  divertiffoit  ;  ce  qu'on  appelle 
le  grand  monde  me  paroifloit  plaifant. 

Je  fus  fort  bien  venu  dans  la  maifon  de  no- 
tre Seigneur  ,  hs  domediques  m'afteftionne- 
rent  tout-d'un-coup  ;  je  difois  hardiment  mon 
fentiment  fur  tout  ce  qui  s'oftroit  à  mes  yeux  , 
&  ce  fentiment  avoit  aiîez  fouvent  un  bon  fens 
villageois,  qui  faifoit  qu'on  almoit  à  m'inter- 
roger. 

Il  n'e'toit  queftion  que  de  Jacob  pendant  les 
cinq  ou  iîx  premiers  jours  que  je  fus  dans  la 
maifon.  Ma  maîtrefle  même  voulut  me  voir  , 
fur  le  récit  que  fes  femmes  lui  firent  de  moî. 

C'étoit  une  femme  qui  pafToit  fa  vie  dans 
toutes  les  diiTipations  du  grand  monde ,  qui  al- 
loit  aux  fpedacles ,  foupoit  en  ville  ,  Te  couchoit 
à  quatre  heures  du  matin  ,  fe  levoit  à  une  heure 
après  midi  ;  qui  avoit  des  amants  ,  qui  les  rece- 
voit  à  fa  toilette  ,  qui  y  lifoit  les  billets  doux 
qu'on  lui  envoyoit  ,  &  puis  les  laifToit  traîner 
par-tout  ;  les  lifoit  qui  vouloit  ,  mais  on  n'en 
étoit  point  curieux  ;  fes  femmes  ne  trouvoient 
rien  d'étrange  à  tout  cela  ;  le  mari  ne  s'en 
fcandalifoit  point.  On  eût  dit  que  c'étoit  là 
pour  une  femm.e  des  dépendances  nartirelles 
clu  mariage.  Madame  chez  elle  ne  pafïoit  point 
pour  coquette  :  elle  ne  l'étoit  point  non  plus  , 
çax  elle  Tétoit  fans  reflexion  ,  fans  le  fafvoir  i 
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&  une  femme  ne  fe  dit  point  qu'elle  eft  co- 
quette ,  quand  elle  ne  fait  point  qu'elle  l'eft, 
éc  qu'elle  vit  dans  fa  coquetterie  comme  on  vi- 
vroit  dans  l'état  le  plus  décent  &  le  plus  or- 
dinaire. 

Telle  étoit  notre  maîtrefle ,  qui  menoit  ce 
train  de  vie  tout  aufli  tranchement  qu'on  boit 
&  qu'on  mange  ;  c'étoit ,  en  un  mot ,  un  petit 
libertinage  de  la  meilleure  foi  du  monde. 

Je  dis  petit  libertinage,  &  c'ell:  dire  ce  qu'il 
faut;  car  quoiqu'il  fût  fort  franc  de  fa  part  ,  & 
qu'elle  n'y  réfléchît  point ,  il  n'en  étoit  pas 
moins  ce  que  je  dis  là. 

Du  refte  ,  je  n'ai  jamais  vu  une  meilleure 
femme  ;  fes  manières  reffembloient  à  fa  phyfio- 
iiomie  ,  qui  étoit  toute  ronde. 

Elle  étoit  bonne  ,  généreufe  ,  ne  fe  forma- 
lifoit  de  rien  ,  familière  avec  fes  domefliqucs , 
abrégeant  les  refpeds  des  uns ,  les  révérences 
des  autre,s;  la   franchife  avec  elle  tenoit  lieu 
de  politeiïé.  Enfin  ,  c'étoit  un  caradere  fans  fa- 
çon.  Avec  elle  on  ne  faifoit  point  de  tautes 
capitales ,  il  n'y  avoit  point  de  réprimandes  à 
efl'uyer^elle  aimoit  mieux  qu'une  chofe  allât 
mal ,  que  de  fe  donner  la  peine  de  dire  qu'on 
la  fît  bien.  Aimant  de  tout  fon  cœur  la  vertu , 
fans    inimitié   pour    le  vice  ,  elle   ne  blàmoit 
rien,  pas  même  la  malice  de  ceux  qu'elle  en- 
tendoit  blâmer  les   autres.   Vous   ne   pouviez 
.  manquer   de   trouver    éloge   ou   grâce   auprès 
d'elle  :  je  ne  lui  ai  jamais  vu  hâ'ir  que,  le  cri- 
me ,  qu'elle  haiffoit  peut-être  plus  •■  fortemetit 
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que  perfonne.  Au  demeurant ,  amie  de  tout  le 
monde  ,  &  fur -tout  de  toutes  les  foiblelTes 
qu'elle  pouvoit  vous  connoître. 

Bon  jour  ,  mon  garçon  ,  me  dit-elle  quand 
je  l'abordai.  Hé  bien  ,  comment  te  trouves-tu 
à  Paris  ?  &c  puis  fe  tournant  du  côté  de  (qs 
temmes  :  vraiment,  ajouta- t- elle  ,  voilà  un 
payfan  de  bonne  mine. 

Bon  ,  Madame ,  lui  répondis-je  ,  je  fuis  le 
plus  mal  fait  de  notre  village.  Va  ,  va  ,  me 
dit-elle  ,  tii  ne  me  parois  ni  fot  ni  mal  bâti  , 
&  je  te  confeille  de  relier  à  Paris  ,  tu  y  de- 
viendras quelque  chofe. 

Dieu  le  veuille,  Madame^  lui  repartis-je; 
mais  j'ai  du  mérite  &  point  d'argent  ,  cela  ne 
joue  pas  enferable. 

Tu  as  raifon ,  me  dit-elle  en  riant ,  mais  îe- 
temps  remédiera  à  cet  inconvénient-là  :  dé- 
meure ici,  je  te  mettrai  auprès  de  mon  nevfeu 
qui  arrive  de  province  ,  &c  qu'on  va  envoyer 
au  collège  ,  tu  le  ferviras. 

Que  le  Ciel  vous  le  rende  ,  Madame  ,  lui  ré- 
pondis-je; dites-raoi  feulement  fi  ctia  vaut  fait, 
afin  que  j'écrive  à  notre  père  :  je  me  rendrai- fi 
favant  en  le  voyant  étudier  ,  que  )e  vous  pro- 
mets de  favoir  quelque  joiii"  vous  dire  la.fainte 
Mefle.  Kh  ,  que  fait-on  ?  Comme  il  n'y  a  qne 
chance  dans  ce  monde  ,  fouvent  on  fc  crruve 
Evêque  ou  Vicaire  ,  fans  favoir  comnaent  cela 
s'ert  fait. 

Ce  difcours  la  divertit  beaucoup ,  fa  gaigté  ne 
fit  que  m  animer;  j.e  ri'étois  pas  honteux  des  bê- 
tifés  que  je  difois,  pourvu  qu'elles  fuflent  plai- 
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fautes  ;  car  à  travers  répaiffeur  de  mon  igna- 
rance  ,  je  voyois  qu'elles  ne  nuifoient  jamais  à  un 
homme  qui  n'étoit  pas  obligé  d'en  favoir  davan- 
tage ,  &c  même  qu'on  lui  tenoit  compte  d'avoir  fe 
courage  de  répliquer  ,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Ce  garçon-là  efl  plaifant ,  dit-elle  ,  je  veux  en 
avoir  foin  ;  prenez  garde  à  vous  ,  vous  au- 
tres ,  (  &c  c'e'toit  à  fes  femmes  à  qui  elle  par- 
Joit)  ;  fa  naïveté  vous  réjouit  aujourd'hui,  vous 
vous  en  amufez  comme  d'un  payfan  ;  mais  ce 
payfan  deviendra,  dangereux  ,  je  vous  en 
avertis.  ,    ,' 

Oh  !  répliquai- Je  ,  Madame  ,  il  n'y  a  que 
faire  d'attendre  après  cela  ;  je  ne  deviendrai 
point ,  je  fuis  tout  devenu  ;  ces  demoifelles  font 
bien  jolies  ,  &c  cela  forme  bien  un  homme  : 
il  n'y  a  point  de  village  qui  tienne  ;  on  eft 
tout-d'un-coup  né  natit  de  Paris  ,  quaird  on 
les  voit- 
Comment  ,  dit-elle ,  te  voilà  déjà  galant  !  hé  , 
pour  laquelle  te  déclarerois-tu  ?  (  elles 'étoicnt 
trois.  )  Javote  eft  une  jolie  blonde  ,  ajoura- 
t-elle  ,  &  mademoifelle  Geneviève  une  jolie 
brune  ,  m'écriai-je  tout  de  fuite. 

Geneviève  à  ce  dilcours  rougit  un  peu,  mais 
d'une  rougeur  qui  venoit  d'une  vanité  contente, 
Se  elle  déguifa  la  petite  fatisfadion  que  lui  don- 
noit  ma  préférence  ,  d'un  fouris  qui  fignifioit 
pourtant  je  te  remercie  ,  mais  qui  fignifioit 
aufli ,  ce  n'eft  que  fa  naïveté  bouftonne  qui  me 
fait  rire. 

Ce  qui  efl:  fijr  ,  c'efl:  que  le  trait  porta  ,  &  , 
comme  on  k  verra  dans  la  fuite  ;  ma  faillie 
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lui  Bt  dans  le  cœur  une  bleflure  fburde  ,  dont  je 
ne  négligeai  pas  de  m'aflurer  ;  car  je  me  doutai 
que  mon  difcours  n'avoit  pas  dû  lui  déplaire  : 
&  dès  ce  moment-là  je  l'épiai  pour  voir  fi  je 
penfois  jufte. 

Nous  allions  continuer  la  converfation  ,  qui 
commençoit  à  tomber  fur  la  troilieme  fémm2- 
de-chambre  de  Madame  ,  qui  n'étoit  ni  brune, 
ni  blonde  ,  qui  n'étoit  d'aucune  couleur^  &  qui 
portoitun  de  ces  vifages  indiftérents  qu'on  voit 
à  tout  le  monde  ,  &c  qu'on  ne  remarque  à  per- 
fonne. 

Déjà  je  tâchois  d'éviter  de  dire  mon  fentiment 
fur  fon  chapitre  ,  avec  un  embarras  mal-adroit 
ôc  ingénu  ,  qui  ne  faifoit  pas  l'éloge  de  ladite 
perfonne  ,  quand  un  des  adorateurs  de  Madanac 
entra,  &  nous  obligea  de  nous  retirer. 

J'étois  fort  content  du  marché  que  j'avoisfait 
de  refter  à  Paris.  Le  peu  de  jours  que  j'y  avais 
pafTé  m'avoit  éveillé  le  cœur  ,  &  je  me  fentis 
tout-d'un-coup  en  appétit  de  fortune. 

Il  s'agifToit  de  mander  l'état  des  chofes  à 
mon  père  ,  &  je  ne  favois  pas  écrire  ;  mais  je 
fongeai  à  mademoifelle  Geneviève  ;  &  fans  plus 
délibérer  ,  j'allai  la  prier  d'écrire  ma  lettre. 

Elle  étoit  feule  quand  je  lui  parlai  ,  &  non- 
feulement  elle  l'écrivit ,  mais  ce  fut  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde. 

Ce  que  je  lui  diâois ,  elle  le  trouvoit  fpiritueî 
^  de  bon  fens ,  &  ne  fit  que  redifîer  mes  ex- 
preffions. 

^  Profite  de  la  bonne  volonté  de  Madame  ,. me 
dit-elle  enfuite  5  j'augure  bien  de  ton  aventure* 
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Hé  bien  ,  Mademoifelle  ,  lui  répondis-Je  ,  fi 
vous  mettez  encore  votre  amitié  par-deffus ,  je 
ne  me  changerai  pas  contre  un  autre;  car  déjà 
je  fuis  heureux; il  n'y  a  point  de  doute  à  cela , 
puifque  je  vous  aihie.  Comment  ,  me  dit-elle  , 
tu  m'aimes  !  Et  qu'entends-tu  par  là  ,  Jacob  ? 
Ce  que  j'entends  ,  lui  dis-je  ,  de  la  belle  & 
bonne  atiedion  ,  comme  un  garçon  ,  faut  votre 
refped  ,  peut  l'avoir  pour  une  fille  auifi  char- 
mante que  vous  :  j'entends  que  c'efi:  bieji  dom- 
mage que  je  ne  fois  qu'un  chétif  homme  ;  car  » 

.  mardi  ,  fi  j'étois  Roi ,  par  exemple  ,  nous  ver- 
rions un  peu  qui  de  nous  deux  ferolt  Reine  ; 

.  &  comme  ce  ne  feroit  pas  moi  ,  il  faudroic 
bien  que  ce  fût  vous  :  il  n'y  a  rien  à  refaire  à 
mon  dire. 

Je  te  fuis  bien  obligée  de  pareils  fentiraents , 

,  me  dit-elle  d'un  tou  badin  ,  &:  fi  tu  étois  Roi , 

-  cela  mériteroit  réflexion.  Pardi  ,  lui  dis- je, 
Mademoifelle  ,  il  y  a  tant  de  gens  par  le  monde 
que  les  filles  aiment,  &  qui  ne  font  pas  Rois  ; 
n'y  aura-t-il  pas  moyen  quelque  jour  d'être 
comme  eux  ? 

Mais  vraiment ,  me  dit-elle  ,  tu  es  prefiant  : 

-  oij  as-tu  appris  à  taire  l'amour?  Ma  toi  ,  lui 
dis-je  ,  demandez-le  à  votre  mérite  ;  je  n'ai 
point  eu  d'autre  maître  d'école^  £<  comme. ;il 
me  Pa  appris ,  je  le  rends. 

Madame  ,  là-dcfi\is ,  appelia  Geneviève ,  qjni 
me  quitta  très-contente  de  moi ,  à  vue  de  p>ay5, 
&c  me  dit  en  s'en  allant  :  va  ,  Jacob,  tu  teras 
fortune,  &c  je  le  fouhaite  de  tout  mon  cœur..> 

Grand  merci ,  lui  dis-je  en  la  faiuant  d'im 
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coup  de  chapeau  qui  avoit  plus  de  zèle  que  de 
bonne  grâce;  mais  je  me  recommande  à  vous  , 
Mademoifelle,  ne  m'oubliez  pas,  afin  de  com- 
mencer toujours  ma  fortune  ;  vous  la  finirez 
quand  vous  pourrez.  Cela  dit ,  je  pris  la  lettre 
&  la  portai  à  la  pofte. 

Cet  entretien  que  je  venois  d'avoir  avec  Ge- 
neviève me  mit  dans  une  fituation  fi  gaillarde  , 
que  j'en  devins  encore  plus  divertilTant  que  je 
n'avois"  été  jufques  là. 

Pour  furcroît  de  bonne  humeur  ,  le  foir  du 
même  jour  on  m'appella  pour  taire  prendre  ma 
mefure  par  le  Tailleur  de  la  maifon  ,  S:  je  ne  fau- 
rois  dire  combien  ce  petit  événement  enhardit 
mon  imagination  ,  &  la  rendit  fémillante. 

C'étoir  Madame  qui  avoit  eu  cette  attention 
pour  moi. 

Deux  jours  après  on  m'apporta  mon  habit  , 
avec  du  linge  &  un  chapeau  ,  &  tout  le  refte  de 
mon  équipage.  Un  laquais  de  la  maifon  ,  qui 
avoit  pris  de  l'amitié  pour  moi ,  me  frifa:  j'a- 
vois  d'aflez  beaux  cheveux.  Mon  féjour  à  Pa- 
ris m'avoit  un  peu  éclairci  le  teint ,  &  ma  foi, 
quand  je  fus  équipé  ,  Jacob  avoit  fort  bonne 
façon, 

La  joie  de  me  voir  en  fi  bonne  pofture  me 
rendit  la  phyfionomie  plus  vive  ,  &  y  jetta 
comme  un  rayon  de  bonheur  à  venir.  Du  moins 
tout  le  monde  m'en  prédifoit,  &c  je  ne  doutois 
point  du  fuccès  de  la  prédiftion. 

On  me  complimenta  fort  fur  mon  bon  air, 
&:  en  attendant  que  Madame  fût  vifible  ,  j'allai 
faire  eifai  de  mes  nouvelles  grâces  fur  le  cœur  de 
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Geneviève  ,  qui  e{fe(Slvement  me  plaifoit  beau-" 
coup. 

Il  me  parut  qu'elle  fut  furprife  de  la  mine 
que  j'avois  fous  mon  attirail  tout  neuf;  je  fen- 
tis  moi-même  que  j'avois  plus  d'efprit  qu'à  l'or- 
dinaire ;  mais  à  peine  caufions-nous  enferaMe  , 
qu'on  vint  m'avertir  de  la  part  de  Madame  de 
l'aller  trouver. 

Cet  ordre  redoubla  encore  ma  reconnoiflancc 
pour  elle  ;  je  n'allai  pas ,  je  volai. 

Me  voilà  ,  Madame  ,  lui  dis-je  en  entrant  : 
je  fouhaiterois  bien  avoir  aflez  d'efprit  pour  vous 
remercier  à  ma  fantailie  ;  mais  je  mourrai  à  vo- 
tre fervice  ,  fi  vous  me  le  permettez.  C'eil  une 
affaire  finie  :  je  vous  appartiens  pour  le  relie  de 
mes  jours. 

Voilà  qui  efl:  bien,  me  dit-elle  alors:  tu  es 
fenfible  &c  reconnoiffant  ,  cela  me  fait  plaifir  : 
ton  habit  te  fîed  bien ,  tu  n'as  plus  l'air  villageois. 
Madame  ,  m'écriai-je  ,  j'ai  l'air  de  votre  fer- 
viteur  éternel  ,  il  n'y  a  que  cela  que  j'eftime. 

Cette  dame  alors  me  fit  approcher,  examina 
ma  parure  :  j'avois  irn  habit  uni  &  fans  livre'e. 
Elle  me  demanda  qui  m'avoit  frifé  ,  me  dit 
d'avair  toujours  foin  de  mes  cheveux  ,  que  je 
\qs  avois  beaux  ,  &  qu'elle  vouloit  que  je  li}i 
fiffe  honneur.  Tant  que  vous  voudrez  ,  quoique 
vous  en  avez  de  tout  tait  ,  lui  dis-je  :  mais  n'im-  i 
porte  ,  abondance  ne  nuit  point.  Notez  que  ' 
Madame  venoit  de  fe  mettre  à  fa  toilette  ,  ôc 
que  fa  figure  e'toit  dans  un  certain  défordre  afleï 
piquant  pour  ma  curiofirc. 

Je  n'étois  pas  oé  indiffèrent  ,  il  s'en  falloit  1 
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î)£auco»p  :  cette  dame  avoit  de  la  fraîcheur  éc 
de  l'embonpoint  ,  &  mes  yeux  lorgnoient  vo- 
lontiers. 

Elle  s'en  apperçut ,  &  fourit  de  la  diflraâ:ion 
qu'elle  me  donnoit  :  moi  je  vis  qu'elle  s'en 
appercevoit  j  &  je  me  mis  à  rire  aufli  ,  d'un  air 
que  la  honte  d'être  pris  fur  le  fait  ôc  le  plaifir  de 
voir  _,  rendoient  moitié  niais  &  moitié'  tendre  ; 
&  la  regardant  avec  des  yeux  mêlés  de  tout  ce 
que  je  dis-là  ,  je  ne  lui  dlfois  rien. 

De  forte  qu'il  fe  palTa  alors  entre  nous  deux 
une  petite  fcene  muette  ,  qui  fut  la  plus  plai- 
fante  chofe  du  monde  ;  puis  fe  raccommodant 
enfuite  affez  négligemment  :  à  quoi  penfes-tu  , 
Jacob  ?  me  dit-elle.  Hé  ,  Madame  ,  repris-je  , 
je  penfe  qu'il  fait  bon  vous  voir  ^  «Se  que  Mon- 
lieur  a  une  belle  femme. 

Je  ne  faurois  dire  dans  quelle  difpofition  d'ef^ 
prit  cela  la  mit  ;  mais  il  me  parut  que  la  naï- 
veté de  mes  façons  ne  lui  déplaifoit  pas. 

Les  regards  amoureux  d'un  homme  du  monde 
n'ont  rien  de  nouveau  pour  une  jolie  femme  | 
elle  eft  accoutumée  à  leurs  exprefTions  ,  &  ils 
font  dans  un  goût  de  galanterie  qui  lui  eft 
familier  ,  de  forte  que  fon  amour-propre  s'y 
amufe  comme  à  une  chofe  qui  lui  eft  ordinaire  , 
&c  qui  va  quelquefois  au-delà  de  la  vérité. 

Ici  ,  ce  n'étoit  pas  de  même  ;  mes  regards 
n'avoient  rien  de  galant  ,  ils  ne  favoient  être 
que  vrais.  J'étois  un  payfan  ,  j'étois  jeune  ,  affez 
beau  garçon  ,  &  l'hommage  que  je  rendois  à 
fes  appas  venoit  du  plus  pur  plaifir  qu'ils  me 
faifoient.  Il  étoit  affaifonné  d'une  ingénuité rufti* 


i8  LePaysan 

que  plus  curieufe  à  voir  ,  &  d'autant  plus  flat- 
teufe  qu'elle  ne  vouloir  point  flatter. 

C'étoient  d'autres  yeux  ,  une  autre  manière 
de  confidérer  ,  une  autre  tournure  de  niine>  &c 
tout  cela  enfemble  me  donnoit  apparemment 
des  agréments  finguliers  ,  dont  je  vis  que  Ma- 
dame étoit  un  peu  touchée. 

Tu  es  bien  hardi  de  me  regarder  tant,  me 
dit-elle  alors ,  toujours  en  fourianr.  Pardi  ,  lui 
dis-je  ,  eil-ce  ma  faute  ,  Madame  ?  Pourquoi 
étes-vous  belle  ?  Va-t-en  ,  me  dit-elJe  alors 
d'un  ton  brufque  ,  mais  amical ,  je  crois  que  tu 
m'en  contcrois  fi  tu  l'ofois  ;  &  cela  dit ,  elle  fe 
remit  à  fa  toilette  ,  &c  moi  je  m'en  allai  ,  en 
me  retournant  toujours  pour  la  voir.  Mais  elle 
ne  perdit  rien  de  vue  de  ce  que  je  fis  ,  oc  me 
conduilit  des  yeux  jufqu'à  la  porte. 

Le  foir  même  elle  me  préfenta  à  fon  neveu  , 
ôc  ni'inualla  au  rang  de  fon  domelVique.  Je 
continuai  de  cajokr  Geneviève.  Mais  depuis 
Tinfiant  où  je  m'étois  apperçu  que  je  n'avois 
pas  dcplu  à  Madame  même  ,  mon  inclination 
pour  cette  fille  bailfa  de  vivacité  ,  fon  cœur  ne 
me  parut  plus  une  conquête  li  importante  ,  & 
je  n'elHmai  plus  tant  1  honneur  d'ccre  foutrcrt 
d'elle. 

Geneviève  ne  fe  comporta  pas  de  même  ; 
elle  prit  tout  de  bon  goût  pour  moi  ,  tant  par 
l'opinion  qu'elle  avoit  de  ce  que  je  pourrois  de- 
venir ,  que  par  le  penchant  naturel  qu'elle  fe 
fentit  pour  moi  ;  &  comme  je  la  cherchois  vin 
peu  moins  ,  elle  me  chercha  davantage.  Il  n'y 
avoit  pas  long-temps  qu'elle  étoit  dans  la  mai- 
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for. ,  tk  le  mari  de  Madame  ne  l'avolt  pas  re- 
marquée. 

Comme  le  maître  Se  la  maîtreffe  avoient 
chacun  leur  appartement ,  d'où  le  matin  ils  en- 
voyolent  fçavoir  comment  ils  fe  portoient  (  c'é- 
toit  là  prefque  tout  le  commerce  qu'ils  avoient 
enferable,  )  Madame  ,  un  matin  ,  fur  quelque 
légère  indifpofition  de  fon  mari ,  envoya  Gene- 
viève pour  fçavoir  de  fes  nouvelles. 

Elle  me  rencontra  fur  Tefcalier  en  y  allant  , 
&c  me  dit  de  l'attendre  Elle  fut  très-long-tem.ps 
à  revenir  ,  &  revint  les  yeux  pleins  de  coquet- 
terie. 

Vous  voilà  bien  émérillonnée  ,  mademoifellc 
Geneviève  ,  lui  dis-je  en  la  voyant  :  oh  !  tu  ne 
fais  pas  ,  me  dit-elle  d'un  air  gai ,  mais  gogue- 
nard ;  Il  je  veux  ,  ma  fortune  eft  faite. 

Vous  êtes  bien  difficile  de  ne  pas  vouloir  ,  lui 
dis-je.  Oui ,  dit-elle  ,  mais  il  y  a  un  petit  article 
qui  m'en  empêche  ,  c'efl:  que  c'eft  à  condition 
que  je  me  laiiferai  aimer  de  Monfieur  ,  qui 
vient  de  me  faire  une  déclaration  d'amour. 

Cela  ne  vaut  rien  ,  lui  dis-je  ,  c'eft  de  la  faufle 
monnoie  que  cette  fortune-là  ;  ne  vous  chargez 
point  de  pareille  marchandife  ,  &  gardez  la 
vôtre  :  tenez  ,  quand  une  fille  s'eft  vendue  ,  je 
ne  voudrois  pas  la  reprendre  du  marchand  pour 
un  liard. 

Je  lui  tins  ce  difcours  ,  parce  que  dans  le  fond 
je  l'aimois  toujours  un  peu  ,  &  que  j'avois  na- 
turellement de  l'honneur. 

Tu  as  raiion  ,  me  dit-elle  un  peu  déconcer- 
tée des  fentiments  que  je  lui  montrois ,  &  auili 
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îli-je  tourné  le  tout  en  pure  plaifanterie  ,  5c  je 
ne  voudrois  pas  de  lui ,  quand  il  me  donneroic 
tout  Ton  bien. 

Vous  êtes  -  vous  bien  défendue  au  moins  , 
lui  dis-je,  car  vous  n'ériez  pa?  tort  courroucée 
quand  vous  ètQs  revenue  ?  Ccft  ,  reprit-elle  , 
que  je  me  fuis  divertie  de  tour  ce  qu'il  m'a  dit. 
Il  n'y  aura  pas  de  mal  une  autre  fois  de  vous 
mettre  un  peu  en  colère  ,  répondis-je  ,  cela  fera 
plus  fur  que  de  fe  divertir  de  lui  ;  car  à  la  fin 
il  pourroit  bien  fe  divertir  de  vous  :  en  jouant, 
on  ne  gagne  pas  toujours  ,  on  perd  quelquefois  j 
&  quand  on  eff  une  fois  en  perte  ,  tout  y  va. 

Comme  nous  étions  fur  l'efcalier  ,  nous  nô 
tious  en  dîmes  pas  davantage  :  elle  rejoignit  fa 
maîtreffe ,  &  moi  mon  petit  maître  ,  qui  faifoit 
lin  thème  ,  ou  plutôt  à  qui  fon  Précepteur  le  fai-* 
Toit  ,  afin  que  la  fcience  de  fon  écolier  lui  fÎE 
honneur  ,  &  que  cet  honneur  lui  confervât  fon 
poffe  de  Précepteur  ,  qui  étoitfort  lucratif. 

Geneviève  avoit  fait  à  l'amour  de  fon  maî- 
tre plus  d'attention  qu'elle  ne  me  l'avoit  dit. 

Ce  maître  n'étoit  pas  un  homme  généreux  ; 
mais  fes  riclielïes  ,  pour  lefquelles  il  n^étoit  pas 
né  ,  l'avoient  rendu  glorieux  ,  &  fa  gloire  le 
rendoit  magnifique  ,  de  forte  qu'il  étoit  extrê- 
mement dépenfier  ,  fur-tout  quand  il  s'agilfoit 
de  (t<i  plaifirs. 

Il  avoit  propofs  un  bon  parti  à  Geneviève  f 
f]  elle  vouloit  confcntir  à  le  traiter  en  homme 
qu'on  aime  :  elle  me  dit  mcinc  deux  jours  après 
qu'il  avoit  débuté  par  lui  oflrir  une  bourfe  pleine  : 
d'or ,  (Se  c'ell  la  forme  la  plus  dangereufe  qua 
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puiffe  prendre  le  diable  pour  tenter  une  jeune 
fille  un  peu  coquette,  &c  ,  pardelTus  le  marché, 
intérefTée. 

Or  ,  Geneviève  étoit  encline  à  ces  deux  petits 
vices-là  ;  ainfi  il  auroit  été  difficile  qu'elle  eût 
plaifanté  de  bonne  foi  de  l'amour  en  queftion  : 
suffi  ne  la  voyois-)e  plus  que  rêveufe  ,  tant  la 
vue  de  cet  or  &  la  facilité  de  l'avoir  la  tentoienr,, 
&  fa  fageffis  ne  difputoit  plus  le  terrain  qu'en 
reculant  lâchement. 

Monfieur  (  c'eil  le  maître  de  la  raaifon  dont  je 
parle  )  ne  fe  rebuta  point  du  premier  refus  qu'elle 
avoit  tait  de  fes  oftres  ;  il  avoit  pénétré  com- 
bien fa  vertu  en  avoit  été  affoiblie  ;  de  forte  qu'il 
revint  à  la  charge ,  encore  mieux  armé  que  la  pre- 
mière fois  ,  &  prit  contr'elle  un  renfort  de  mille 
petits  ajuflements,  qu'il  la  força  d'accepter  fans 
conféquence  ;  &  desajuflements  tout  achetés, 
tour  prêts  à  être  mis ,  font  bien  auffi  féduifants 
que  l'argent  même  avec  lequel  on  les  acheté. 

De  dons  en  dons  ,  toujours  reçus  &  donnés 
fans  conféquence  ,  tant  fut  procédé  ,  qu'il  de- 
voir enfin  lui  fonder  une  penfion  viagère  ,  à 
laquelle  feroit  ajouté  un  petit  ménage  clandeflin, 
qu'il  proraettoit  de  lui  faire  ,  fi  elle  vouloit  for- 
tir  d'auprès  de  fa  maîcreflfe. 

J'ai  fçu  tout  le  détail  de  ce  traité  impur  , 
dans  une  lettre  que  Geneviève  perdit  ,  & 
qu'elle  écriyoit  à  une  de  Ces  coufines  ,  qui 
ne  fubfifloit,  autant  que  j'en  pus  juger,  qu'au 
moyen  d'un  traité  dans  le  même  goût  ,  qu'elle 
avoit  paffié  avec  un  riche  vieillard  5  car  cette 
lettre  parloit  de  lui. 
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A  refprit  d'Intérêt  qui  poiTédoit  Geneviève, 
fe  joignoit  encore  une  tentation  finguliere  ,  6c 
cette  tentation  c'étoit  moi. 

.l'ai  dit  qu'elle  en  étoit  venue  à  m'aimer  vé- 
ritablement. Elle  croyoit  aulH  que  je  l'aimois 
beaucoup  ,  non  Tans  le  plaindre  pourtant  de  je 
ne  fais  quelle  indolence  où  je  refîois  fouvent , 
quand  j'aurois  pu  la  voir  ;  mais  je  raccommo- 
dois  cela  par  le  plaifir  que  je  lui  marquois  en  la 
voyant  ,  &  du  tout  enfcmble  il  réfultoit  que 
je  l'aimois  ,  comme  c'étoit  la  vérité  ,  mais  d'un 
amour  alTez  tranquille. 

Dans  la  certitude  où  elle  en  étoit  ,  &  dans 
la  peur  qu'elle  eut  de  me  perdre  ,  (  car  elle 
n'avoir  rien  ni  moi  non  plus  )  elle  longea  que 
les  offres  de  Monfieur  ,  que  Ion  argent  &  le 
bien  qu'il  promettoit  lui  faire  ,  feroient  des 
moyens  d'accélérer  notre  mariage.  Elle  efpéra 
que  fa  fortune  ,  quand  elle  en  jouiroit  ,  me 
tenteroit  à  mon  tour  ,  &  me  feroit  furmon- 
ter  les  premiers  dégoûts  que  je  lui  en  avois 
montrés. 

Dans  cette  penfée  ,  Geneviève  répondit  aux 
difcours  de  fon  maître  avec  moins  de  rigueur ■ 
qu'à  l'ordinaire  ,   &  fe    laiffa  ouvrir  la  main 
pour  recevoir  l'argent  qu'il  lui  offroit  toujours. 

En  pareil  cas  ,  quand  le  premiers  pas  ell  fait,' 
on  a  le  pied  levé  pour  en  faire  un  fccond  ,  &c 
puis  on  va  fon  chemin. 

La  pauvre  fille  reçut  tout  ;  elle  fut  com- 
blée de  préfents  ,  elle  eut  de  quoi  fe  mettre  à 
fon  aife  ;  &  quand  elle  fe  vit  tn  cet  état  ,  un. 
jour  que  nous  nous  promenions  enfemble  dans 
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le  jardin  de  la  maifon  :  Mnnfieur  continue  de 
me  pourfuivTe  ,  me  dit-elle  adroitement  ;  mais 
d'une  manière  fi  honnête  que  jeine  faurois  m'en 
fcandalifer  :  quant  à  moi  ,  il  me  fuffit  d'être 
fage ,  &  fauf  ton  meilleur  avis  ,  je  crois  que  je 
ne  ferois  pas  fi  mal  de  profiter  de  l'humeur 
libérale  où  il  e(l  pour  moi.  Il  fait  bien  que  fon 
amour  eft  inutile  ;  je  ne  lui  cache  pas  qu'il  n'a- 
boutira à  rien  :  mais  n'Importe  ,  me  dit-il ,  je 
fuis  bien-aife  que  tu  aies  de  quoi  te  reilouv'enir 
de  moi  ;  prends  ce  que  je  te  donne  ;  cela  ne 
t'engagera  à  rien.  Jufquicl  j'ai  toujours  rcfufé  , 
ajouta-t-elle  ,  &  je  crois  que  j'ai  mal  raifonné. 
Qu'en  dis-tu  ?"c'eft  mon  maître  ,  il  a  de  l'amitié 
pour  moi  ;  car  amitié  ou  amour  ,  c'eft  la  même 
chofe  ,  de  la  manière  dont  j'y  réponds  :  il  eft 
riche.  Hé  pardi  ,  c'eft  comme  fi  ma  maîcrefie 
vouloir  me  donner  quelque  chofe  ,  &  que  je  ne 
le  voululTe  pas  :  n'eft-il  pas  vrai?  Parle, 

Moi  !  repliquai-je  ,  totalement  rebuté  des 
difpofitions  où  je  la  voyois  ,  6z  réfolu  de  la 
lailFtr  pour  ce  qu'elle  valoir  ;  fi  les  chofes  vont 
comme  vous  le  dites  ,  cela  eft  à  merveille  : 
on  ne  rehife  point  ce  qu'une  maîtrefie  nous 
donne  ,  &c  dès  que  Monfieur  refl'em.ble  à  une 
maîtrefie  ,  que  fon  amour  n'eft  que  de  l'amitié  , 
voilà  qui  eft  bien.  Je  n'aurois  pas  deviné  cette 
amitié-là  ,  moi  :  j'ai  cru  qu'il  vous  aimoit  com- 
me on  aime  ,  à  l'ordinaire  ,  une  jolie  fille  ;  mais 
dès  qu'U  eft  fi  fage  &  fi  difcrette  perfonne  , 
allez  hardiment  ;  prenez  feulement  garde  de 
broncher  avec  lui ,  car  un  homme  eft  toujours 
traître. 
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Oh  t  me  dit-elle  ,  je  fais  bien  à  quoi  m'en 
tenir  ;  &  elle  avoit  raifon  ,  il  n'y  avoit  plus 
de  confeil  à  prendre  ;  Se  ce  qu'elle  m'en  difoit 
n'e'roit  que  pour  m'apprivoifer  petit  à  petit  fur 
la  matière. 

Je  fuis  charme'e  ,  me  dit-elle  en  me  quit- 
tant ,  que  tu  fois  de  mon  fentiment  :  adieu  , 
Jacob,  Je  vous  falue  ,  mademoifclle  ,  lui  ré- 
pondis-je  ,  &  je  vous  fais  mes  compliment* 
de  l'amitié  de  votre  amant  ;  c*eft  un  honnête 
homme  d'être  fi  amoureux  d«  votre  perfonnc  , 
fans  fe  foncier  d'elle  :  bon  jour,  jufqu'au  re- 
voir ,  que  le  Ciel  vous  conduife.  A 

Je  lui  tins  ce  difcours  d'un  air  fi  gai  ,  en  la  ' 
quittant  ,  qu'elle  ne  fentit  point  que  je  me  me* 
quois  d'elle. 

Cependant  l'amour  de  Monfieur  pour  Ge- 
neviève éclata  un  peu  dans  la  maifon.  Les 
femmes-de-chambres  ,  fcs  compagnes ,  en  mur- 
murèrent moins  peut-être  par  fagefle  que  par 
envie. 

Voilà  qui  efl:  bien  vilain  ,  bien  impertinent  , 
me  d.foit  Toinette  ,  qui  étoit  la  jolie  blonde 
dont  j'ai  parlé.  Chut  ,  lui  répondis-je.  Point 
de  bruit  ,  mademoifclle  Toinette.  Que  fait-on 
ce  qui  peut  arriver?  Vous  avez  aufTi-bien  qu'elle 
«n  vilage  frippon  :  Monfieur  a  les  yeux  bons  ;: 
c'efl  aujourd'hui  le  tour  de  Geneviève  pour 
être  aimée  ,  ce  fera  peut-être  demain  le  vôtre  ; 
&  puis  de  toutes  les  injures  que  vous  dites 
contr'clle  ,  qu'en  arrivera-t-il  ?  Croyez -moi  , 
un  peu  de  charité  pour  l'amour  de  vous  ,  fi  ce  j 
n'eft  pour  l'amour  d'elle, 

Toinettî 
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Toinette  fe  fâcha  de  ma  réponre,^  s'en  alla 
fe  plaindre  à  Madame  eô  pleurant  :  mais  c'étoit 
mal  s'adreffer  pour  avoir  juftice.  Madame  éclata 
de  rire  au  récit  naïf  qu'elle  lui  fit  de  notre  con- 
verfation  ;  la  tournure  que  j'avois  donnée  à  la 
cbofe  fut  tout-à-fait  de  fon  goût,  il  n'y  avoit 
rien  de  mieux  ajufté  à  fon  caraâere. 

Elle  apprenoit  pourtant  par  là  l'infidélité  de 
fon  mari ,  mais  elle  ne  s'en  fouctoit  guère  :  ce 
n'étoit  là  qu'une  matière  à  plaifanteries  pour  elle. 
Es-tu  bien  fûre  que  mon  mari  l'aime  ?  dit-elle 
à  Toinette ,  du  ton  d'une  perfonne  qui  veut 
n'en  point  douter  ,  pour  pouvoir  en  rire  en 
toute  confiance.  Cela  feroit  plaifant ,  Toinette  ; 
tu  vaux  pourtant  mieux  qu'elle.  Voilà  tout  ce 
que  Toinette  en  tira  ,  &  je  l'aurois  bien  deviné , 
car  le  connoifTois  Madame. 

Geneviève  ,  qui  s'étoit  méprife  au  ton  dont 
je  lui  avois  répondu  fur  les  préfents  de  Mon- 
îieur ,  Se  qui  alors  en  étoir  abondamment  four- 
nie ,  vint  m'en  montrer  une  partie  ,  peur  m'ac- 
cdurumer  par  dégrés  à  voir  le  tout. 

Elle  me  cacha  d'abord  l'argent ,  je  ne  vis  que 
des  nippes  &'de  quoi  en  faire  de  toutes  fortes 
d'efpeces  ;  habits  ,  cornettes  ,  pièces  de  toiles 
&  rubans  de  toutes  couleurs  :  &  le  ruban  lui 
feul  ert  un  terrible  fédufteur  dfs  jeunes  filles 
aimables  &  femmes-de-chambre. 

Peut-on  rien  de  plus  généreux  ,  me  difoit- 
'  elle?  me  donner  cela  feulement  parce  que  je  lui 

plais? 
I  ■     Oh  !  lui  difois-je  ,   je  n'en  fuis  pas  furpris  , 
1  l'amitié  d'un  bomme  pour  une  jolie  fille  va  biea 
i      /.  Partie,  B 
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loin  ,  voyez-vous  :  vous  n'en  reflererez  pas  là  l 
Vraiment  je  le  crois  ,  me  repartit-ellc  ,  car  il  me 
demande  fouvenc  fi  j'ai  befoin  d'argenr.  Kh 
pardi  ,  fans  doute  vous  en  avez  befoin  ,  lui 
dis-je;  quand  vous  en  auriez  jufqu'au  cou,  il 
taut  en  avoir  pardefTus  la  tête  :  prenez  tou- 
jours ,  s'il  ne  vous  fert  de  rien  :,  je  m'en  ac- 
commoderai,  moi ,  j'en  trouverai  le  débit.  Vo- 
lontiers ,  me  dit-elle  ,  charmée  du  goût  que  j'y 
prenois  ,  &  des  conjeûures  favorables  qu'elle 
en  tiroit  pour  le  fuçcès  de  (es  vues  ;  je  t'afRire 
que  j'en  prendrai  à  caufe  de  toi ,  &  que  tu  en 
^uras  dès-demain  »  peut-être  ,  car  il  n'y  a  point 
ile  jour  où  il  ne  m'en  oftre. 

Et  ce  qui  fut  promis  tut  tenu  ;  j'eus  le  lende- 
main fix  louis  d'or  à  mon  commandement , 
qui  ,  joints  à  trois  que  Madame  m'avoit  don- 
nés pour  payer  un  maître  à  écrire  ,  me  fai- 
îbient  neuf  prodigieufes  ,  neuf  immenfes  pif- 
toles  I  je  veux  dire  qu'ils  compofoicnt  un  tré- 
Ibr  pour  un  homme  qui  n'avoit  jamais  quç 
^es  fous -marqués  dans  fli  poche. 

Peut-être  fis-je  mal  en  prenant  l'argent  de 
Geneviève  ;  ce  n'étoit  pas ,  je  penfe  ,  en  agir 
dans  toutes  les  règles  de  l'honneur  ;  car  enfin  , 
j'entretenois  cette  fille  dans  l'idée  que  je  l'ai- 
mois  ,  &  je  la  rrorapois  :  je  ne  l'aimois  plus; 
elle  me  plaifoit  pourtant  toujours  ,  mais  rien 
.qu'aux  yeux  Se  plus  au  cœur. 

D'ailleurs  ,  cet  argent  qu'elle  m'oflroit  n'é 
toit  pas  chrétien  ,  je  ne  l'ignorois  pas ,  &  c'é 
toit  participer  au  petit  défordre  de  conduite  er 
'  yeftij  duque]  il  ayoit  été  acquis  ;  c'étoit  diijj' 
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moins  '  engager  Geneviève  à  continuer  d'eu 
acquérir  au  ir.êrae  prix.  Mais  jene  favoîs  pas 
encore  faire  des  réflexions  fi  délicates  :  mes 
principes  de  probité  étoisnt  encore  fort  courts; 
ôc  il  y  a  apparence  que  Dieu  me  pardonnera 
ce  gain  ,  car  j'en  appris  à  écrire  &  l'arithméti- 
que ,  avec  quoi  en  partie  je  fuis  parvenu  dans 
les  fuites. 

Le  plaiiîr  avec  lequel  j'avois  pris  cet  argent 
ne  fit  qu'enhardir  Geneviève  à  pouffer  fes 
delTeins  :.elle  ne  douta  point  que  je  ne  facri- 
fiafle  tout  à  Penvie  d'en  avoir  beaucoup  ,  & 
dans  cette  perfuafion  elle  perdit  la  tête  &  ne  fe 
ménagea  plus. 

Suis-moi ,  me  dit-elle  un  matin  ,  je  veux  te 
montrer  quelque  chofe. 

Je  la  fuivis  donc  ;  elle  me  mena  dans  fa 
chambre  ,  &  là  ,  m'ouvrit  un  petit  coffre  tout 
plein  des  profits  de  fa  complaifance  :  à  la  let- 
tre jl  étoit  rempli  d'or  Se  affurément  la  fom- 
me  étoit  confidérable  :  il  n'y  avoit  qu'un  par- 
tifan  qui  eût  le  moyen  de  fe  damner  fi  chè- 
rement', &  bien  des  femmes  plus  huppées  l'en 
auroient  pour  cela  quitté  à  meilleur  marché 
que.  la  foubrette. 

Je  cachai  avec  peine  l'etonnement  où  je 
fus  de  cette  honteufe  richefle  ,  5c  gardant  tou- 
'  jours  l'air  gaillard  que  j'avois  jufques  là  fou- 
tenu  là-de(TLis  ;  eft-ce  encore  là  pour  moi  ? 
''lui  dis-je;  ma  chambre  n'efl:  pas  fi  bien  meu- 
^"blée  que  la  vôtre  ,  «Se.  ce  petit  cofFre-là  y.  tien- 
J'dra  à  merveille,  i'  ^  r.  i-';-)  n:)i 
i    iQh  i  pour  cet-kpgfent-cl,  me  répondit-elle 3 
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tu  veux  bien  que  je  n'en  dUpoTe  qy'en  faveur 
du  mari  que  j'aurai.  Avife-toi  là-defFus. 

l\îa  foi ,  lui  dis-je  ,  je  ne  fais  au  vous  en 
prendre  un  ,  je  ne  connais  perfonne  qui  cher- 
che femme.  Qu'efl:-ce  que  c'ell  que  cette  re- 
ponfe-là  ,  me  repliqua-t-elle  ?  Où  eil  donc  toa' 
efprit  ?  Eft-ce  que  tu  ne  m'entends  pas  ?  Tu 
n'asqie  faire  de  me  chercher  un  mari  ,  tu  peux 
en  devenir  un  ;  n'es-tu  pas  du  bois  dont  on  les 
fait  ?  LailTons  là  le  bois ,  lui  dis-je  ,  c'eft  un  mot 
de  mauvais  augure.  Quant  au  rede  ,  conti^ 
niiai-je,  ne  voulant  pas  la  brufquer ,  s'il  ne  t&~ 
npit  qu'à  être  votre  mari,  je;  le  ferais  tour-à- 
l'heure  ,  (k  je  n'aurois  peur  que  de  mourir  de 
trop  d'aife.  Eft-ce  que  vous  en  doutez  ?  N'y 
a-t-il  pas  un  miroir  ici?  Regardez-vous  ,  & 
puis  vous  m'en  direz  votre  ayis.Tenez  ,  ne 
fagt-il  pas  bien  du  temps  pour  s'avifer  fi  oh 
dira  oui  avec  mademoifelle  !  vous  n'y  fongez 
pas  vous-même  avec  votre  avifement.  Ce  n'cll 
pas  là  la   difficulté. 

Eh  ,  où  ert-^elle  donc  ?  reprir-elle  d*un  air 
avide  &  content.  Oh  !  ce  n'eft  qu'une  petite 
bagatelle  ,  lui  dis-je  ;  c'efl:  que  l'amitié  de  Mon- 
fieur  pourroir  bien  me  procurer  des  coups  de 
bâton  ,  fi  j'allois  lui  fouffler  fon  amie.  J'ai  déjà 
vu  de  ces  amitiés-là  ,  elles  n'entendent  pas 
raillerie  :  &  puis ,  quç  fçrieziVQqç  d'un  mari  fi 
maltraité.?  •  .     ,   . 

Ouelle    imagination   vas-tu  te  mettre  dans 
l'efprit  ?  me  dit-elle.  Je   gage  que  fi  Monfieur 
fait  que  je  t'aime  ,  il  fera  charmé  que  je  t'époufe  ^  : 
4lf  qu'il  voudra  lui-même  faire  les  frais  de  notrfc 
Oiariage. 
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Ce  ne  feroit  pas  la  peine  ,  lui  dis-jc  ,  je  les 
fierois  bien  moi-même  ;  mais  par  ma  foi  je 
nofe  aller  en  avant  ,  votre  bon  ami  me  fait 
peur  ;  en  un  mot ,  fa  bonne  afttôion  n'eft  peut- 
être  qu'une  limagrée.  Je  me  doute  qu'il  y  a 
Tous  cette  peau  d'ami  un  renard  qui  ne  demande 
qu'à  croqiier  la  poule  ,  &  quand  il  verra  un 
petit  roquet  comme  moi  la  pourfuivre  ,  je  vous 
làilfe  à  penfer  ce  qui  en  adviendra  ,  &  fi  cet 
Jiyp.oçrite  de  renard  me  laiffera  faire. 
I  JN'eft-ce  que  cela  qui  t'arrête  ?  Mais  dis-tu 
xxai  ?  repartit-elle.  Apurement ,  lui  dis-je.  Hé 
bien,  je  vais  travailler  à  te  mettre  eti  repos  ià- 
deflus,  me  répondit-elle  ,  &  à  te  prouver  qu'on 
n'a  pas  envie  de  te  difputer  ta  poule.  Je  ferors 
fâchée, qu'on  te  furprît  dans  ma  chambre  ,  fé- 
pai;ons-nous  j  mais  je  te  garantis  notre  affaire 
faite, 

j,;  Là-defTus  je  la  quittai  un  peu  inquiet  des 
luiiea  de  cette  aventure  ,  (k  avec  quelque  re- 
pentir d'avoir  accepté  de  fon  argent  ;  car  je 
devinai  le  biais  qu'elle  prendroir  pour  venir  à 
.pput  de  moi  :  je  rn'attendis  que  Monfieur  s'en 
..ineleroit ,  ôc  jé  ne  me  trompai  pas. 

Le  lendemain  un  laquais  vint  me  dire  de 
.la  part  de  notre  maître  d'aller  lui  parler  ,  & 
je  m'y  rendis  ,  fort  embarrafle  de  ma  figure.  Hé 
_,bien  ,  me  dit-il  ,  mon.  Jacob  ;  comment  fe  cora- 
.jporte  votre  jeune  maître  ?  Etudie-t-il  affidue- 
fment  ?  Pas  mal  ,  Moniieur  ,  reprls-je.  Et  toi , 
,ie, trouves-tu  bien  du.féjour  de  Paris? 
-,  Ma  foi,  Monfieur,  lui  répondis-je  ,  j'y  boi« 
M  j'y  mange  d'aufli  bon  appétit    qu'ailleurs. 
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Je  fais,  me  di,t-il  ,  que  Madame ' 't'a' prk 
fous  fa  prorcdion,  &  j'en  fuis  bien  aîfe.  Mais 
tu  ne  me  dis  pas  tout  ;  j'ai  déjà  appris  de  te^ 
riouvelles  :  tu  es  compère  ;  comment  donc  ! 
il  n*y  a  que  deux  ou  trois  mois  que  tu  es  ici, 
&  tu  as  déjà  fait  une  conquête  !  A  peine  es^ 
tu  débarqué  ,  que  tu  tournes  la  tête  à  de  jo'- 
lies  filles  :  Geneviève  ell  folle  de  toi ,  &  ajv- 
4)aremment  que  tu  Paimes  à  ton  tour?  , 

Hélas  !  Monfieur,  repris-je  ,  que  m'auroit- 
eîle  fait  pour  la  haïr ,  la  pauvre  enfant  '  Oh  ! 
me  dit-il  ,  parle  hardiment,  tu  peux   t'ouvrîr 
à  moi  :  il   y  a  long-temps   que    ton   père  me 
fert,  je  fuis  contenr  de  lui ,  &  je  ferots  ravi 
de  faire  du  bien  au  fils ,  puifque  l'occafion  s'en 
préfente.  Il  eil  heureux  pour    toi  de  plaire  à 
Geneviève  ,  &  j'approuve  fon  choix.   Tu   es 
jeune  &  bien  fait  ,  fage  &  adif  ,  dit-on  :  de 
fdn  côté  ,  Geneviève  eft  une  fille  aimable  ,  je 
protège  (es  parents  ,  &  ne  l'ai  même  fait  en- 
trer chez  moi  que  pour  être  plus  à  portée  de 
lui  rendre  fervice  &   de  la  bien  placer.  (  Il 
mentoit.  )  Le  parti  qu'elle  prend  rompt  un  peu 
mes  mefur.es  :  tu  n'as  encore  rien  ,  je  lui  aa- 
rois  ménagé  un  mariage  plus  avantageux  ;  mais 
enfin,  elle  t'aime  ,  &neveutque  toi,  à  la  bonne 
heure.  Je  fonge  que  mes  bienfaits  peuvent  rem- 
placer ce  qui  te  manque,  &  te  tenir  lieu  de 
patrimoine.  Je  lui  ai    dé)a  fait    préfent  d'une 
bonne  fomrae  d'argent  ,  dont  je  vous  indiquerai 
l'emploi.  Je  ferai  plus,  je  vous  meublerai  une 
petite  maifon  dont  je    paierai  les  loyers  pour 
vous  foulager,  en  attendant  que  vous  foyez 
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plus  à  votre  aife  ;  du  refte  ne  t'embarraffe  pas, 
je  te  promets  des  commiiïions  lucratives.  Vis 
bien  avec  la  femme  que  je  te  donne  ,  elle  eft 
douce  Se  vertueufe  :  au  furplus ,  n'oublie  ja- 
mais que  tu  as  pour  le  moins  la  moitié  de  part 
à  tout  ce  que  je  fais  dans  cette  oceurrence-cK 
Quelque  bonne  volonté  que  j*aie  pour  les  pa- 
rents de  Geneviève  ,  je  n'aurois  pas  été  li 
loin  ,  fi  )e  n'emavols  pas  encore  davantage  pour 
toi  &  pour  les  tiens.  Ne  parle  de  rienici,  les 
compagnes  de  ta  maîtreffe  ne  me  lailTeroient 
pas  en  repos  ,  &  voudroient  toutes  que  je  les 
marialTe  aufli.  Demande  ton  congé  fans  bruit  , 
dis  qu'on  t'offre  une  condition  meilleure  & 
plus  convenable:  Geneviève  de  fon  côté  fup- 
pofefa  là  néceffité  d'un  voyage  pour  voir  (à. 
mère  qui  eft  âgée  ,  &  au  fortir  d'ici  vous  vous 
marierez  tous  deux.  Adieu ,  point  de  remercie- 
ments ,  j'ai  affaire  :  va  feulement  informer 
Geneviève  de  Ce  que  je  t'ai  dit  ,&  prends  fur 
ma  table  ce  petit  rouleau  d'argent  avec  quoi  tu 
attendras  dans  une  auberge  que  Geneviève  foie 
fortie  d'ici. 

Je  refiai  comme  un  marbre  à  ce  difcours  .• 
d'un  côté ,  tous  les  avantages  qu'on  me  pro- 
mettoit  étoient  coniidérables. 

Je  voyois  que  du  premier  faut  que  je  faj- 
fois  à  Paris  ,  moi  qui  n  âvois  encore  aucuii 
talent  ,  aucune  avance  ,  qui  n'étois  qu'un  pau- 
vre payfan  >  &  qui  me  préparois  à  labourer 
ma  vie  pour  acquérir  quelque  chofe  ,  (  &  ce 
quelque  cliofe,  dans  mes  efpérances  éloignées  , 
n'entroit  même   en  aucune  comparaifon    avec 
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ce   qu'on    m'offrolt  ;  )  je  voyois  ,  dis- je  ,  Ulï 
établifTement  certain  qu'on  me  jettoit  à  la  tête. 

Eh  !  quel  établifTement  ?  Une  maifon  toute 
meublée  ,  beaucoup  d'argent  comptant  ,  de 
bonnes  commiiîions  dont  je  pouvois  deman- 
der d  êire  pourvu  fur  le  champ  ;  enfin  ,  la  pro- 
tedion  d'un  homme  puiflant,  &  en  état  de  me 
mettre  à  mon  aife  dès  le  premier  jour  ,  &c  de 
m'enrichir  enfuite. 

N'étoit-ce  pas  là  la  pomme  d'A.dam  toute 
revenue  pour  mol  ? 

Je  favourois  la  propofition  :  cette  fortune 
fubite  mettoit  mes  efprits  en  mouvement  ;  Je 
cœur  m'en  battoit  ,  le  feu  ui'en  montoit  au  vi- 
fage. 

N'avoir  qu'à  tendre  la  main  pour  être  heu- 
reux ,  quelle  féduifante  commodité  !  N'étoit- 
ce  pas  là  de  quoi  m'étourdir  fur  l'honneur  î 

D'un  autre  côté  ,  cet  honneur  plaidoit  fa 
caufe  dans  mon  ame  embarralfée ,  pendant  que 
ma  cupidité  y  plaidoit  la  fienne.  A  qui  eft-ce 
des  deux  que  je  donnerai  gagné  ?  difois-je.  Je 
ne  favois  auquel  entendre. 

L'honneur  me  difoit  ,  tiens-toi  ferme  ,  dé- 
tefte  ces  miférables  avantages  qu'on  rc  pro- 
pofe  ;  ils  perdront  tous  leurs  charmes  quand 
tu  auras  époufé  Geneviève  ;  le  reffouvenir  de 
fa  faute  te  la  rendra  infupportable  :  &  puifque 
tu  me  portes  dans  ton  fcin ,  tout  payfan  que 
tu  es  ,  je  ferai  ton  tyran  ,  je  te  perfécuterai 
toute  ta  vie  ;  tu  verras  ton  infamie  connue  de 
tout  le  monde  ,  tu  auras  ta  maifon  en  horreur, 
&  vous  ferez  tous  deux ,  ta  femme  ^  toi ,  uu 
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ménage  du  diable  ;  tout  ira  en  défarfoi.  Son 
.iïimant  la  vengera  de  tes  mépris  ,  elle  pourra 
te  perdre  avec  le  crédit  qu'il  a.  Tu  ne  feras  pas 
Je  premier  à  qui  cela  fera  arrivé  :  rêves-y  bien  j 
Jaçpb,  Le  bien, que  t'apporte  ta  future  e(t  un 
préfent  du  diable  ,  &  le  diable  eft  un  trompeur. 
Un  beau  jour  iltepi"endra  tout,  afin  de  te  dam- 
ner par  le  défefpoir  ,  après  t'avoir  attrapé  par 
fa  marchandife. 

jiQn  trouvera  peut-être  les  repréfentations 
que  me  faifoit  l'honneur  un  peu  longues  ;  mais 
c'eft  qu'il  a  befoin  de  parler  long -temps ,  lui  , 
.pour  faire  impreflion  ,  &"  qu'il  a  plus  de  peine 
à  perfuader  que  les  paffions. 

Car,  par  exemple  ,  la' cupidité  ne  répon- 
doit  à  tout  cela  qu'un  mot  ou  deux  ;  mais 
fon   éloquence  ,  quoique  laconique,  étoit  yi- 

^oureufe.  '  '  ' 

C'eft  bien  à  toi  ,  paltoquet ,  me  difoit-tlle', 
à  t'arrêter  à  ce  chimétique  honneur?  Ne'  te 
ijcd-iî  pas  bien  d'être  délicat  ià  defTus  ,  mi- 
férable  rullre  !  Va  ,  tu  as  rai/on  ,  va  te  gîter 
à  l'hôpital ,  ton  honneur  &  toi,  vous  y  aurez 

-tous  deux  fort  bonne  grâce. 

;  Pas  fi  bonne  grâce  ,  répondois-je  en  moi- 
même  :  c'eft  avoir  de  l'honneur  en  pure  perte 
que  de  l'avoir  à  l'hôpital  :  je  crois  qu'il  n'y 
brille  guère. 

Mais  l'honneur  vous  conduit-il  toujours  là  ? 
Oui  ,  affez  fouvent  ,  &  fi  ce  n'eft  là  ,  c'eft 
du  moins  aux  environs. 

i.;--:Mais   eft-on    heureux    quand   on  a  honte 

;  de  l'être  ?  Kft-ce  un  plaifir  que  d'être  à  fon 
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aife  à  contre -cœur?   Quelle    perplexîré  ? 

Ce  fut  là  ,tout  ce  qui  le  préfenta  en  un  inC- 
tanc  à  mon  efprit.  Pour  furcroît  d'embarras ,  je 
regardois  ce  rouleau  d'argent  qui  étoit  fut  là 
table,  il  me  paroifToit  fi  rebondi  :  quel 'dom- 
mage de  le  perdre  ! 

Cependant  Monfieur  ,  furpris  de  ce  que  Je 
ne  lui  difois  rien  ,  &  que  je  ne  prenois  pas 
le  rouleau  qu'il  avoit  mis  là  pour  appuyer  ion, 
difcours ,  me  demanda  à  quoi  je  penfois.  Pour- 
quoi ne  me  dis-tu  mot  ?  ajouta-t-il.  > 

Hé  ,  Monfieur  ,  lui  répondis-je  ,  je  rùve  , 
6c  il  y  a  bien  de  quoi.  Tenez  ,  parlons  en  conf- 
cience  ;  prenez  que  je  fois  vous  &  que  vous 
foyez  moi:  vous  voilà' un  pauvre  homme.  Mais 
eft-ce  que  les  pauvres  gens  aiment  à  être  cocus  ? 
vous  le  ferez  pourtant  fi  je  vous  donne  Gene- 
viève en  mariage.  Hé  bien  ,  voilà  le  fujet  de 
nia  penfée.  a:t  ■  3tj  J 

Quoi!  me  dit-il  là-defllis  ,  eft:-ceqtie~  Gene- 
viève n'efi  pas  une  honnêce  fille  ?  Fort  Hon- 
nête ,  repris-je  ,  pour  ce  qiii  ell  en  cas  de  taire 
un  compliment  ou  une  révérence  ;  mais  pour 
ce  qui  eft  d'être  la  femme  d'un  mari ,  je  n'ef- 
time  pas  que  l'honnêteté  qu'elle  a  foit-  propre 
à  cela. 

Eh  ,  qu'as-tu  donc  à  l;ui  reprocher?  me  dit- 
il.  Hé  ,  hé  ,  repris-je  en  riant  ,  vous  favez 
mieux  que  moi  les  tenants  &  les  abourifiants 
de  cette  aftaire-là;  vous  y  étiez  «Se  je  n'y  étois 
pas  :  mais  on  fait  bien  à  peu  près  comment 
cela  fe  gouverne.  Tenez  ,  Monfieur  ,  dites-moi 
.  Irancheiiient  la  vérité  ;  ert-cc  qu'un  Monfieuj 
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à  befoin  de  femme-de-charobre  ?  Et  quand  il 
en  a  une,  eft-ce  elle  qui  le  déshabille?  Je  crois 
que  c'eft  tout  le  contraire. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  me  dit-il  ,  vous  parlez 
net ,  Jacob  ,  &  je  vous  entends  ;  tout  payfan 
que  vous  êtes  ,  vous  ne  manquez  pas  d'efprit. 
Écoutez  donc  attentivement  ce  que  je  vais 
vous  dire  à  mon  tour. 

Tout  ce  que  vous  vous  imaginez  de  Gene- 
viève eft  faux;  mais  fuppofons  qu'il  foit  vrai  , 
•  vous  voyez  les  perfonnes  qui  viennent  me 
voir  ,  ce  font  tous  gens  de  coniîdéraiion  ,  qui 
font  riches ,  &  qui  ont  de  grands  équipages. 

Savez -vous  bien  que  parmi  eux  il  y  en  a 
Quelques-uns,  qu'il  n'ell  pas  néceffaire  de  nom- 
mer ,  qui  ne  doivent  leur  fortune  qu'à  un 
mariage  qu'ils  ont  fait  avec  des  Genevieves. 

Or,  croyez -vous  valoir  mieux  qu'eux?  E([- 
ce  la  crainte  d'être  moqué  qui  vous  retient  ? 
Et  par  qui  le  ferez-vous  ?  Vous  connoît  -  on  , 
&  êtes-vous  quelque  chofe  dans  la  vie  ?  S'ima- 
ginera-t-on  feulement  que  vous  en  foyez  un  , 
benêt  que  vous  êtes?  Vous  ne  rifquez  qu'une 
chofe,  c'eft  d'avoir  autant  d'envieux  de  votre 
état ,  qu'il  y  a  de  gens  de  votre  forte  qui  vous 
connoiiïent.  Allez,  mon  enfant,  l'honneur  de 
vos  pareils  ,  c'eft  d'avoir  de  quoi  vivre  S:  de 
quoi  fe  retirer  de  là  bafleffe  de  leur  condition  , 
entendez-vous  ?  Le  dernier  des  hommes  ici 
bas  eft  celui  qui  n'a  rien. 

N'importe,  Monfieur,  lui  répondis -je  d'un 
air  entre  trifte  &  mutin ,  j'aimerois  encore  mieux 
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être  le  dernier  des  autres  ,  que  le  plus  fâché 
de  tous.  Le  dernier  des  autres  trouve  toujours 
le  pain  bon  quand  on  lui  en  donne  ;  mais  le 
plus  fâché  de  tous  n'a  jamais  d'appétit  à  rien  : 
il  n'y  a  pas  de  morceau  qui  lui  profite  ,  quand 
ce  feroit  de  la  perdrix.  Et  ma  foi  l'appétit  mé- 
rite bien  qu'on  le  garde,  &c  je  le  perdrois  , 
malgré  toute  la  bonne  chère,  C  j'époufois  vo- 
tre femme-de-ihambre. 

Votre  parti  efl:  donc  pris  ?  repartit  Mon- 
fîeur.  Ma  foi,  oui,  Monfieur ,  répondis -je  , 
&c  j'en  ai  bien  du  regret  ;  mais  que  voulez- 
vous  ?  Dans  notre  villap;e  c'eft  notre  coutume 
de  n'époufer  que  des  filles ,  &  s'il  y  en  avoit 
une  qui  eût  été  femme  -  de  -  chambre  d'un 
Monfieur  ,  il  faudroit  qu'elle  fe  contentât  d'a- 
voir un  amant  ,  mais  pour  de  mari  nééiii  ; 
il  en  pleuvroit,  qu'il  n'en  tomberoit  pas  un 
pour  elle  :  c'efl:  notre  régime  ,  &  fur-tout  dans 
notre  famille.  Ma  mère  fe  maria  fille,  fa  grande- 
nierc  en  avoit  fait  autant,  &  de  grand'mercs  en 
grand'meres  je  fuis  venu  droit,  comme  vous 
voyez^avec  l'obligation  de  ne  rien  clianger  à  cela. 

Je  me  fus  à  peine  expliqué  d'un  ton  fi  dé- 
eifif  .,  que  me  regardant  d'un  air  fier  &  ir- 
rité "  vous  êtes  un  coquin  ,  me  dit-il.  Vous 
avez  fait  chez  moi  publiquement  l'amour  à 
Geneviève  ;  vous  n'afpiriez  d'abord  ,  m'a-t-clle 
dit,  qu'au  bonheur  de  pouvoir  l'époufer  un 
jour  :  les  autres  filles  de  Madame  le  favent  ; 
d'un  autre  coté  ,  vous  ofez  l'accufer  de  n'être 
pas  fille  d'honneur ,  vous  êtes  frappé  ds  cette 
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Impertinente  idée- là  :  je  ne  doute  pas  qu'en 
conféquence  vous  ne  caufiez  fur  fon  compte, 
quand  on  vous  parlera  d'elle;  vous  êtes  hom- 
me à  ne  la  pas  ménager  dans  vos  petits  dif- 
cours ,  &  c'efl:  moi  ,  c'efl  ma  limple  bonne 
volonté  pour  elle  qui  feroit  la  caufe  innocente 
de  tout  le  tort  que  vous  pourriez  lui  faire. 
Non ,  monfieur  Jacob  ,  j'y  mettrai  bon  ordre  ; 
&c  puifque  j'ai  tant  fait  que  de  m'en  mêler , 
que  vous  avez  déjà  pris  de  fon  argent  fur  le  pied 
d'un  homme  qui  devoit  l'époufer  ,  je  ne  pré- 
tends pas  que  vous  vous  moquiez  d'elle.  Je  ne 
vous  laiflerai  point  en  liberté  de  lui  nuire ,  &  li 
vous  ne  l'époufez  pas,  je  vous  déclare  que  ce 
fera  à  moi  à  qui  vous  aurez  affaire.  Déterminez- 
vous  ,  je  vous  donne  vingt-quatre  heures;  choi- 
lifTez  de  fa  mâïr,  ou  du  cachot  ;  je  n'ai  que  cela 
à  vous  dire.  Allons  ,  retirez-vous,  faquin. 

Cet  ordre  &  j'épithete  qui  le  foutenoit  me 
firent  peur^  &  je  ne  fis  qu'un  faut  de  la  cham- 
bre à  la  porte. 

Geneviève, qui  avoit  été  avertie  de  l'heure  où 
Monfieur  devoit  m'envoyer  chercher  ,  m'at- 
tendoit  au  paffage  ;  je  la  rencontrai  fur  l'ef- 
calier. 

Ah  !  ah  !  me  dit- elle  ,  comme  fi  nous  nous 
étions  rencontrés  fortuitement;  eft-ce  que  ru 
"viens  de  parler  à  Monfieur  ?  Que  te  vouloit-il 
donc  ? 

Doucement  Geneviève  ma  mie  ,  lui  dis- je, 
jai  vingt- quatre  heures  devant  moi  pour  vous 
répondre ,  &  je  ne  dirai  ma  penfée  qu'à  la  der- 
nière minute. 
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Là-defTils  je  pafîai  mon  chemin  d'un  aîr  re- 
"  fro^né ,  &  même  un  peu  brutal ,  &  lailTai  made- 
nioifelle  Geneviève  toute  ftupéfaite,&  ouvrant 
de  grands  yeux  qui  fe  difpofoient  à  pleurer  ; 
mais  cela  ne  me  toucha  point.  L'alternative 
du  cachot  ou  de  fa  main  m'avoit  guéri  radicale- 
ment du  peu  d'inclination  qui  me  reftoit  pour 
elle  ;  j'en  avois  le  cœur  auffi  nettoyé ,  que  fi  je 
ne  l'avois  jamais  connue  ,  fans  compter  la  fa- 
rouche épouvante  dont  j'étois  laili ,  &  qui  étoit 
bien  contraire  à  l'amour. 

Elle  me  rappella  plufieurs  fois  d*un  ton  plain- 
tif: Jacob;  hé  mais,  parle-moi  donc  ,  Jacob. 
Dans  vingt -quatre  heures  ,  mademoifclle  ;  puis 
je  courus  toujours  fans  favoir  où  j'allois,  car  je 
marchois  en  égaré. 

Enfin,  je  me  trouvai  dans  le  jardin  ,  le  cœur 
palpitant ,  regrettant  les  choux  de  mon  village  , 
&  maudiifant  les  filles  de  Paris  ,  qu'on  vous 
oblige  d'époufer  le  piftolet  fous  la  gorge  :  j'aime- 
rois  autant,  difois-je  en  moi-môme  ,  prendre  une 
femme  à  la  fripperie.  Que  je  fuis  malheureux  ! 

Ma  fituation  m'attendrit  fur  moi-même  ,  &c 
me  voilà  à  pleurer  :  je  tournois  dans  un  bof- 
quet ,  en  faifanc  des  exclamations  de  douleur, 
quand  je  vis  Madame  qui  en  fortoit  avec  un 
livre  à  la  main. 

A  qui  en  as-tu  donc  ,  mon  pauvre  Jacob  ,  VfiG 
dit- elle,  avec  tes  yeux  baignés  de  larmes? 
,  ,  Ah  !  Madame  ,  lui  répondis-je  en  me  jettant 
à  fes  genoux  :  ah  ma  bonne  maîtrcfle  !  Jacob 
efl  un  homme  cofiré  quand  vingt -quatre  heu- 
res feront  fonnées. 
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CofFré!  me  dit-elle.  As-tu  commis  quelque 
ûiauvaife  aftion?  Eh  ?  tout  à  rebours  de  cela  , 
m'écriai-^  je  5  c'efl  à  caufe  que  je  n'en  veux 
pas  commettre  une.  Vous  m'avez  recommandé 
de  vous  faire  honneur ,  n*eft-ce  pas  ,  Madame  ? 
Eh  !  où  le  prendrai-je  pour  vous  en  taire  ,  fi  on 
ne  pre'tend  pas  que  j'en  garde  ?  Monfieur  ne  veut 
pas  que  je  me  donne  les  airs  d'en  avoir.  Quel 
mife'rable  pays  ,  Madame  ,  où  on  met  au  cachot 
\qs  perfotines  qui  ont  de  l'honneur  ,  &  eti 
chambre  garnie  celles  qui  n'en  ont  point  ! 
Epoufez  des  femmes -de -chambre  pour  hom- 
me ,  &  vous  aurez  des  rouleaux  d'argent  ; 
prenez  une  honnête  fille  ,  vous  vhilà  niché 
entre  quatre  murailles.  Voilà  comme  Monfieur 
l'entend,  qui  veut,  fauf  votre  refped,  que  j'é- 
poufe  fa  femme-de-chambre. 
■'-  Explique-toi  mieux  ,  me  dit  Madame  ,  qui  fe 
raordoit  les  lèvres  pour  s'empêcher  de  rire  ; 
je  ne  te  comprends  point.  Qu'elT:-ce  que  c'efl 
que  cette  femme-de-chambre  ?  Eft-ce  que  mon 
mari  en  a  une  ?  Hé ,  oui ,  Madame  ,  lui  dis-je  ; 
c'efl:  la  vôtre  ,  c'efl:  mademoifelle  Geneviève 
qui  me  recherche ,  &  qu'on  me  commande  de 
prendre  pour  femme. 

Ecoute  ,  Jacob  ,  me  dit -elle  :  c'efl:  à  toi  à 
confulter  ton  cœur.  Hé  bien  ,  mon  cœur  & 
moi  ,  repris-je ,  avons  aufli  là-deflus  raifonné 
bien  long-temps  enfemble ,  &  il  n'en  veut  pas 
entendre  parler. 

Il  efl:  pourtant  vrai,  dit- elle,  que  cela  fe- 
iroit  ta  forturte  ;  car  mon  mari  ne  te  lailTeroig 
pas  là  5  je  le  connais; 
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Oui  ,  Madame  ,  répondls-je  ;  mais  par  cha-* 
tité,  fongez  un  peu  à  ce  que  c*eft  que  d'avoir 
des  enfants  qui  vous  appellent  leur  père  ,  &c  qui 
en  ont  menti.  Cela  efl  bien  rrifte  !  6c  cependant 
Il  j'époufe  Geneviève  ,  le  fuis  en  danger  de  n'a»* 
voir  point  d'autres  enfants  que  de  ceux-là  ;  je 
ferai  obligé  de  leur  donner  des  nourrices  qui  me 
fendront  le  cœur  ;  Se  vous  me  voyez  défolé  , 
Madame.  Naturellement  je  n'aime  pas  les  en- 
fants ,de  contrebande  ,  Se  je  n'ai  que  vingt-qua>- 
tre  heures  pour  dire  fi  je  m'en  fournirai,  peut- 
être  d'une  demi-douzaine  ou  non.  Portez- moi 
fecours  là-dedans ,  ayez  pitié  de  mol.  Le  cachot 
qu'on  me'promet ,  empêchez  qu'on  me  le  tien- 
ne. Je  fuis  d'avis  de  m'enhiir. 

Non,  non,  me  dit -elle,  je  te  le  défends;  je 
parlerai  à  mon  mari,  &  je  te  garantis  que  tu 
n'as  rien  à  craindre  ;  va  ,  retourne  à  ton  fervicc 
fans  inquiétude. 

Après  ce  difcours,  elle  me  quitta  pour  conti* 
nuer  fa  lefture,  &  moi  je  me  rendis  auprès  de 
mon  petit  maître  ,  qui  ne  fe  portoit  pas  bien. 

Il  falloit ,  en  m'en  retournant,  que  je  paiTaffe 
devant  la  chambre  de  (renevieve  ,  qui  en  avoit 
îailfé  la  porte  ouverte,  ik  qui  me  guettoit  ailife 
&: fondant  en  larmes. 

Te  voilà  donc  ,  ingrat ,  s'écrla-t-clle  aufli-tôt 
qu'elle  me  vit  :  fourbe  ,  qui  non  content  de  rçr 
fufcr  ma  main,  m'accable  encore  de  honte  2c  dç 
mépris  .'  Et  c'étoit  en  me  tenant  par  rea  manr 
che  qu'elle  in'apollropholt  fur  ce  ton..   ,. 

Parle,  ajouta-t-clle,  pourquoi^  dis-tu  qu€  jç 
ne  fuis  pas  fille  d'honneur  ^^p,^^"^  yl  ii>  ,       .  i 
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Eh  ,  mon  Dieu  !  mademoifelle  Geneviève  , 
pardi  ,  donnez-moi  du  temps  :  ce  n'efl  pas  que 
vous  ne  foyez  une  honnête  fille ,  il  n'y  a  que  ce 
petit  coffre  plein  d'or  &  vos  autres  brimborions 
d'affiquets  qui  me  chicanent ,  &  je  crois  que 
fans  eux  vous  feriez  encore  plus  honnête  ;  j'ai- 
merois  bien  autant  votre  honneur  comme  il 
étoit  ci-devant  :  mais  n'en  parlons  plus ,  &  ne 
nous  querellons  point.  Vous  avez  tort ,  ajou- 
tai-je  avec  adreffe  ;quene  m'avez-vous  dit  bon- 
nement les  chofes  :  il  n'y  a  rien  de  fi  beau  que 
la  fincérité  ,  &  vous  êtes  une  diiïimulée.  Il 
n'y  avoit  qu'à  m*avouer  votre  petit  fait  ,  je  n'y 
aurois  pas  regardé  de  fi  près  :  car  après  cela  on 
fait  à  quoi  s'en  tenir,  &  du  moins  une  fille  vous 
eft  obligée  de  prendre  tout  en  gré  ;  mais  vou- 
loir me  brider  !e  nez  ,  venir  me  bercer  avec 
des  contes  à  dormir  debout ,  pendant  que  je  fuis 
le  meilleur  enfant  du  monde  ,  ce  n'efl:  pas  là  la 
manière  dont  on  en  ufe.  Jl  s'agiffoit  de  me  dire: 
tiens ,  Jacob,  je  ne  veux  point  te  vendre  chat 
en  poche  :  Monfieur  a  couru  après  moi ,  je  m'en- 
fuyois  ;  mais  il  m'a  jette  de  l'or  ,  des  nippes 
&  une  maifon  fournie  de  fes  uflenfiles  à  la  tête; 
cela  m'a  étourdie  ,  je  me  fuis  arrête. ,  &  puis 
j'ai  ramaffé  l'or  ,  les  nippes  &  la  maifon  :  en 
veux-tu  ta  part  à  cette  heure  ?  Voilà  comme  on 
parle:  dites-moi  cela,  6c  puis  vous  faurez  mon 
dernier  root. 

Là-deflus  les  larmes  de  Geneviève  redoublè- 
rent :  il  en  vint  une  ondée  pendant  laquelle  elle 
me  ferroit  les  mains  tant  qu'elle  pouvoit ,  &  c'é- 
toit  l'aveu  de  la  vérité  qui  s'arrêtoit  au  paffage. 
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A  la  fin  pourtant  ,  comme  je  la  confolois  en 
ia  preflant  de  parler  :  fi  l'on  pouvoit  fe  fier  à  toi , 
me  dit^elle.  Eh  !  qui  eft  ce  qui  en  doute  ?  lui 
dis-je.  Allons  j  ma  belle  Demoifelle ,  courage. 
Hélas  !  me  répondir-elle  ,  c'efl:  l'amour  que  j'ai 
pour  toi  qui  elt  caufe  de  tout. 
,  Voilà  qui  efl  merveilleux,  lui  dis-je;  après.  Sans 
lui,  ajouta-t-ellejj'auroisméprifé  tout  l'or  &  tou- 
tes les  fortunes  du  monde  ;  mais  j'ai  cru  te  fixer 
par  la  fitdàtiort  que  Monfieur  vouloit  bien  me 
procurer  ^  &  que  tu  ferois  bien-aife  de  me  voir 
riche  ;  &  cependant  je  me  fuis  trompée  ,  tu  me 
reproches  ce  que  je  n'ai  fait  que  par  tendrefle.. 

Cedifcours  me  glaça  jufqu'au  fond  du  cœur* 
Ce  qu'elle  medifoit  ne  m'apprenoit  rien  de  nou- 
veau :  car  enfin  ,je  fa  vois  bien  à  quoi  m'en  tenir 
fur  cette  aventure  ,  fans  qu'elle  m'en  rendît  comp- 
te ;  &  malgré  cela  ,  tout  ce  qu'elle  me  difoit ,  je 
crus  l'apprendre  encore  en  l'entendant  raconter 
par  elle-même  ;  j'en  fus  frappé  comme  d'une 
nouveauté. 

J'aurois  juré  que  je  ne  m'intérefTois  plus  à  CjC* 
nevievc  ,  &  je  crois  l'avoir  dit  plus  haut;  mais 
apparemment  qu'il  me  refloitcncore  dans  le  cœur 
quelque  petite  étincelle  de  feu  pour  elle  ,  puifque 
je  fus  ému  ;  mais  tout  s'éteignit  dans  ce  moment. 

Je  cachai  pourtant  à  Geneviève  ce  qui  fe  paf- 
foit  en  moi  :  hélas  ?  lui  répondis-je  ,  ce  que 
vous  me  dites  ert  bien  fâcheux» 

Quoi ,  Jacob?  me  dit-elle  avec  des  yeux  qui 
me  demandoient  grâce ,  Se  qui  étoient  faits  pour 
l'obtenir,  (ion  n'étolt  pas  quelquefois  plus  irré- 
conciliable en  pareil  cas  avec  une  fille  qui  efl: 
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l3eîle,  qa'avec  une  autre  qui  ne  l'efl:  paS;  quoi  I 
m'aurôis-tu  abufée  quand  tu  m'as  fait  efpérer 
qu'un  peu  Je  fincérité  nous  raccommoderoit 
enfemble? 

Non  )  lui  dis-je,j'aufoîs  juré  que  je  vous  paf-^ 
lois  loyalement  :  mais  il  me  femble  que  mon 
cœur  veut  changer  d'avis.  Eh  !  pourquoi  en 
changefoit-il ,  mon  cher  Jacob  ?  s'écria-t  elle  ; 
tu  ne  trouveras  jamais  perfonne  qui  t'aime  au- 
tant que  moi.  Tu  peux  d'ailleurs  compter  dé-* 
formais  fur  une  fageffe  éternelle  de  ma  part. 
Oui  ;  mais  malheureufement ,  lui  dis-je  ,  cettd 
fageffe  vous  prend  un  peu  tard  jc'eft  le  Méde-* 
cin  qui  arrive  après  la  mort. 

Quoi  !  reprit-elle  ,  je  te  perdrai  donc?  Laiffez- 
moi  rêver  à  cela  ,  lui  dis-je  ;  il  me  faut  un  peu 
de  loilir  pour  m'ajufter  avec  mon  cœur  :  il  me 
chicane  ,  &  je  vais  tâcher  aujourd'hui  de  l'ac- 
coutumer à  la  fatigue.  Permettez  que  je  m'en 
aille  penfer  à  cette  affaire. 

Il  vaut  autant  que  tu  me  poignardes  ,  me 
dit-elle  ,  que  de  ne  pas  prendre  ta  réfolution 
fur  le  champ.  Il  n'y  a  pas  moyen,  je  ne  fau-» 
rois  fi  vite  favoir  ce  que  je  veux  ;  mais  pa- 
tience ,  lui  dis-je  ,  il  y  aura  tantôt  réponfe  ,  ÔÇ 
peut-être  bonnes  nouvelles  avec  :  oui  ,  tantôt, 
ne  vous  impatientez  pas.  Adieu  ,  ma  petite  maî- 
treffe  ,  refiez  en  paix ,  &  que  le  Ciel  nous  aflifte 
tous  deux. 

Je  la  quittai  donc ,  &  elle  me  vit  partir  avec 
une  tendre  inquiétude ,  qu'en  vérité  j 'avois  honte 
de  ne  pas  calmer  ;  mais  je  ne  cherchois  qu'à 
m'efquiver,  &  j'entrai  dans  ma  chambre ,  dans 


■i 


44  LePatsaît 

la  rérolurîon  inébranlable  de  m'enfuir  de  la  mai- 
fdn  )  Il  Madame  ne  metnoit  pas  qiielqu*ordrê 
à  mon  embarras  ,  comme  die  nie  l'avoit 
promis. 

J'appris  dans  le  cours  de  la  journée  que 
Geneviève  s'étoit  mife  au  lit  ,  &  qu'elle  étcic 
malaje  ,  qu'elle  avoit  eu  des  maux  de  coeur: 
accidents  dont  on  fourioit  en  me  les  contant  ,  & 
qu'on  me  venoit  conter  par  préférence.  Six 
ou  fepr  perfonnes  de  la  maifon  ,  &  fur-tour  les 
filles  de  MiJame,  vinrent  me  le  dire  en  fecret. 
■  Pour  m3i ,  je  me  tus  ;  j'avois  trop  de  fouci 
pour  m'amufer  à  babiller  avec  perfonne,  &  je 
reftai  tapi  dans  mon  petit  taudis  jufqu'à  fept 
heures  du  foir. 

Je  les  comptai  ,  car  j'avois  l'oreille  attentive 
à  l'horloge  ,  parce  que  je  voulois  parler  à  Ma- 
dame ,  qu'une  légère  migraine  avoit  empêché 
de  fortir. 

Je  me  préparois  donc  à  l*aller  trouver  , 
quand  j'entendis  du  bruit  dans  la  maifon  :  on 
montoit,  on  defcendoit  l'efcalier  avec  un  mou- 
vement qui  n'étoit  pas  ordinaire.  Ah  ,  mon 
Dieu  !  difoit-on  ;  quel  accident  ! 

Ce  fraca?-là  m'émut ,  &  je  fortis  de  ma  cham- 
bre pour  favoir  ce  que  c'étoit. 

Le  premier  objet  que  je  rencontrai  ,  ce  fut  uû 
vieux  valet-de-chambre  Je  Monlieur  ,  qui  le- 
Toit  les  mains  au  ciel  en  foupiraht  ,  qui  pleur 
roit  &c  qui  s'écrioit  :  ah  !  pauvre  homme  que  je 
fuis  !  quelle  p^rtc  !  quel  malheur  !  Qu'ave/.-vous 
donc  ,  m)nficur  Dubois  ?  lui  dis-je  j  qu'efl-il 
arrivé  ? 
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Hélas  î  mon  enfant  ,  dit-il  ,  MoiifieiTr  ell 
mort  ,  &  j'ai  envie  d'aller  mejetter  dans  la  ri- 
vière. 

Je  ne  pris  pas  la  peine  de  l'en  dilTuader  , 
parce  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  :  il  n'y  avolc 
pas  d'apparence  qu'il  voulût  choifir  Teau  pour 
fon  tombeau  ,  lui  qui  en  étpit  l'ennemi  juré:  il 
y  avoir  peut-être  plus  de  trente  ans  que  le  vieil 
ivrogne  n'en  avoit  bu. 

Au  rede  ,  il  avoit  raifon  de  s'affliger  ;  la  mort 
lui  enlevoic  un  bon  chaland  ;  il  étoit  depuis 
quinze  ans  le  pourvoyeur  des  plaififs  de  fon 
maître  >  qui  lé  payoit  bien  ,  &  qu'il  voloit  ,  di- 
foit-on  ,  pardefl'us  le  marché. 
j  ■  Je  le  lailTai  donc  fans  douleur  ,  moitié  raifon-» 
nabîe  &  moitié  bachiq^ie  :  il  étoit  plein  de  vin 
quand  je-lui  parlai  ,  &:  je  courus  m'inflruire  plus 
àfondde  ce  qu'il  venoit  de  m'apprendre. 

Rien  n'étoit  plus  vrai  que  fon  rapport  :  une 
apoplexie  véuëlt'  d'étou-fFer  Monfîeur.  Il  étoit 
feuîdans  Ton  cabinet  quand  elle  l'avoir  furpris. 
H  n'avo^it  eu  autun  fecours ,  &  un  domeftique 
l'avoit  trouvé  mort  dans  fon  fauteuil  &  devant 
fon  bureau  ,  fur  lequel  étoit  une  lettre,  ébauchée 
de  quelques  lignes  gaillardes  »  qu'il  écrivoit  à 
une  dame  de  bonne  compofirion ,  autant  qu'on 
I  en  pouvbit  juger;  car  je  ci^oisque  fout  lemondè 

•  dans  la  maifon  lut  cette  lettre  ,  que   Madame 

•  avoir  prife  dans  le  cabinet  ,  &  qu'elle  lailfa 
e  tomber  de  fes  mains  dans  le  défordrç  où  la  jetta 
s  ;e  fpedaçle  efFrayant.  ' 

il     Pour  m^bi ,  il  faut  que  je  l'avoup  ffhncherrtent , 
ilçtt^^m^Fic  fubite  m'épouvanta  fans  m'aflîiger/ 
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peut-être  même  la  trouvai-je  venue  bien  à  pro- 
pos; je  refpirai  ,  Se  j'avois  pour  exçufe  de  ma 
dureté  là-delTus  ,  que  le  défunt  m'avoit  menacé 
de  la  prifon.  Cela  m'avoit  alarmé  ,&:  fa.  mort 
me  tiroit  d'inquiétude  ,  &  mit  le  comble  à  la? 
difgraçe  où  Geneviève  étoit  tombée  dans  mon^ 
cœur.  )\ 

Hélas  !  la  pauvre  fille!  le  malheur  lui  en  vou-*- 
loit  ce  jour -là.  Elle  avoit  entendu  ,  aufll-bieu; 
que  moi,  le  tintamarre  qu'on  faifoir  dans  la 
maifon  ,  &  de  fon  lit  elle  appella  un  domefli-»; 
que  pour  en  favoir  la  caufe,  r  ip 

Celui  à  qui  elle  s'adrefla  étolt  un  gros  brup? 
ta!  ,  un  de  ces  valets  qui  dans  une  maifon  rieO 
tiennent  jamais  à  rien  qu'à  leurs  gages  &  qu'à 
leurs  profits  ,  &  pour  qui  leur  maître  ell  ton-' 
jours  un  étranger ,  qui   peut    mourir  ,  périr  , 
profpérer  ,  fans  qu*ils  s'en  foucient;  tant;ttnu, 
tant  payé,  ^  attrape  qui  peur^  •io,:ii\  i  ii' 

}e  le  peins  ici,. quoique  cela  ne  folt  p;as  forc 
nécefiaire  ;  mais  du  moins  ,  fur  le  portrait  que 
j'en  fais  ,  on  peut  éviter  de  prendra  4es ■  do- 
meltiques  qui  lui  refiemblent,      .  ; 

Ce  fut  donc  ce  gros  fournois-,Ià  qui  vint  à 
la  voix  de  Geneviève  qui  i'appelloit;,  &  qui,  in- 
terrogé ,de  ce  que  c'étoit  que  ce  bruit  qu'elle  eu- 
tendoit  >  lui  dit  :  c'eft  que  Monfieur  clt  n^iort;   i 

A  cette  brufque  nouvelle,  Geneviève,  déjà 
jndifpofée ,  s'évanouit.        ,  ,    ,.    .. 

Sans  doute  que  ce  valet  ne  s'amufa.paçà  la 
fecoiirir.  Le  pitit  coffret  plt^in  d!argeç>,t  dont 
j'ai  pijrlc ,  qui  éto'st^  encore  fur,  la  rabîe  ,;)fi')<a 
{oji  attention  j  de  forte  quç,dc^  ce  m«w€inï  Je 
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:o{Fret  &  lui  difparurent  :  on  ne  les  a  jamais 
•evus  depuis,  &  apparemment  qu'ils  partirent 
ïnfemble. 

Il  nous  refle  encore  d'autres  malheurs  :  le 
Druit  de  la  mort  de  Monfieur  fut  bientôt  re'- 
^andu  ;  on  ne  connoifloit  pas  Ces  affaires.  Ma- 
iame  avoit  vécu  jufques  là  dans  une  abondance 
iont  elle  ne  favoit  pas  la  fource  ,  ôc  dont  elle 
jouifToit  dans  une  quétudc  parfaite. 

On  l'en  tira  dès  le  lendemain  :  mille  créan- 
ciers fondirent  chez  elle  avec  des  Commiflaires 
&:  toute  leur  fequelle.  Ce  fut  un  défordre  épou- 
vantable. 

Les  domeftiques  demandoient  leurs  gages  , 
&  pilloient  ce  qu'ils  pouvoient ,  attenoant  ^ç 
les  recevoir. 

La  mémoire  de  Monfieur  étoit  maltraitée  ;; 
pombre  de  perfonnes  ne  lui  épargnoient  pas  l'é- 
pithete  de  frippon.  L'un  difoit ,  il  m'a  trompé  ; 
l'autre ,  je  lui  ai  confié  de  l'argent ,  qu'en  a-t-iî 
fait? 

Enfuite ,  on  infultoit  à  la  magnificence  de  fa 
veuve  ;  on  ne  la  ménageoit  pas  en  fa  préfence 
môme  ,  &  elle  fe  taifoit  moins  par  patience  quq 
par  confternation. 

Cette  Dame  n'avoit  jamais  fu  ce  que  c'étoit 
que  chagrin  ,  &  dans  la  trille  expérience  qu'elle 
en  fit  alors  ,  je  crois  que  l'étonnement  où  la 
jettoit  fon  état  ^  lui  fauvoit  la  moitié  de  fa 
douleur. 

j  Ima,gine2-vGus  ce  que  ce  ferpit  qii'une  perfon-» 
ne  qu'on  auroit  tout-à-coup  tranfportée  dans  un 
pays  aifreux  ,,  dont  tout  ce  qu'çUç  auroit  vu  ne 
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lui    auroit  pas  donné  la  moindre  idée  :  voilà 
comment   elle  fe  trouvoir. 

Moi ,  qui  n'avois  pas  été  friche  de  la  mort 
de  fon  mari  ,  &  qui  dans  le  fond  n'avois  pas  dû 
l'être,  je  réparai  bien  cette  infenfibiUré  excufa- 
ble  par  mon  attendrilTement  pour  fa  temme.  Je 
ne  pus  la  voir  fans  pleurer  avec  elle  ;  il  me 
fembloir  que  il  j'avois  eu  des  millions  ,  je  les 
lui  aurois  donnés  avec  une  joie  infinie  ;  auiU 
étoir-ce  ma  bienfaitrice. 

Mais  de  quoi  lui  fervoit  que  je  fyfTe  touché 
de  Ton  infortune  ?  C'étoit  la  tendre  compaflion 
de  fes  amis  qu'il  lui  falloit  alors  ,  &  non  pas 
celle  d'un  miférable  comme  moi,  qui  ne  pou- 
vois  rien  pour  elle. 

Mais  dans  ce  monde  toutes  les  vertus  font 
déplacées,  aufli-bicn  que  les  vices.  Les  bons  Se 
les  mauvais  cœurs  ne  le  trouvent  point  à  leur^ 
placée.  Quand  je  ne  me  ferois  pas  foucié  de  la  fi-* 
tuation  de  cette  Dame,  elle  n'y  auroit  rien  per-; 
du  ;  mon  ingrate  infenfibilitc  n'eût  lait  tort  qu'à 
moi.  Celle  de  Tes  amis  qu'elle  avoit  tant  fêtés ,  la 
laifToit  (uns  reffourcc  ,  &  mettoit  le  comble  à  (as 
maux. 

.  Il  en  vint  d'abord  quelques-uns  de  ces  indi- 
gnes amis  5  mais  dès  qu'ils  virent  le  teu  dans 
les  affaires  ,  &  que  la  fortune  de  lieur  amie 
s'en  alloit  en  ruine  ,  ils  courent  encore  ,  & 
apparemment  qu'ils  avertirent  les  autres  ,  cai 
il  n'en   revint  plus. 

Je  paflé  la  fuite  de  ces  trilles  événements  j, 
le  détail  en  feroit  trop  long.        'irr,  ;m.  j/;  ■.  | 

Je  ne  demeurai  plus  que   trois  "  jours   dan.' 
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h  maifon  ;  tous  les  domelHques  furent  ren- 
voyés ,  à  une  femme-de-chambre  près  ,  que 
Madame  n'avoit  peut-être  jamais  autant  aimée  . 
que  les  autres,  à  qui  dans  ce  moment  elle  de- 
voit  tous  fes  gages ,  &  qui  pourtant  ne  voulut 
jamais  la  quitter. 

Cette  femme-de-chambre  ,  c'étoit  ce  vifage 
a  indifférent  dont  j'ai  parlé  tantôt  ,  fur  qui  j'a- 
vois  évité  de  dire  mon  fentiment ,  &  dont  la 
phylionomie  étoit  de  fî  petite  apparence. 

La  nature  fait  affez  fouvent  de  c(ts  triche-  . 
ries-là;  elle  enterre  je  ne  fais  combien  de  belles  ; 
âmes  fous  de  pareils  vifages  :  on  n'y  connoît 
rien  ,  &c  puis ,  quand  ces  gens-là  viennent  à  ' 
fe  manifefter,  vous 'voyez  des  vertus  qui  for- 
tent  de  deffous  terre. 

Pour  moi ,  pénétré  ,  comme  je  l'ai  dit ,  de 
tout  ce  que  je  voyois  ,  j'allai  me  préfenter  à 
Madame  ,  &  lui  vouai  un  fervice  éternel ,  s'il 
pouvoit  lui  être  utile. 

Hélas  !  m,on    enfant ,  me  dit-elle  ,  tout   ce 
que  Je  puis  te  répondre  ,  c'efl:  que  je  voudrois 
être  en  état  de  récompenfer  ton  zèle  ;  mais  tu 
Tois  ce  que  )e  fuis  devenue,  &  je  ne  fais  pas 
•ce  que  je   deviendrai   encore  ,  ni  ce  qui  me 
reîtera  :  ainfi  )£  te  défends  de  t'attacher  à  moi  ^ 
va  te  fauver  ailleurs.  Quand  je  t'ai  mis  auprès 
!  de  mon  neveu  ,  je  comptois  avoir  foin  de  toi  ; 
I  mais ,  puifqu'aujourd'hui  je  ne  puis   rien  ,  ne 
refle  point ,  ta  condition  eft  trop  peu  de  chofe  ; 
tache  d^tn  trouver  une  meilleure ,&:  ne  peids 
;  point  courage, tu  as  un  bon  cœur  qui  nedeineu- 
i  rera  pas  fans  récoropenfe.. 
i      ./.    Yartie.  C 
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J'infiilai  ,  mais  elle  voulue  abfolument  que 
je  la  quitrafre  ,  Se  je  me  retirai.,  en  vérité  ton-^ 
dant  en  lai  mes. 

Ue  là  je  me  rendis  à  ma  chambre  pour  y 
faire  mon  paquet  :  en  y  allant  je  rencontrai  lé 
Précepteur  de  mon  petit  maître  qui  efcortoit 
déjà  Tes  ballots.  Son  difclple  pleuroit  en  lui 
difant  adieu  ,  &  pleuroit  tout  feul.  Je  pris 
aulfi  congé  du  jeune  enfant ,  qui  s*écria.  d'un 
ton  qui  me  tendit  le  cœur  :  Hé  quoi!  tout  le 
inonde  me  quitte  donc  ? 

Je  ne  repartis  à  cela  que  par  un  ftMipîr  ;  je 
n'avois  que  cette  réponfe-là  à  ma  dirpolition, 
&  je  fortls  chargé  de  mon  petit  butin  ,  (ans 
dire  gare  à  perfonne.  Je  penfai  pourtant  aile: 
dire  adieu , à  Geneviève  ;  ma,!s  je  ne  l'ainioL 
plus,  je  ne  faifois  que  la  |)'laîndre  ,  &:"peut-êrri 
que  dans  la  conjonfb.ire  où  nous  nous  trour' 
\ions  ,  il  étoir  plus  généfeu-x  ds  ne  me  pas 
prélenter  à  elle.  ^ 

Mon  deffeln  ,  au  fortir  de  ciiez  ma  mairreire.". 
fut  d'abord  de  m'en  retourrcr  à  mon  village  ;j 
car  je  ne  fa  vois  que  dexciur,  ni  où  me  pla- 
cer. 

Je  n'avois  pas.de  connoifUincc  ,  point  d'au- 
tre métier  que  celui  de  payfan  :  je  favois  par- 
faitement femer  ,  labourer  la  terre  ,  tailler  'la 
vigne  ,  &  voilà  tout. 

il  efl  vrai  que  mon  fcjour  à  Paris  avoit 
eifact:  bea'îcoup  de  l'air  rulliquc  que  j'y  avois 
apporté  ;  je  marchols  d'afl'ez  bonne  grâce,  je 
porcois  b  en  ma  tcte ,  &  je  mcttois  mon  çlia-r 
çeau  en  garçon  qui  n'gtoit  pas  un  foC« 
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Enfin ,  j'avoîs  déjà  de  la  petite  oie  de  ce  qiioti 
appelle  ulage  du  monde  :  )e  dis  du  monde  de 
mon  efpece  ,  &  c'en  ell  un.  Mais  c'étoient  là 
tous  mes  talents ,  joints  à  cette  phyfîonomie 
afiez  avenante  que  le  Ciel  m'avoit  donnée  , 
ôc  qui  jouoit  ù\  partie  avec  le  relie. 

En  attendant  mon  départ  de  Paris  ,  dont 
je  n*avois  pas  encore  fixé  le  jour  ,  je  me  mis 
dans  une  de  ces  petites  auberges  à  qui  le  mé- 
pris de  la  pauvreté  a  tait  donner  le  nom  de 
gargotes. 

Je  vécus  là  deux  jours  avec  des  voituriers 
qui  me  parurent  trés-gro (fiers  ;  6c  c'efl  que 
je  ne  l'érois  plus  tant ,  moi. 

Ils  me  dégoûtèrent  du  village.  Pourquoi 
"Ven  retourner  ,  me  difois-je  quelquefois  ? 
i.  out  qÛ  plein  ici  de  gens  à  leur  aife ,  qui  ,  aulli- 
ien  que  moi  ,  n'avoient  pour  tout  bien  que 
ia  Providence.  Ma  foi  ,  relions  encore  quel- 
ques jours  ici  ,  pour  voir  ce  qui  en  fera  :  il  y 

tant  d'aventures  dans  la  vie  ;  il  peut  m'en 
^cheoir  quelque  bonne;  ma  dépenfe  n'eft  point 
ruineufe  ,  je  puis  encore  la  foutenir  deux  a\i 
trois  femaines  :  à  ce  qu'il  m'en  coûte  par  re- 
p.2S  5  j'irai  loin  ;  car  j'étois  lobre  ,  &  je  l'étois 
fijns  peine.  Quand  je  trouvois  bonne  chère, 
elle  me  faifoit  plaifir  ;  je  ne  la  regrettois  pas  ' 
quand  je  i'avois  mauvaife  :  tout  m'acconmio- 
|doit. 

itEt  ce.  font  ià-d'aiTqz  bonnes  qualités  dans 
^n  garçon  qui  cherche  fortune  avec  cette  hu-- 
focCur-là.   Ordinairemén!:   il  ne'  la  cherche  pas 
Cû  vain  ;  is  h.Uài-d  ait  volontiers  pour  lui  -,  les 
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foins  lui  réufTiirent  ,  &  j'ai  remarqué  que  les 
gourmands  perdent  la  moitié  de  leur  temps  à 
être  en  peine  de  ce  qu'ils  mangeront  :  ils  onf 
là-deflus  un  fouci  macliinal  qui  dilfipe  une 
grande  partie  de  leur  attention  pour  le  refte. 

Voilà  donc  mon  parti  pris  de  fejourncr  à 
Paris  plus  que  je  n'avois  réfolu  d'abord. 

Le  lendemain  de  ma  réfolution  ,  je  commen- 
çai par  aller  m'informer  de  ce  qu'étoit  devenu 
la  Dame  de  chez  laquelle  j'étois  forti  ,  parce 
qu'elle  auroit  pu  me  recommander  à  quelqu'un. 
Mais  j'appris  qu'elle  s'étoit  retirée  dans  un  cou- 
vent avec  la  généreufe  femme-de-chambre  dont 
j'ai  parlé  ;  que  fes  affaires  tournoient  mal  ,  & 
qu'à  peine  auroit-elle  de  quoi  fubfifter  dans 
robfcurité  le  relie  de  fes  jouss. 

Cette  nouvelle  me  fit  encore  jettcr  quel- 
ques loupirs  ,  car  fa  mémoire  m'étoit  chère; 
mais  il  n'y  avoit  point  de  remède  à  cela,  3c 
tout  ce  que  je  pus  iniaginer  de  mieux  pour 
me  fourrer  quelque  part ,  ce  fut  d'aller  chez  un 
nommé  Maître  Jacques,  qui  étoit  de  mon  pays, 
ôc  à  qui  mon  père ,  quaiîd  je  partis  du  village  , 
m'avoit  dit  de  faire  (ts  compliments.  J'en  avois 
l'adrefle  ,  mais  jufques-là  je  n'y  avois  pas  fongé. 

Il  étoit  cuifinier  dans  une  bonne  maifon  , 
&  me  voilà  en  chemin  pour  l'aller  trouver. 

Je  paffois  le  Pont-Neuf  entre  fept  &  huit 
heures  de  matin  ,  marchant  fort  vite  à  caufe 
qu'il  faifoit  froid,  &c  n'ayant  dans  l'efprit  que 
mon  homme. 

Quand  je  fus  près  du  chaval  de  bronze  , 
ic  vis  une  femme  enveloppée  dans  une  çcharpfr 
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èé  gros  taffetas  uni ,  qui  s'appuyols  contré  les 
grilles  ,  &  qui  difoit  :  Ah  !  je  me  meurs. 

A  ces  mots  que  j'entendis  ,  je  m'approchai 
d'elle  pour  favoir  fi  elle  n'avoit  pas  befoin  de 
fecoui's  :  efl-ce  que  vous  vous  trouvez  ma!  , 
Madame  ?  lui  dis-je.  Hélas  !  mon  enfant  ,  je 
n'en  puis  plus  ,  me  répondit-elle  ;  il  vient  de 
me  prendre  un  grand  étourdifl'ement  ,  &  j'ai 
été  obligée  de  m'appuyer  ici. 

Je  l'examinai  un  peu  pendant  qu'elle  me  par- 
loir ,  &  je  vis  une  face  ronde  qui  avoit  l'air 
d'être  fucculemment  nourrie  ,  &  qui  ,  à  vue 
^e  pays ,  avoit  coutume  d'être  vermeille  quand 
quelqu'indifpofîtion  ne  la  ternlffoit  pas. 

A  l'égard  de  l'âge  de  cette  perfonne  ,  la 
rondeur  de  ce  vifage  ,  fa  blancheur  &c  fon 
embonpoint  empêchoient  qu'on  ne  pût  bien 
décider. 

Mon  fentiment  à  moi  fut  qu'il  s'pgifToit 
d'une  quarantaine  d'années  ,  &:  je  me  trom- 
pois ,  la  cinquantaine  étoit  complète. 

Cette  écharpe  de  gros  taffetas ,  fans  façon , 
une  cornette  unie  ,  un  habit  d'une  couleur  à 
l'avenant ,  &  je  ne  fais  qu'elle  réforme  dé- 
vote répandue  fur  route  cette  figure  ,  le  tout 
foutenu  d'une  propreté  tirée  à  quatre  épin- 
gles ,  me  firent  juger  que  c'étoic  une  femme 
à  Direâeur:  car  elles  ont  prefque  par-tout  la 
même  façon  de  fe  mettre  ,  ces  fortes  de  fem- 
mes-là :  c'efl;  là  leur  uniforme  ^  &  il  ne  m'a- 
voit  jamais  plu. 
^  Je  ne  fais  à  qui  il  faut  s'en  prendre  ,  fi 
«eft  à  la  perfonne  ou  à  l'habit  ;  mais  il  me 
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femble  que  ces  llgures-Ià  ont  une  auftérlté  cri- 
tique qui  en  veut  à  tout  le  monde. 

Cependant,  comme  cette  perfonne-ci  étolt 
fraîclie  &  ragoûtante  ,  &  qu'elle  avolt  une 
mire  ronde,  mine  que  j'ai  toujours  aimée,  je 
m'inquierai  pour  elle  ,  ë<:  lui  aidant  à  le  fou- 
tenir  :  Madanie  ,  lui  dis-je  ,  je  ne  vous  laiffe- 
rai  point  Jà  fi  vous  le  voulez  bien  ,  &  je  vous 
oftre  mon  br.is  pour  vous  reconduire  chez 
vous  ;  votre  érourdilk-ment  peut  revenir  ,  & 
vous  aurez  befoin  d'aide.  Où  demeurez-vous  ? 
■  Dans  la  rue  de  la  Monnoie  ,  mon  enlant  , 
me  dit-tlle  ,  Se  je  ne  refufe  point  votre  bras  , 
puifque  vous  me  l'otFrez  de  ii  bon  cœur  ;  vous 
me  paroiflez  honnête  garçon. 

Vous  ne  vous  trompez  pas  ,  repris -je  en 
nous  mettant  en  marche  ;  il  n'y  a  que  trois 
ou  quatre  mois  que  je  fuis  forti  de  moii  vil- 
lage ,  &'  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  d'em- 
pirer &c  de  devenir   méchant. 

Ce  feroit  bien  dommage  que  vous  le  de- 
vinlTiez  jamais ,  me  dir-elle  en  jetfant  fur  moi 
un  regard  bénévole  ,  &  dévotement  languif- 
fant  ;  vous  ne  me  femblez  p.is  fait  pour  tom- 
ber dans  un  (i  grand  malheur. 

Vous  avez  raifon  ,  repris-je  ,  Madame  ; 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  (impie  Se  de  bon- 
ne foi  ,  &  d'aimer  les  honnêtes  gens. 

Cela  efl:  écrit  fur  votre  vifage  ,  me  dit-elle  , 
mais  vous  êtes  bien  jeune.  Quel  âge  avez- 
vous  ?  Pas  encore  vingt  ans ,  repris-je. 

Et  notez  que  pendant  cette  converfation 
nous   cheminions    d'une    lenteur   étonnante  , 
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âc  que  je  h  ibulevois  prerque  de  terre  ^  pour 
lui  épargner  la  peine  de.  ie  traîner. 

Mon  Dieu,  mon  tils  ,  que  je  vous  fatigue! 
me  difoit-elle.  Non ,  Madame  ,  lui  répondis- 
je ,  ne  vous  gênez  point  ,  je  fuis  ravi  de  vous 
rendre  ce  petit  fervice.  Je  Je  vois  bien  ,  repre- 
noit-elle  :  mais  dites-moi,  mon  cher  enfunc , 
qu'êtes-vous  venu  taire  à  Paris  ?  A  quoi  vous 
occupez-vous  ? 

A  cette  queftiomje  mimaginai  lieureufement 
que  cette  rencontre  pouvoit  tourner  à  bien. 
Quand  elle  ra'avoit  dit  que  ce  feroit  dom- 
mage que  je  devinife  méchant,  ks  yeux  avoienc 
accompagné  ce  compliment  de  tant  de  bon- 
tés ,  d'un  (i  grand  ah'  de  douceur  ,  que  j'en 
avois  tiré  un  bon  augure  :  je  n'envifageois 
pourtant  rien  de  poiJtif.iur  les  fuites  que  pou- 
^'oit  avoir  ce  coup  de  haiard  ;  mais  j'en  elps- 
rois  quelque  choie  fans  favoir  quoi. 

Dans  cette  opinion  je  conçus  auiTi  que  mon 
hiftoire  étoit  très-bonne  à  lui  raconter  ,  &  très- 
convenable. 

J'avois  refufé  d'e'poufer  une  belle  fille  que 
j'aimois  ,  qui  m'airaoit  Se  qui  m  ofrVoit  ma 
tortune,  &  cela  par  un  dégoût  fier  Se  pudi- 
que ,  qui  ne  pouvoit  avoir  frappé  qu'une 
ame  de  bien  Se  d'honneur.  N'étoit-ce  pas  là  un 
récit  bien  avantageux  à  lui  faire  ?  (5^  je  le  fis 
de  mon  mieux,  d'une  manière  naïve,  Se  com- 
me on  dit  la  vérité. 

Il  me  réufTit  ;  mon  hidoire  lui  plut  tout- 
à-fait. 

Le  Ciel ,  me  dit-elle  ,    vous  réconipenfera 
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d'une  fi  honnête  façon  de  penfer.  Mon  gar- 
çon ,  je  n'en  doute  pas,  je  vois  que  vos  Ten- 
timents  répondent  à  votre  phyfionomie.  Oh  / 
Madame  ,  pour  ma  phyfionomie  elle  ir*  com- 
rie  elle  pourra  ,  mais  voilà  de  quelle  humeur 
je  fijis  pour  le  cœur. 

Ce  qu'il  dit  là  eft  fi  ingénu  !  dit-elle  avec 
un  Couns  bénin,  fecoutez  ,  mon  fils  ,  vous 'avez 
bien  des  grâces  à  rendre  à  Dieu  de  ce  cœur 
droit  qu'il  vous  a  donné  ;  c'eft  un  don  plus 
précieux  que  tout  Tor  du  monde  ,  un  bien 
pour  l'éternité  :  mais  il  faut  le  conferver  ;  vous 
n'avez  pas  d'expérience  ,  &  il  y  a  tant  de  pièges 
à  Paris  pour  votre  innocence  ,  fur-tout  à  l'àgc 
oij  vous  êtes.  Ecoutez-moi  ;  «'eft  le  ('iel  ap- 
paremment qui  a  permis  que  je  vous  rcncon- 
trafie.  Je  vis  avec  une  fœur  que  j'aime  beau- 
coup ,  qui  m'aime  de  même  ;  nous  vivons  re- 
tirées ,  mais  à  'notre  aife  ,  grâce  à  la  bonté  di- 
vine ,  &  avec  une  cuifiniere  âgée  ,  qui  efi  une 
honnête  fille.  Avant-hier  nous  nous  défîmes 
d'un  garçon  qui  ne  nous  convenoit  point  :  nous 
avions  remarqué  qu'il  n'avoit  pas  de  religion  ; 
aufii  ctoit-il  libertin  ,  &  je  fuis  fortie  ce  matin 
pour  prier  un  Eccléfiafiique  de  nos  amis  de 
rous  en  envoyer  un  qu'il  nous  avoit  promis. 
Mais  ce  domeilique  a  trouvé  une  maifon  qu'il 
ne  veut  pas  quitter ,  parce  qu'il  eft  avec  un 
de  fes  frères ,  &  i!  ne  tiendra  qu*à  vous  de  te- 
nir fa  place  ,  pourvu  que  vous  ayez  quelqu'un 
qui  nous  réponde  de  vous. 

Hélas!  Madame  ,  fur  ce  plcd-là,  lui  dis-je, 
je  ne  puis  profiter  de  votre  bonne  volonté  > 


car  Je  n'ai  perfonne  ici  qui  me  connoîfTe.  Je 
n'ai  été  que  dans  la  malibn  dont  je  vous  ai 
parlé  ,  où  je  n'ai  fait  ni  bien  nf  mal.  Ma- 
dame y  avoit  pris  de  l'affeâion  pour  moi  ; 
mais  à  cette  heure  elle  ell:  retirée  dans  un  cou- 
vent ;  je  ne  fais  lequel  _,  &  cette  bonne  dame- 
là  ,  avec  un  cuifinier  de  mon  pays  qui  eft 
ici',  mais  qui  n'efl:  pas  digne  de  me  prefenter 
à  des  perfonnes  comme  vous  ,  voilà  toutes 
les  cautions  que  j'ai.  Si  vous  me  donnez  le 
temps  de  chercher  la  dame  ,  je  fuis  fur  que 
Vous  ferez  contente  de  fon  rapport.  Pour  Maî- 
tre Jacques  le  cuifinier,  ce  qu'il  vous  dira  de 
moi  ira  pardefTus  le  marché. 

Mon  enfant  ,  me  dir-elle  ,  j'apperçois  une 
lincérité  dans  ce  que  vous  me  dites  ,  qui  doit 
vous  tenir  lieu  de  répondant. 

A  ces  mots  nous  nous  tronvanus  à  fa  porte  : 
montez  ,  montez  avec  moi  ,  me  dit-elle  ,  je 
parlerai  à  ma  fœur. 

J'obéis ,  &  nous  entrâmes  dans  une  maifon 
où  tout  me  parut  bien  étoffé  ,  Si.  dont  l'arran- 
gement &  les  meubles  croient  dans  le  goût 
des  habits  de  nos  dévores.  Netteté  ,  fimplicité 
&i  propreté  ,  c'eft  ce  qu'on  y  voyoir. 

On  eût  dit  que  chaque  chambre  éroit  un 
oratoire;  l'envie  d'y  faire  oraifon  y  frer.oit  en 
y  entrant  :  tout  y  étoit  modefte  6c  luifant  , 
tout  y  invitoit  l'ame  à  y  goûter  la  douceur 
d'un  faint  recueillement. 

L'autre  fœur  étoit  dans  fon  cabinet  ,  qui  , 
les  deux  mains  fur  les  bras  d'un  fauteuil  ,  s'y 
repofoit  de  la  fatigue  d'un  déjeûné  qu'elle  ve- 
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noit  de  faire,,  &i  en  attendoit  la  d'igeftion 'éit 

paix. 

Les  débris  du  déjeûné  croient  là  fur  une  pe- 
tite table  ;  il  avoir  été  compofé  d'une  demi- 
bouteille  de  vin  de  Bourgogne  prefque  toute 
bue  ,  de  deux  œufs  frais ,  6c  d'un  petit  pain 
au  lait. 

Je  crois  que  ce  détail  n'ennuiera  point  ;  il 
entre  dans  le  portrait  de  la  pcrfonne  dont  je 
parle. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  ma  fœur  ,  vous  avez  été 
bien  long-temps  à  revenir  ;  j'étois  en  peine  de 
vous,  dit  celle  qui  éroir  dans  le  fauteuil  à  celle 
qui  entroit.  Efl-ce-là  le  domelfique  qu'on  de- 
voit  nous  donner  ? 

Non  ,  ma  fœur  ,  reprit  l'autre  ,  c'eft  un  hon- 
nête jeune  homme  que  j'ai  rencontré  fur  le 
Pont-Neuf,  &  fans  lui  je  ne  ferois  pas  ici ,  car 
je  viens  de  me  trouver  très-mal  ;  il  s'en  ell  ap- 
perçu  en  paffant ,  &c  s'eft  offert  pour  m'aider 
à  revenir  à  la  maifon. 

En  vérité  ,  ma  fœur  ,  reprit  l'autre  ,  vous 
vous  faites    toujours  des  fcrupuks    que  je  ne 
faurois    approuver.    Pourquoi   fortir    le   matin 
pour  aller  loin  fans   prendre  quelque  nourri- 
ture,  &  cela  parce  que  vous  n'aviez  pas  enten- 
du la  Méfie  ?  Dieu   exige-t-il  qu'on  devienne 
malade?  Ne  peut -on  le  l'ervir  fans  fe  tuer  ?  Le 
fervirez-vous  mieux  quand  nous  aurez  perdu  la 
fanté,  &:  que  vous  vous  ferez  mife  hors  d'état 
d'aller  à  rÊglifc?  Ne  faut-il  pas  que  notre  piété 
foit  prudente  ?  N'eîl-on  pas  obligé  de  ména- 
ger L\  vie  pour  louer  Dieu  qui  nous  l'a  donnée , 
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le  plus  îong-teraps  qu'il  fera  poflibîe  ?  Vous 
êtes  trop  outrée,  ma  fœur,  6c  vous  devez  de- 
mander confeil  là-deffus. 

Enfin  ,  ma  chère  fœur ^  reprit  l'autre,  c'eft 
une  chofe  faite.  J'ai  cru  que  j'aurois  aflez  de 
force:  j'avois  effeftivement  envie  de  manger 
un  morceau  en  partant  ;  mais  il  étoit  bien  ma- 
tin,  &  d'ailleurs  j'ai  craint  que  ce  ne  fût  une 
délicatefle;  &  fi  on  ne  hafardoit  rien,  on  n'au- 
roit  pas  grand  mérite.  Mais  cela  ne  m'arri- 
vera  plus  ,  car  il  efl:  vrai  que  )e  m'incomfno- 
derois  :  je  crois  pourtant  que  Dieu  a  béni  mon 
petit- voyage ,  puifqu'il  a  permis  que  }'aie  ren- 
contré ce  garçon  que  vous  voyez.  L'autre  efl 
placé  ;  il  n'y  a  que  trois  mois  que  ccliii-ci  efl 
à  Paris  ;  il  m'a  fait  fon  hifl:oire  ,  je  lui  trouve 
de  très-bonnes  mœurs  ,  &  c'ert  aflurément  la 
Providence  qui  nous  l'adrefTe  :  il  veut  être 
fage  ,  &  notre  condition  lui  convient.  Que  di- 
tes-vous de  lui  ?  Il  prévient  aflez  ,  répondit 
l'autre  ;  mais  nous  parlerons  de  cela  quand 
vous  aurez  mangé  :  appeliez  Catherine  ,  ma 
fœur  ,  afin  qu'elle  vous  apporte  ce  qu'il  vous 
faut.  Pour  vous  ,  mon  garçon  ,  allez  dans  la 
cuifine  ,  votis  déjeunerez  auili. 

A  cet  ordre  je  fis  la  révérence  ,  &:  Cathe- 
rine ,  qu'on  avoir  appellée  ,  monta  :  on  la  char- 
gea du  foin  de  me  rafraîchir, 

Catherine  étoit  grande  ,  maigre,  m'fe  blan- 
chement ,  &  portant  fur  fa  mine  l'air  d'une  dé- 
votion revêche ,  en  colère  .  ardente  ;  ce  qui 
'i'ûi'-'venoii:  apparemment  de  la  c!;aleur  que  fon 
cerveau  contradoit  auprès  du  feu  de  fa  cuifine 
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&  de  fes  fourneaux  ,  fans  compter  que  le  ce?» 
veau  d'une  dévote,  3c  d'une  dévote  cuHiniere, 
efl:  naturellement  fec  &c  brûlé. 

Je  n'en  dirois  pas  tant  de  celui  d'une  pieufe: 
car  il  y  a  bien  de  la  dittérence  entre  la  véritable 
piété ,  &  ce  qu'on  appelle  communément  dé- 
votion. 

Ces  -dévots  fâchent  le  monde  ,  ôc  les  gens 
pieux  l'édifient  :  les  premiers  n'ont  que  les 
lèvres  de  dévotes,  c'ell:  le  cœur  qui  l'el^  dans 
les  autres.  Les  dévots  vont  à  l'églife  fimple- 
ment  pour  y  aller  ,  pour  avoir  k  plaifir  de 
s'y  trouver  ,  &  les  pieux  pour  y  prier  Dieu  : 
ces  derniers  ont  de  l'humilité  ;  les  dévots  n'en 
veulent  que  dans  les  autres.  Les  uns  font  de 
vrais  ferviteurs  de  Dieu  ,  les  autres  n'en  ont 
que  la  contenance.  Faire  oraifon  ,  pour  fe  dire 
je  la  tais;  porter  à  l'églife  des  livres  de  dévo- 
tion pour"  les  manier  ,  les  ouvrir  &c  les  lire  ; 
fe  retirer  dans  un  coin  ,  s'y  tapir  ,  pour  y  jouir 
fuperbement  d'une  poflurc  de  méditatifs  ,  s'ex- 
citer à  des  tranfports  pieux  ,  afin  de  croire 
qu'on  a  une  ame  bien  diflinguée  ,  fi  on  en 
attrape  :  en  fentir  en  eftet  queîques-uns  que 
l'ardente  vanité  d'en  avoir  a  fait  naître  ,  & 
que  le  diable  ,  qui  ne  les  laifTe  manquer  de 
rien  pour  les  tromper ,  leur  donne  ;  revenir 
delà  tout  gonflé  de  refpcâ:  pour  foi -même  ôc 
d'une  orgueilleufe  pitié  pour  les  âmes  ordinai- 
res ;  s'imxTginer  enfuite  qu'on  a  acquis  le  droit 
de  fe  délaller  de  fes  faints  exercices  par  mille 
petites  mollelfes  qui  foucicnnent  une  fanté  dé- 
licate. 
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Tels  font  ceux  que  j'appelle  des  de'vots  ,  ^^ 
Ta  de'votion  defquels  le  malin  efprit  a-  tout  le 
profit ,  comme  on  le  voit  bien, 

A  l'égard  des  perfonnes  véritablement  pieu- 
fes  ,  elles  font  aimables  pour  les  méchants  mê- 
me ,,  qui  s'en  accommodent  bien  mieux  que  de 
leurs  pareils  ;  car  le  plus  grand  ennemi  du  mé- 
chant eft  celui  qui  lui  reffemble. 

Voilà  ,  je  penfe  ,  de  quoi  mettre  mespenfées 
fur  les  dévots  à  l'abri  de  toute  cenfure. 

Revenons  à  Catherine  ,  à  l'occafion  de  qui 
j'ai  dit  tout  cela. 

Catherine  donc  avoit  un  troufleau  de  clefs  à 
fa  ceinture  ,  comme  une  Touriere  de  couvent. 
Apportez  des  œufs  frais  à  ma  fœur  ,  qui  eft 
â{jeun  à  l'heure  qu'il  eft  ,  lui  dit  mademoifeilc 
Haberd  ,  fœur  ainée  de  celle  a"vec  qui  j'érois 
Tenu  ,  &c  menez  ce  garçon  dans  votre  cuifine 
pour  lui  faire  boire  un  coup.  Un  coup  !  répon- 
dit Catherine  d'un  ton  brufque  &  pourtant  de 
bonne  humeur  ;  il  en  boira  bien  deux  à  eaufe 
de  fa  raille.  Et  tous  les  deux  à  votre  lanté  ,  ma- 
dame Catherine  ,  lui  dis-je.  Bon  ,  reprit-elle  , 
tant  que  je  me  porterai  bien  ,  ils  ne  me  fe- 
ront pas  de  mal.  Allons  ,  venez  ,  vous  m'aide- 
rez à  faire  cuire  mes  œufs. 

Eh  ,  non  ,  Catherine  ,  ce  n'eft  pas  la  peine , 
dit  mademoifelle  Haberd  la  cadette  :  donnez- 
moi  le  pot  de  confitures ,  ce  fera  aflez:  Mais  , 
Kia  foEur  ,  cela  ne  nourrit  point  ,  dit  l'ai- 
née  :  les  œufs  me  gonfleroient ,  dit  la  cadette, 
&  puis  ma  fœur  par-ci  ,  ma  fœur  par-là.  Cathe 
fine  d'un  gefte  uns  appel  ,  décida  pour  les 
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.CEiifs  en  s'en  allant  ,  à  caufe  ,  dit-elle  ,  qu^un 
déjeûné  n'étoit  pas  un  defîert. 

Pour  moi ,  je  la  luivls  dans  fa  cuifine  ,  où 
elle  me  mit  aux  mains,  avec  un  rcl^e  de  ra- 
goût de  la  veille  &  des  volailles  froides  ,  une 
bouteille  de  vin  prcfque  pleine  &  du  pain  à 
difcrétion. 

Ah  ,  le  bon  pain  !  je  n'en  ai  jamais  mangé  de 
meilleur  ,  de  plus  blanc  ,  de  plus  ragoûtant  :  il 
faut  bien  des  attentions  pour  faire  un  pain 
comme  celui-là  ;  il  n'y  avoit  qu'une  main  dé- 
vote qui  pût  l'avoir  pctri  ;  aufli  étoir-il  de  la 
façon  de  Catherine. 

Oh  ,  l'excellent  repas  que  je  fis  !  La  vue  feule 

.  de  la  cuifine  donnoit  appétit  de  manger  ;  touc 
y  faifoit  entrer  en  goût. 

Mangez ,  me  dit  Catherine  en  fe  mettant 
après  fes  œufs  frais  ;  Dieu  veut  qu'on  vive. 
Voilà  de  quoi  faire  fa  volonté  ,  lui  dis-je  , 
&  pardefTus  le  marché  ,  j'ai  grande  faim.  Tant 

.  mieux  ,  reprit-elle  :  mais,  dites-moi ,  êtes-vous 
retenu  ?  Reliez-vous  avec  nous  ?  Je  l'efpere 
ainfi ,  répondis-je  ,  &  je  fcrois  bien  fâché  que 
cela  ne  fût  pas  ;  car  je  m'imagine  qu'il  lait  bon 
fous  votre  direflion  ,  madame  Catherine  :  vous 
avez  l'air  fi  avenant  ,  fi  raifonnable.  Eh  ,  eh! 

.  reprit-elle  ;  je  fiiis  du  mieux  que  je  peux  :  que 
le  Ciel  nous  aflifle  ;  chacun  a  fes  fautes  ,  &'  je 

.  n'en  chomme  pas  ;  &:  le  pis  ell ,  c'ell  que  la  vie 
fe  pafic  ,  &  que  plus  l'on  va  ,  plus  on  fe  crotte  ; 

j.  car  le  diable  eft  toujours  après  nous  ,  l'Eglife 

...le  dit  ^  mais  on  bataille.  Au  furplus  ,  je  fuis 
bien-aifc  que  nos  Demoifelles  vous  prennent  j 
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Car  vous  me  paroifTez  de  bonne  amitié.  Hé- 
las /  tenez ,  vous  reiremblez  comme  deux  gouttes 
d'eau  à  défunt  Baprifte  ,  que  )'ai  penfé  époufer  , 
qui  étoit  bien  le  meilleur  entant ,  &:  beau  garçon 
comme  vous  :  mais  ce  n'eft  pas  là  ce  que  )'y 
regardois  ,  quoique  cela  faffe  toujours  plaifir. 
Dieu  nous  l'a  ôté  ;  il  eft  le  maître  ,  il  n'y  a 
point  à  le  contrôler  ;  mais  vous  avez  toute  fon 
apparence  ,  vous  parlez  tout  comme  lui.  Mon 
Dieu,  qu'il  m'aimoit  !  Je  fuis  bien  changée  de- 
puis ,  fans  ce  que  je  changerai  encore  :  )e  m'ap- 
pelle toujours  Catherine  ,  mais  ce  n'eft  plus  de 
même. 

Ma  foi  ,  lui  dis-je  ,  fi  Baptifte  n'e'toit  pas 
mort  ,  il  vous  aimeroit  encore  :  car  moi  ,  qui 
lui  reffemble  ,  je  n'en  terois  pas  à  deux  fois. 
Bon  ,  bon  ,  me  dit-elle  en  riant  ;  je  fuis  encore 
un  bel  objet  :  mangez  ,  mon  fils  ,  mangez. 
Vous  direz  mieux  quand  vous  m'aurez  regar- 
dée de  plus  près  ,  je  ne  vaux  plus  rien  qu'à  faire 
mon  falut  ,  &c  ctÛ  bien  de  la  befogne  :  Diea 
veuille  que  je  l'achevé. 

En  dilant  ces  mots  ,  elle  tira  Cqs  œufs  ,  que 
je  voulus  porter  en  haut. 

Non  ,  non  ,  me  dit-elle  ,  déjeûnez  en  repos  , 
afin  que  cela  vous  profite  :  )e  vais  voir  un  peu 
ce  qu'on  penfe  de  vous  la-haut  ;  je  crois  que 
vous  êtes  notre  fait ,  &  j'en  dirai  mon  avis.  Nos 
Demoifelles  font  ordinairement  dix  ans  à  favoir 
ce  qu'elles  veulent ,  &  c'eft  moi  qui  ai  la  peine 
de  vouloir  pour  elles.  Mais  ne  vous  embarraffez 
pas ,  j'aurai  foin  de  tout  ;  je  me  plais  à  fervir 
mon  prochain  ,  &c  c'eft  ce  qu'on  nous  recom- 
mande au  prône. 
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^  Je  VOUS  rends  mille  grâces  ,  madame  Cathe- 
rine ,  lui  dis-je  ;  &  fur-tout ,  fou  venez.- vous  que 
je  fuis  un  prochain  qui  relfemble  à  Baptille. 
Mais  mangez  donc  ,  me  dit-elle  ,  c'eil  le  moyen 
de  lui  reffembler  long-temps  en  ce  monde  : 
j'aime  un  prochain  qui  dure  ,  moi.  Eh  je  vous 
allure  que  votre  prochain  aime  à  durer  ,  lui 
dis-je  en  la  faluant  d'un  rouge  bord  que  je  bus 
à  fa  fan  té. 

Ce  fut  là  le  premier  eflai  que  je  fis  du 
commerce  de  madame  Catherine  ,  des  dif- 
cours  de  laquelle  j'ai  retranché  une  centaine 
de  Dieu  foit  béni  &  que  le  Ciel  nous.aflifle  , 
qui  fervoient  tantôt  de  refrein  ,  rantôr  de  véhi- 
cule à  {qs  difcours. 

Apparemment  que  cela  fi^ifoit  partie  de  fa 
dévotion  verbale  ;  mais  p^u  m'importoit  :ce  qui 
ei\  de  fur  ,  c'eft  que  je  ne  déplus  point  à  la 
bonne  dame  ,  non  plus  qu'à  {ts  maîtrelTes  ,  fur- 
tout  à  la  demoifelle  Haberd  la  cadette  ,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite. 

J'achevai  de  déjeuner  en  attendante  réponfe 
que  m'apporteroit  Catherine  ,  qui  defcendic 
bientôt,  &  qui  me  dit:  Allons  ,  notre  ami  ,  il 
ne  vous  manque  plus  que  votre  bonnet  de  nuit, 
attendu  que  votre  gîte  eft:  ici. 

Le  bonnet  de  nuit  ,  nous  l'aurons  bientôt , 
lui  dis-je  :  pour  mes  pantoufles ,  je  les  porte 
a(5fuellement.  Fort  bien  ,  mon  gaillard  ,,me  dit- 
elle  ;  allez  donc  quérir  vos  bardes  ,afin  de  rêve" 
ïiir  dîner  :  pendant  que  vous  déjeuniez  ,  vos 
gages  couroient  ,  c'elf  moi  qui  l'ai  conclu.  Cou- 
rcnt-ils  en  bon  nombre  j  rcpris-je  ?  Oui ,  oui 
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me  dit-elle  en  riant  :  je  t'entends  bien  ,  &  ils 
vont  un  train  fort  honnête.  Je  m'en  fie  bien  à 
vous  ,  répondis-je  ;  je  ne  veux  pas  feulement 
y  regarder  ,  &  je  vais  gager  que  je  fuis  mieux 
que  )Q  ne  mérite  ,  grâce  à  vos  bons  foins. 

Ah  ,  le  bon  Apôtre  /  me  dit-elle  ,  toute  re'- 
jouie  de  la  franchife  que  je  mettois  dans  mes 
louanges.  Cefl:  Bapride  tout  revenu  •  il  me  fem- 
ble  que  je  l'entends.  Alerte  ,  alerro. ,  j'ai  mon 
diné  à  faire  ,  ne  m'amufe  pas  ,  lailïe-moi  tra- 
vailler ,  &c  cours  chercher  ton  équipage  :  es-tu 
revenu  ;  Autant  vaut ,  lui  dis-je  en  fortant ,  j'au- 
rai bieatôt  fait  ;  il  ne  faut  point  de  mulets  pour 
amener  mon  bagage  :  &  cela  dit ,  je  me  rendis 
à  mon  auberge. 

Je  fis  pourtant  en  chemin  quelques  réflexions 
pour  fçavoirfi  je  devois  entrer  dans  cette  maifon. 
Mais  ,  me  difois-je  ,  je  ne  cours  aucun  rifquc  , 
il  n'y  aura  qu'à  déloger  fi  je  ne  fuis  pas  con- 
tent :  en  attendant  ,  le  déjeûner  m'efl:  de  bon 
augure  ;  il  me  femble  que  la  dévotion  de  ces 
gens-ci  ne  compte  pas  Cts  morceaux  ,  &  n'efl 
pas  entêtée  d'abflinence.  D'ailleurs  ,  toute  la 
raaifon  me  fait  bonne  mine  :  on  n'y  hait  pas 
les  gros  garçons  de  mon  âge;  je  fjis  déjà  dans 
la  faveur  de  la  cuifîniere  :  voilà  déjà  mes  qua- 
tre repas  de  fûrs  ,  &c  le  cœur  me  dit  que  tout 
ira  bien  :  courage. 

Je  me  trouvai  à  la  porte  de  mon  auberp^e 
en  raifonnant  ainfi  :  je  n'y  devois  rien  qie  li 
bon  Co'iT  à  mon  hôtefte  ,  &  puis  je  n'avois  qu'i 
décamper  avec  mon  paquet. 

Je  fus   de  retour  à  la  maifon   au  m.oment 
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qu'on  alloit  fe  mettre  à  table.  Malepefte  !  lefuc- 
cillent  petit  dîner  !  Voilà  ce  qu'on  appelle  da 
potage  ,  lans  parler  d\in  petit  plat  de  rot  d'une 
fineffe  ,  d'une  cuiflon  il  parfaite  !  Il  taljoit 
avoir  lame  bien  à  répreuve  du  plailir  que 
peuvent  donner  les  bons  morceaux  ,  pour  ne 
pas  donner  dans  le  péché  de  friandife  en  man- 
geant de  ce  rot-là  ,  &  puis  de  ce  ragoût  :  car 
il  y  en  avoit  un  d'une  délicatefle  d'afiaifon- 
neraent  que  je  n"ai  jamais  rencontré  nulle  part. 
Si  l'on  mangeoit  au  Ciel  ,  je  ne  vouxirois 
pas  y  être  mieux  fervi.  Maboraet  _,  de  ce  re- 
pas là  ,  en  auroit  pu  iaire  une  des  joies  de  Ton 
paradis.  -  :  -/  •:; 

Nos  Dames  ne  mangeoient  point  de  bouilli  , 
il  ne  faifoit  que  paroître  lui*  la  table  ,  &c  puis 
on  l'ôtoit  pour  le  donner  aux  pauvres. 

Catherine  ,  à  fon  tour  ,  s'en  pafTait ,  dlfoit- 
elle  ,  par  charité  pour  eux  ,  &  je  conlentis  fur 
le  champ  à  devenir  aufîi  charitable  qu'elle. 
S-ien  n'eit  te!  que  le  bon  exemple. 
■  .  Je  fus  depuis  que  mon  devancier  n'avoit 
pas  eu  ,  comme  moi  ,  part  à  l'aumône  ,  parce 
qu'il  étoit  trop  libertin  pour  mériter  de  la 
■faire  ,  &  pour  être  réduit  au  rot  ik  au  ra- 
goût. 

Je  ne  f'iis  pas  au  rede  comment  nos  deux 
fœurs  faifoient  en  mangeant  ;  mais  ailurément 
c'étoit  jouer  des  gobelets  que  de  manger  ainîi. 

Jamais  elles  n'avoient  d'appétit ,  du  moins  on 
ne  voyoit  point  celui  qu'elles  avoient:  il  efca- 
motoit  les  morceaux  ;  ils  difparoiiroient  fans 
^u'il  parût  prefque  y  toucher. 
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On  voyoit  ces  Dames  fe  iervir  négligem- 
ment de  leurs  fourc'iecres  :  à  peine  avoient- 
elles  la  force  d'ouvrir  la  bouche.  Elles  jet- 
toient  des  regards  indifférents  fur  ce  bon  vi- 
vre. Je  n'ai  point  de  goût  aujourd'hui ,  ni  moi 
non  plus  :  je  trouve  tout  tade ,  &  r-'oi  tout 
trop  falé. 

Ces  dlfcours-là  me  jettoient  de  la  poudre 
aux  yeux;  de  manière  que  je  croyois  voir  les 
crt-'atures  les  plus  dégoûtées  du  monde  ,  &  ee- 
pendant  le  réiulrat  de  tout  cela  étolt  que  les 
plats  fe  trouvoient  fi  confidérablcment  dimi- 
nués quand  on  deffervoit  ,  que  je  ne  fivois 
}e5  premiers  jours  com.ment  ajufler  tout 
cela. 

IMais  je  vis  à  la  fin  de  quoi  j'avois  c'ré  "la 
dupe  :  c'étoit  dt;  ces  airs  de  dégoût  que  mar- 
quoient  nos  maîtrefîes,  &  qui  m'avoicnt  ciljd\4 
la  fourde  adivité  de  leurs  dents. 

Et  le  plus  plaifant  ,  c'efl  qu'elles  s'imagi- 
roient  elles-mêmes  être  de  très -petites  &  de 
très-fobres  mangcufts  ;  &  comme  il  n'étoit 
pas  décent  que  des  dévotes  fulftrnt  gourman- 
des; qu'il  faut  fe  noi^rrir  po'.n-  vivre  ,  &  non 
pas  vivre  pour  manger  ;  que  ,  malgré  cette 
maxime  raifonnable  <S:  chrétienne  ,  leur  ap- 
pétit glouton  ne  vouloit  rien  perdre  ,  elles 
avoient  trouvé  le  fecret  de  le  laifîer  faire  fans 
tremper  dans  fa  gloutonnerie  ;  &  c'étoit  par 
le  moyen  de  ces  apparences  de  dédain  pour 
les  viandes  ;  c'étoit  par  l'indolence  avec  la- 
quelle elles  V  touchoient  _,  qu'elles  fe  perfua- 
^oieat  être  fobres  ,  en  fe  confervant  le  plailiï 
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de  ne  pas  l'être  :  c'étoit  là  faveur  de  ce;:te  fin» 
gérie  que  leur  dévotion  laiiroit  innocemment 
le  champ  libre  à  l'intempérance. 

Il  faut  avouer  que  le  diable  efl:  bien  fin  _,  mais 
auffi  que  nous  fommes  bien  fots. 

Le  delTert  fut  à  l'avenant  du  repas  :  confi- 
tures feches  &c  liquides  ,  &  fur  le  tout  de  pe- 
tites liqueurs  pour  aider  à  faire  la  digeftion  , 
&  pour  ravigoter  ce  goût  fi  morcifié. 

Après  quoi  Mademoifelle  Haberd  l'aînée  di- 
Toit  à  la  cadette  :  allons  ,  ma  fœur ,  remercions 
Dieu.  Cela  efl  bien  julle  ,  répondoit  l'autre  , 
avec  une  plénitude  de  reconnoifQince  qu'alors 
elle  auroit  affuréraent  eu  tort  de  difputer  à  Dieu. 

Cela  efl  bien  jufte,  difoit-elle  donc  ;  &  puis 
les  deux  fœurs  fe  levant  de  leurs  fieges  avec 
un  recueillement  qui  étoit  de  la  meilleure  foi 
du  monde  ,&  qu'elles  croyoient  auiïi  méritoire 
que  légitime  ,  elles  joignoient  pofément  les 
raiins  pour  faire  ne  prière  commune,  où  el^es 
fe  répondoient  par  verfets  l'une  à  l'autre  avec 
des  tons  que  le  fentiment  de  leur  bien-être 
rendoit  extrêmement  pathétiques. 

Enfuite  on  ôtoit  le  couvert  :  elles  fe  laif- 
foient  aller  dans  un  fauteuil ,  dont  la  molleffe 
&  la  profondeur  invitoicMit  au  repos  ;  &  là 
on  s'entretenoit  de  quelques  réflexions  qu'on 
avoit  faites  d'après  de  fainces  ledurcs ,  ou  bien 
d'un  fermon  du  jour  ou  de  la  veille  ,  dont 
elles  trouvoient  le  fnjet  admirablement  con- 
venable pour  Monfieur  ou  pour  Madame  une 
telle. 

Ce   fermon-là   n'étoit  fait  qi.:e  pour  eux  j 
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î'avarice  ,  î'amour  du  monde  ,  l'orgueil  &  d'au- 
tres imperfedions  y  avoienr  fi  bien  été  dé- 
battues. 

Mais  ,  dlfoit  une  ,  comment  peut-on  af- 
fîfter  à  la  fainte  parole  de  Dieu  ,  &  n'en 
pas  revenir  avec  le  delTein  de  fe  corriger  ? 
Ma  fœur  ,  comprenez-vous  quelque  chofe  à 
cela  ? 

Madame  ufl#  telle  ,  qui  pendint  le  carême 
cfl  venue  afiidument  aa  ferraon  ,  comment 
l'entend- elle  :  Car  je  lui  vois  toujours  le  mê- 
me air  de  coquetterie.  Et  à  propos  de  co- 
quetterie ;  mon  Dieu  ,  que  je  fus  fcandaliféc 
lautre  jour  de  la  manière  indécente  dont  Ma* 
d'emoifelle  **  étoit  vêtue  !  Peut-on  venir  à 
léglife  en  cet  état-là  ?  Je  vous  dirai  qu'elle  me 
donna  une  diflraftion  ,  dont  je  demande  par- 
don à  Dieu  ,  &  qui  m'empêcha  de  dire  mes  prie-* 
res.  En  vérité  ,  cela  efl  eftroyable. 

Vous  avez  raifon  ,  ma  fœur  ,  répondoit  l'au- 
tre ;  mais  quand  je  vois  de  pareilles  chofes  ; 
je  baiiïe  les  yeux  ,  &  la  colère  que  j'en  ai  fait 
que  je  refufe  de  les  voir  ,  &  que  je  loue  Dieu 
de  la  grâce  qu'il  m'a  faite  de  m'avoir  du  moins 
préfervée  de  ces  péchés-là  ,  en  le  priant  de 
tout  mon  cœur  de  vouloir  bien  éclairer  de  fa 
grâce  les  perfonnes  qui  les  commettent. 

Vous  me  direz  :  com.raent  avez-vous  fu  ces 
entretiens ,  où  le  prochain  effuyoit  la  digeflioQ 
de  ces  Dames  ? 

C'étoit  en  ôtant  la  table  ,  en  rangeant  dans? 
la  chambre  où  elles  étoient. 
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Mademoirelie  Haberd  la  cadette  ,  après  que 
j'eus  delTcrvi ,  m'appella  comme  je  m'en  aîlors 
dîner  ;  Sf  me  parlant  aflez  bas  ,  à  caiife  d'un 
léger  afl'oupiirement  qui  commençoit  à  clorre 
les  yeux  de  (à  fœur  ,  me  dit  ce  que  vous  ver- 
rez dans  la  féconde  Partie  de  cette  Hifloire. 


Fin  de  îa  première  Tartie, 
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Par  M.  D  E  M  ^RIV-4UX, 
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'AI  dit  dans  la  première  Partie 
de  ma  vie  que  mademoiftlie  Ha- 
berd  la  cadette  m'appeîla  pendant 
que  f-i  fœur  s'endoimot. 

Mon  fils  ,  me  dit- elle  ,  nous 
vous  retenons  ;  j'y  ai  fait  confentir  ma  fœur  , 
&  je  lui  ai  répondu  ce  votre  fagefie  ;  car  je 
crois  que  votre  phyfionomie  &  vos  difcours 
ne  m'ont  point  trompée  ;  ils  m'ont  dcnné  de 
l'amitié  pour  vous  ,  &  j'efpere  que  vous  la  mé- 
II.  Farde.  A 
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rirerei.  Vous  ferez  avec  Catherine  ,  qui  eft  une 
bonne  &  vertucufe  fille  ,  &  qui  m'a  paru  aufli 
vous  voir  de  bon  œil  ;  elle  vous  dira  de  quoi 
nous  fommes  convenues  pour  vous  :  je  penfe 
que  vous  aurez  lieu  d'être  content  ,  &c  peut- 
être  dans  les  fuites  le  ferez-vous  encore  davan- 
tnge  ,  c'efl  moi  qui  vous  en  afTure.  Allez  ,  mon 
fils ,  allez  dîner  ,  foyez  toujours  auffi  honnête 
garçon  que  vous  le  paroilfez  ;  comptez  que  je 
vous  eitirae  ,  &:  que  je  n'oublierai  point  avec 
quel  bon  çœnr  vous  m'avez  fecourue  ce  matin 
dans  ma  foiblelfe. 

Il  y  a  des  chofes  dont  on  ne  peut  rendre  nî 
î'efprit  ni  l.i  manière  ,  &  je  ne  faurois  don- 
ner une  idée  bien  complète  ,  ni  de  tout  ce 
que  figniiio't  le  difcours  de  mademoifelle  Ha-f 
berd  ,  ni  de  l'air  dont  elle  me  le  tint.  Ce  qui 
ç{\  de  sur  ,  c'eft  que  fon  vifage  ,  fes  yeux  ,  fon 
ton  difoient  en:orc  plus  que  fes  paroles  ,  ou  du 
moins  ajoutoient  beaucoup  au  fcns  naturel  de 
fes  termes  ,  Se  je  crus  y  remarquer  une  bonté  , 
une  douceur  afteétueiffe  ,  une  prévenance  pour 
moi  qui  auroicnr  pu  n'y  pas  être  ,  6c  qui  me 
furprircnr  en  me  rendant  curieux  de  ce  qu'elles 
•vouloient  dire. 

Mais  en  attendant  ,  je  la  remerciai  prefque 
dans  le  même  goût  ,  Se  je  lui  répondis  avec  une 
abondance  de  cœur  qui  auroit  mérité  correc- 
tion ,  fi  mes  remarques  n'avoient  pas  été  juf- 
tcs  ;  &c  apparemment  qu'elles  l'étoicnt  ,  puif- 
que  ma  façon  de  répondre  ne  déplut  point.  Vous 
verrez  dans  les  fuites  où  cela  nous  conduira. 

Je  faifqis  ma  révéreoce  à  mudemoifellc  Ha- 
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ber-d  pour  defcendre  dans  la  cuifine  ,  quand  ua 
Eccléfîafiique  entra  dans  la  chambre. 

C'étoit  leDirefteur  ordinaire  de  ces  Dames: 
je  dis  ordinaire,  parce  qu'elles  étoient  amies 
de  plufieurs  autres  Eccléliaftiques  qui  leur  ren- 
dolent  vilire  ,  &  avec  qui  par  furcroît  ,  elles 
s'entretenoient  aufli  des  affaires  de  leur  conf- 
cience. 

Pour  celui-ci  ,  il  en  avoit  la  diredion  en 
chef  ;  c'étoit  l'arbitre  de  leur  conduite. 

Encore  une  fois  ,  que  tout  ce  que  je  dis  là 
-ne  fcandalife  perfonne  ,  &  n'induife  pas  à  pen- 
fer  que  je  raille  indiftinâiement  l'ufage  où  l'on 
eft  de  donner  fa  confcience  à  gouverner  à  ce 
qu'on  appelle  des  Diredeurs  ,  &  de  les  conful- 
ter  fur  toutes  fes  adions. 

Cet  ufage  eft  fans  doute  louable  &  faint  en 
lui-même  ,  c'eft  bien  fait  de  le  fuivre  quand 
on  le  fuit  comme  il  faut  ,  &  ce  n'efl  pas  de 
cela  dont  je  badine  :  mais  il  y  a  des  minu- 
ties dont  les  Direfteurs  ne  devroient  pas  fe 
mêler  aufli  férieufement  qu'ils  le  font  ,  &  je 
ris  de  ceux  qui  portent  leur  diredicn  juf- 
ques-là. 

Ce  Diredeur-ci  ctoit  un  aflez  petit  homme  , 
mais  bien  fait  dans  fa  taille  un  peu  ronde  :  il 
avoit  le  teint  frais  d'une  fraîcheur  repofée,  l'œil 
yif ,  mais  de  cette  vi'.'acité  qui  n'a  rien  d'étourdi 
jii  d'ardent. 

N'avez -vous  jamais  vu  de  ces  vifages  qui 
annoncent  dans  c^ux  qui  les  ont  je  ne  fais  quoi 
d'accommodant  ,  d'indulgent  &  de  confolant 
pour  les  autres  ,  &c   qui  font  comme  les   ga- 

A  a. 
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rants   d*une    ame   remplie  de  douceur  &  de 

charité, 

.     C  etoit  là  pofitivement  la  mine  de  notre  Di* 

refteur. 

Du  refle  ,  imaginez-vous  de  courts  che- 
vuex  ,  dont  l'un  ne  parte  pas  l'autre  ,  qui  fiéent 
on  ne  peut  pas  mieux  ,  Se  qui  fe  relèvent  en 
demi-boucles  autour  des  joues  par  un  tour  qu'ils 
prennent  naturellement ,  &  qui  ne  doit  rien  au 
loin  de  celui  qui  les  porte  ;  joignez  à  cela  de» 
lèvres  affez  vermeilles  ,  avec  de  belles  dents  , 
qui  ne  font  belles  «!k  blanches  à  leur  tour  , 
que  'parce  qu'elles  fe  trouvent  heureuferaent 
fiinlî  fans  qu'on  y  touche. 

Tels  étoient  les  agréments  ,  foit  dit  inno* 
cents  ,  de  cet  Eccléfiafiique  ,  qui,  dans  fes  ha- 
bits, n'avûit  pas  oubHé  que  la  Religion  même 
veut  qu'on  obferve  fur  foi  une  propreté  mo- 
defle  ,  afin  de  ne  choquer  les  yeux  de  per-» 
ibnne  :  il  excédoit  feulement  un  peu  de  cette 
propreté  de  devoir  ,  mais  il  efl  difficile  d*en 
trouver  le  point  bien  jufle  ;  de  forte  que  no- 
tre EcclélialVique  ,  contre  fon  intention  fans 
doute  ,  avoit  été  jufqu'à  rajuflement. 

Mademoifelle  Haberd  l'aînée  ,  qui  s'étoit  af- 
foupie  ,  devina  plus  fon  arrivée  qu'elle  ne  l'en-' 
tendit;  car  il  ne  fit  pas  grand  bruit  en  entrant 5 
mais  une  dévote  en  pareil  cas  a  l'ouie  bien 
fubtile. 

Celle-ci  fe  réveilla  fur  le  champ  ,  en  fouriant 
de  la  bonne  h)rtune  qui  lui  venoic  en  dpr-» 
mant  ;  j'eniends  une  bonne  fortune  toute  fpi- 
rituelle, 
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Cet  Eccléfiaftique  ,  pour  qui  j'étoîs  un  vi- 
fage  nouveau  ,  me  regarda  avec  aiïez  d'atten- 
tion. 

Efl-ce  là  votre  domeîlique  ,  Merdames  ! 
leur  dit-il.  Oui  ,  Monfieur  ,  c'efl:  un  garçon 
que  nous  avons  d'aujourd'hui  ,  répondit  l'ainée  , 
èc  c'eft  un  ferviee  qu'il  a  rendu  à  ma  fœur  qui 
en  eft  caufe. 

Là-deflus  elle  fe  mit  à  -lui  conter  ce  qui  m'e'- 
toit  arrivé  avec  fa  cadette  ;  &  moi  je  jugeai  à 
propos  de  fortir  pendant  l'hilloire. 

Quand  je  tus  au  milieu  de  l'eicalier  ,  fon- 
geant  aux  regards  que  ce  Diredeur  avoir  jet-' 
tés  fur  moi  ,  il  me  prit  envie  de  favoir  ce 
qu'il  en  diroit  :  Catherine  m*attendoit  pour- 
tant dans  fa  cuifine  ;  mais  n'importe  ,  je  re- 
montai doucement  Pefcalier.  J'avois  fermé  la 
porte  de  la  chambre  ,  &  j'en  approchai  mon 
oreille  le  plus  près  qu'il  me  fut  poflible. 

Mon  aventure  avec  mademoifelle  Haberd  la 
cadette  fut  bientôt  racontée  :  de  temps  en 
temps  je  regardois  à  travers  la  ferrrre  ,  &  de 
la  maniete  dont  le  Dircdeur  éroit  placé  ,  je 
voyois  fon  vifage  en  plein  ,  aulTi-bicn  que  celui 
de  la  fœur  cadette. 

Je  remarquai  qu'il  écoutoit  le  récit  qu'on  lui 
faifoit  d'un  maintien  froid  ,  penlif  &  tirant  fur 
l'auftere. 

Ce  n'étoitplus  cette  phyfionomie  fi  douce  ,  fi 
indulgente  qu'il  avoit  quand  il  eil  entré  dans  la 
chambre  ;  il  ne  faifoit  pas  encore  la  mine  ,  mais 
je  devinois  qu'il  alloit  la  faire  ,  &  que  mon 
aventure  alloit  devenir  un  cas  de  confcience. 

A3 
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Quand  il  eut  tout  entendu  ,  ilbaiffa  les  ycilK 
en  homme  qui  va  porter  un  jugement  de  confé- 
c]uence  ,  &  donner  le  réfultat  d'une  réflexion 
profonde. 

Et  puis  :  vous  avez  e'te'  bien  vite  ,  Mefdames , 
dit-il  en  les  regardant  toutes  deux  avec  des 
yeux  qui  rendoient  le  cas  grave  &  important  , 
5<:  qui  difpofoient  mes  raaîtrefîes  à  le  voir  prel- 
que  traiter  de  crime. 

A  ces  premiers  mots  ,  qui  ne  me  furprirent 
point  ,  car  je  ne  m'attendois  pas  à  mieux  ,  la 
iœur  cadette  rougit  ,  prit  un  air  embarraflë  , 
mais  à  travers  lequel  on  voyoit  du  mécontente- 
ment. 

Vous  avez  été  bien  vîte  ,  reprit-il  encore 
une  fois.  Eh  !  quel  mal  peut-il  y  avoir  là-de- 
dans ,  reprit  cette  cadette  d'un  ton  à  demi  ti- 
mide &  révolté  ,  fi  c'eft  un  honnête  garçon, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  penfcr  ?  Il  a  befoin 
de  condition,  je  le  trouve  en  chemin  ,  il  me 
rend  un  fervice  ,  il  me  reconduit  ici  ,  il  nous 
manque  un  domeflique  ,  &  nous  le  prenons  : 
quelle  ofienfe  peut-il  y  avoir  là  contre  Dieu  ? 
J'ai  cru  faire  au  contraire  une  aftion  de  cha- 
rité &  de  reconnoifTance. 

Nous  le  fu'ons  bien  ,  ma  fœur  ,  répondit 
l'ainée  ;  mais  n'importe  ,  puifque  Monfieur  , 
qui  efl  plus  éclairé  que  nous  ,  n'approuve  pas 
ce  que  nous  avons  fait ,  il  faut  fe  rendre.  A  vous 
dire  la  vérité  ,  tantôt  quand  vous  m'avez  parlé 
de  garder  ce  jeune  homme  ,  il  me  femble  q\)e 
j'y  ai  fenti  quelque  répugnance  ;  j'ai  eu  un  pref- 
ienwment  que  ce  ne  feroit  pas  l'avis  de  Mon- 
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fîeiir  ,  &  Dieu  fait  que  j'ai  remis  le  tout  à  fa  dé- 
cifion. 

Ce  difcours  ne  perfuadoit  pas  la  cadette  ,  qui 
t\y  répondoic  que  par  des  mines  qui  difoient  tou- 
jours ,  je  n'y  vois  point  de  mal. 

Le  Direfteur  avoir  îaifTé  parler  l'aînée  farts 
Tinrerrompre  ,  &  fembloic  même  un  peu  piqué 
de  l'obllination  de  l'autre. 

Prenant  pourtant  un  air  tranquille  &  bénin  : 
ma  chère  Demoifelle  ,  écoutez-moi  ,  dit-il  à  la 
cadette  ,  vous  l'avez  avec  quelle  affedlon  parti- 
culière je  vous  donne  mes  confells  à  toutes  deux. 

Ces  dernières  paroles  ,  à  toutes  deux  ,  tu- 
rent partagées  de  façon  que  la  cadette  en  avoic 
pour  le  m.oins  les  trois  quarts  Se  demi  pour  el- 
le ,  &  ce  ne  fut  même  que  par  réflexion  fu*' 
bite  qu'il  en  donna  le  reiie  à  l'ainée  ;  car  dans 
fon  premier  mouvement  l'homme  faint  n'avoic 
point  du  tout  foncé  à  elle. 

Vraiment ,  dit  l'ainée  qui  fentit  cette  inéga- 
lité de  partage  ,  &  Poubli  qu'on  avoit  d'abord 
fait  d'elle  :  vraiment ,  Moniîeur  ,  nous  favons 
bien  que  vous  nous  confidércz  toutes  deux  l'une 
autant  que  l'autre  ,  &  que  votre  piété  n'admet 
point  de  préférence  ,  comme  cela  eil  juiie. 

Le  ton  de  ce  difcours  fut  un  peu  aigre  ,  quoi- 
que prononcé  en  riant,  de  peur  qu'on  n'y  vît  de 
la  jaloufie. 

Hélas  !  ma  foeur  ,  reprit  la  cadette  un  peu 
vivement  ,  je  ne  l'entends  pas  autrement  non 
plus;  &  quand  même  Monfîeur  feroit  plus  at- 
taché à  vous  qu'à  moi  ,  je  n'y  trouverois  rien 
à  redire  ,  il  vous  rendroit  juftice   ;  il   con- 
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noît  le  fond  de  votre  ame  ,  &  les  grâces  que 
])Ieu  vous  fait  ,  &  vous  êtes  affurément  bien 
plus  digne  de  fon  attention  que  moi. 

Mes  chères  fœurs  ,  leur  répondit  là-defTus 
cet  EccîéfialVique,  qui  voyoit  que  ce  petit  dé- 
bat venoit  par  fa  faute  ,  ne  vous  troublez  point, 
vous  m'eres  égales  devant  Dieu  ,  parce  que 
vous  l'aimez  également  toutes  deux  ;  &  fi 
mes  foins  avoient  à  fe  fixer  plus  fur  l'une  que 
fur  l'autre  ,  ce  feroJt  en  faveur  de  celle  que 
je  verrois  marcher  le  plus  lentement  dans  la 
voie  de  fon  falut  ;  fa  folblclTe  m'y  attacheroit 
davantage  ,  parce  qu'elle  auro'it  plus  befoin  de 
fecours  :  mais  ,  grâces  au  "Ciel  ,  vous  marchez 
toutes  deux  du  même  pas  ,  aucune  de  vous  ne 
rcfle  arrière  ,  &:  ce  n'efl  pas  de  cela  dont  il 
s'agit.  Nous  parlons  du  jeune  homme  que 
vous  avez  retenu  ,  (  cette  ;(eunefre  lui  tenoit 
au  cœur;  )  vous  n'y  voyez  point  de  mal,  j'en 
fuis  perfuadé  ;  mais  daignez  m'entendre. 

Là  ,  il  fit  une  petite  pofe  comme  pour  fe  re- 
cueillir. 

Et  puis  continuant  :  Dieu  ,  par  h  bonté  « 
ajouta-t-il  ,  permet  fouvent  que  ceux  qui  nous 
conduifent  aient  des  lumières  qu'il  nous  re» 
fufe  ,  &  c'cft  afin  de  nous  montrer  qu'il  ne 
faut  pas  nous  en  croire  ,  &c  que  nous  nouî  éga- 
rerions fi  nous  n'étions  pas  dociles. 

De  quelle  conféqucnce  cfl-il  ,  me  dites-vous, 
d'avoir  retenu  ce  garçon  qui  paroît  fige  ?  D'une 
trcs-férieufe  conféquence. 

Premièrement ,  c'efl  avoir  agi  contre  la  pru- 
dence humaine  ;  car  enfin  ,  vous  ne  le  conuoif- 


fez  que  de  l'avoir  rencontré  dans  la  rue.  Sa 
phyfionomie  vous  paroît  bonne  ,  &  je  le  veux  : 
chacun  a  fes  yeux  là  -  deiTus  ,  (Se  les  miens  ne 
lui  font  pas  tout-à-fait  aulfi  favorables  ;  mais 
je  vous  paffe  cet  article.  Hé  bien  ,  depuis  quand, 
fur  la  feule  phyfionomie  ,  confie-t-on  fon  bien  6c 
fa  vie  à  des  inconnus  ?  Quand  je  dis  fon  bien  ik 
fa  vie  ,  je  n'exagère  pas  à  votre  égard.  Vous 
n'êtes  que  trois  filles  toutes  leules  dans  une 
maifon  ;  que  ne  rifquez-vous  pas  fi  cette  phy- 
fionomie vous  trompe  ,  fi  vous  avez  aftaire 
à  un  aventurier  ,  comme  cela  peut  arriver  ? 
Qui  vous  a  répondu  de  fes  mœurs  ,  de  fa  re- 
ligion ,  de  fon  caractère  ?  Un  fripon  ne  peut- 
il  pas  avoir  la  mine  d'un  honnête  homme  ?  A 
Dieu  ne  plaife  que  je  le  foupçonne  de  l'être  , 
un  fripon  :  la  charité  veut  qu'on  penfe  à  fon 
avantage  ;  mais  la  chariré  ne  doir  pas  aller  juf- 
qu'à  1  imprudence  ,  &  c'en  eft  une  que  de  s'y 
fier  comme  vous  faites. 

Ah  !  ma  fœur  ,  que  ce  que  Monfieur  dit  eft 
fenfé  !  s'écria  l'ainée  à  cet  endroit.  Effective- 
ment ,  ce  garçon  a  d'abord  quelque  chofe  qui 
prévient  ;  mais  Monfieur  a  r.ifon  pourtant  , 
à  prelent  que  j'y  fonge  ;  il  a  un  je  ne  fais  quoi 
dans  le  regard  qui  a  penfé  m'arrêter  ,  moi  qui 
vous  parle. 

.  Encore  un  mot  ,  ajoura  l'Eccléfiaftique  en 
l'interrompant  :  vous  approuvez  ce  que  j'ai  dit  , 
&■  ce  n'fcft  pourtant  rien  en  comparaifon  de  ce 
que  j'ai  à  vous  dire. 

Ce  garçon  ed  dans  la  première  jeunefTe  , 
lia  l'air  hardi  &  diiiipé  ,  vous  n'êtes  pas  en- 
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core  dans  un  âge  à  l'abri  de  la  cenfure  ;  ne 
craignez-vous  point  les  mauvaifes   penfées  qui 
peuvent  venir  là-deflus  à  ceux  qui  le  verront 
chez  vous  ?  Ne  favez-vous  pas  que  les  hommes 
fe  fcandalifent  aifément  ,  &  que  c'eft  un  mal- 
heur  terrible   que  d'induire  fon    prochain  au 
moindre  fcandale?  Ce  n'efl:  point  moi  qui  vous 
le  dis  ,  c'ell  l'Evangile  :  d'ailleurs  ,  mes  chères 
fœurs  ,  car  il  faut  tout  dire  ,  nous  -  mêmes  ne 
fommes-nous  pas    foibles  ?  Que   taifons-nous 
dans  la  vie  ,  que  combattre  incefiamment  con- 
tre nous ,  que  tomber  ,  que  nous  relever  ?  Je 
dis  dans  les  moindres  petites  chofes  ;  &  cela 
ne  doit-il  pas  nous  faire  trembler?  Ah  !  croyez- 
moi  ,  n'allons  point  dans  l 'affaire  de  notre  fa- 
lut  chercher  de  nouvelles  difficultés  à  vaincre  ; 
ne  nous  expofons  point  à  de  nouveaux  fujets 
de  foibleffc.    Cet   homme-ci  efb    trop  jeune  ; 
vous  vivriez  avec  lui  .   vous  le  verriez  pref- 
qu'à  tout   moment   ;  la    racine  du   péché    eft 
toujours  en    nous  ,   Se   je   me  défie  déjà  (  je 
fuis  obligé  de  vous  le  dire  en    confcience  )   , 
je  me  deiie  déjà  de  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  lui  ,  de   cette  afteftion  obfVuiée    que 
vous  avez  déjà  prife  pour  lui  :  elle  ell:  inno- 
cente ;  le  fera-t-elle  toujours  ?  Encore  une  Uns  , 
je  m'en  méfie.  J'ai   vu  mauemoirelle  Habcrd  , 
ajouta-t-il  en  regardant  la  foeur  cadette  ,  n'ê- 
tre pas  contente  des  lentiments  que  j'ai   d'a- 
bord marqués  B-dcffiis  :  d'où  vient  cet    entê- 
tement dans   fon    (eus  ,  est  éloigncment  pour 
mes  idées  ,  elle  que  )e  n'ai  jamais  vu   réfiller 
Vin  initant  aux  conleils  que  ma'  confcience  m\l 
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âi^és  pour  la  fureté  de  la  tienne  ?  Je  n'aime 
point  cette  difpolition  d'efprit-là  ,  elle  m'eft 
fufpecle  ;  on  diroit  que  c'eft  un  piège  que  le 
démon  lui  tend  ;  Se  dans  cette  occurrence  je  . 
fuis  obligé  de  vous  exliorter  à  renvoyer  ce 
jeune  homme,  dont  la  mine  ,  au  fjrplus  ,  ne  me 
revient  point  autant  qu'à  vous ,  &  )e  me  charge 
de  vous  donner  un  domeftique  de  ma  main  :  c'eft 
un  peu  d'embarras  pour  moi  ,  mais  Dieu  ni'inf- 
pire  de  le  prendre  ,  &  je  vous  conjure  en  fori 
nom  de  vous  laifTer  conduire.  Me  le  promettez- 
vous  ? 

Pour  moi  ,  Tvlonfieur  ,  dit  l'ainée  avec  un 
entier  abandon  à  fes  volontés  ,  je  vous  ré- 
ponds que  vous  êtes  le  maître  ,  ôc  vous  ver- 
rez quelle  eft  ma  foumiflion  ;  car  dès  cet  inf- 
tant  je  m'engage  à  n'exiger  aucun  fervice  du 
jeune  homme  en  queftion  ,  &  je  ne  doute  pas 
que  mafœur  ne  m'imite. 

En  vérité  ,  reprit  la  cadette  avec  un  vifnge 
prefqu'allumé  de  colère  ,  je  ne  fais  comment 
prendre  tout  ce  que  j'entends.  Voilà  déjà  ma 
fœur  liguée  contre  moi  ,  la  voilà  charmée  du 
tort  imaginaire  qu'on  me  donne  ,  &  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  qu'elle  efl:  de  cette  façon  -  là 
à  mon  égard  ,  puisqu'il  faut  le  dire  ,  îk  que  la 
manière  dont  on  me  parle  m'y  force.  Elle  ne 
doute  pas  ,  dit-elle  ,  que  je  ne  me  conform.e  à 
fa  conduite,  eh  !  je  n'ai  jamais  fait  autre  chofe 
depuis  que  nous  vivons  enfemble  ;  il  a  tou- 
jours fallu  plier  fous  elle  pour  avoir  la  paix  : 
Dieu  fait  ,  fans  reproche  ,  combien  de  fois  je 
lui  ai  facriiié  ma  volonté  ,  qui  n'avoit  pour- 

A  6 


Î2.  L    E      P    A.  Y    s    A    N 

tant  point  d'autre  défaut  que  de  n'être  pas  îa 
fienne  ,  &  franchement  je  commence  à  me 
lafTer  de  cette  fujétion  ,  que  je  ne  lui  dois  point. 
Oui  ,  ma  fœur  ,  vous  ferez  de  ce  que  je  vous 
dis  l'ufage  qu'il  vous  plaira  ;  mais  vous  avez 
l'humeur  haute ,  &  c'efl:  de  cette  humeur-là  dont 
il  feroit  à  propos  que  Monfieur  s'alarmât  pour 
vous ,  &c  non  pas  de  Taâion  que  j'ai  faite  en 
amenant  ici  un  pauvre  garçon  à  qui  j'ai  peut- 
être  obligation  de  la  vie  ;  &c  qu'on  veut  que 
j'en  récompenfe  en  le  chaflant  après  que  nous 
lui  avons  toutes  deux  donné  parole  de  le  garder. 
Monfieur  m'objefte  qu'il  n'a  point  de  répon- 
dant ;  mais  ce  jeune  homme  m'a  dit  qu'il  en 
trouveroit  fi  nous  en  voulions  ;  ainfi  cette  ob- 
jtdion  tombe.  Quant  à  moi  ,  à  qui  il  a  rendu 
lin  fi  grand  fervice  ,  je  ne  lui  dirai  point  de 
s'en  aller  ,  ma  fœur  ,  je  ne  faurois. 

Hé  bien  ,  ma  fœur ,  reprit  l'ainée  ,  je  me  char- 
ge ,  fi  vous  me  le  permettez  ,  de  le  congédier 
pour  vous  ,  fans  que  vous  vous  en  mêliez  ,  avec 
promeffe  de  ma  part  de  réparer  mes  hauteurs 
paflées  par  une  condefcendance  entière  pour  vos 
avis  ,  quoique  vous  ne  foyez  que  ma  cadette.  Si 
vous  aviez  eu  la  charité  de  m'avertir  de  mes 
défauts  ,  je  m'en  ferois  peut-être  corrigée  ,avec 
l'aide  de  Dieu  6c  des  prières  de  Monfieur  ,  qui 
ne  m'a  pourtant  jamais  rcprife  de  cette  hauteur 
dont  vous  parlez  ;  mais  comme  vous  avez  plus 
d'efprit  qu'une  autre  ,  plus  de  pénétration  ,  vous 
ne  fauriez  vous  être  trompée  ,  &  je  fuis  bien- 
lieureufc  que  vous  appercevitz  en  moi  ce  qui 
ef\  échappé  à  la  prudence  de  Monfieur  même. 
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Je  ne  fuis  pas  venu  ici  ,  dit  alors  l'Ecclé- 
fiaftiqiie  en  fe  levant  d'un  air  dépité  ,  pour 
femer  la  zizanie  entre  vous ,  Mademoifelle  :  & 
àès  que  je  laiiïe  fubfifter  les  défauts  de  ma- 
demoifelle votre  fœur  ;  que  je  ne  fuis  pas  aflez 
éclairé  pour  les  voir  ;  que  d'ailleurs  mes  avis 
fur  votre  conduite  ne  vous  paroiflent  pas  juftes, 
je  conclus  que  je  vous  fuis  inutile  ,  &  qu'il  faut 
que  je  me  retire. 

Comment  ,  Monfîeur  ,  vous  retirer  !  s'écria 
l'ainée.  Ah  ,  Monfîeur  /  mon  falut  m'eft  enco- 
re plus  cher  que  ma  fœur  ,  &  je  fens  bien 
qu'il  n'y  a  qu'avec  un  auffi  faint  homme  que 
vous  que  je  le  puis  faire.  Vous  retirer  ,  mon 
Dieu  !  Non  ,  Monfîeur  ,  c'eft  d'avec  ma  fœur 
qu'il  faut  que  je  me  rerire  Nous  pouvons  vi- 
vre féparément  l'une  de  l'autre  ;  elle  n'a  que 
faire  de  moi  ,  ni  moi  d^'elle  :  qu'elle  refle ,  je  lui 
cède  cette  maifon-ci  ,  &  je  vais  de  ce  pas 
m'en  chercher  une  autre  ,  où  j'efpere  de  votre 
piété  que  vous  voudrez  bien  me  continuer  les 
vifîtes  que  vous  nous  rendez  ici.  Eh  !  jufle 
Ciel  !  où  en  fomraes-nous  ? 

L'Eccléfiaftique  ne  répondit  rien  à  ce  dévot 
&  même  tendre  emportement  qu'or,  marquoit 
en  fa  faveur.  Ne  confcrver  que  l'ainée  ,  c'é- 
toit  perdre  beaucoup.  II  me  fembla  qu'il  étoit 
extrêmement  erabarralTé  ;  &  comme  la  (cquq 
menaçoit  de  devenir  bruyante  par  les  larmes 
que  l'ainée  commençoit  à  répandre  ,  &  par  les 
éclats  de  voix  dont  elle  reraplifloit  la  chrmbre  ^ 
je  quittai  mon  porte  ,  &c  je  defcendis  vite  dans 
!a  cuifine  ,  où  il  y  avoit  près  d'un  quart-d'heure 
que  Catherine  m'attendoit  pour  dîner. 
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Je  n'ai  que  faire  ,  je  penfe  ,  d'expliquer  pour* 
quoi  le  Diredeur  opinoit  fans  quartier  pour  ma 
fortie.  Il  leur  avoir  dit  dans  (on  fermon  qu'il 
étoit  indécent  que  je  demeurafle  avec  elles  ; 
mais  je  crois  qu'il  auroit  pafTé  là-defTus  ,  qu'il 
n'y  auroit  pas  même  fongé,  fans  un  autre  mo- 
tif que  voici  :  c'ell:  qu'il  voyoit  la  fœur  ca- 
dette obflinée  à  me  garder  ;  cela  pouvoit  ligni- 
fier qu'elle  avoit  du  goût  pour  moi  :  ce  goùC 
pour  moi  auroit  pu  la  dégoûter  d'ctre  dévote  , 
&  puis  d'être  foumife  ,  &  adieu  l'autorité  du 
Diredeur  :  &  on  aime  à  gouverner  les  gens  ,  SC 

/-il  y  a  bien  de  la  douceur  à  les  voir  obéiflantsi 

',  &c  attachés  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  être  leur  Roi ,  Se: 

i  un  Roi  fouvent  d'autant  plus  chéri  ,  qu'il  efi:  in-- 

^.flexible  &  rigoureux. 

Après  cela  ,  j'étois  un  gros  gnrçon  de  bonne 
mine  ,  &  peut-être  (avoit-il  que  mademoifelle 
Haberd  n'avoit  point  d'anripathie  pour  les  beaux 
garçons  ;  car  enfin  un  Uiredeur  fçait  bien  des 

^  chofes  :  retombions  à  notre  cuiiine. 

Vous  avez  été  bien  long  -  temps  à  venir  , 
me  dit  Catherine  ,  qui  m'y  attendoit  en  filant 
&  en  faifant  chauffer  notre  potage  :  de  quoi 
parliez-vous  donc  tous  fi  haut  dans  la  cham- 
bre ?  j'ai  entendu  quelqu'un  qui  crio\t  comme 
un  aigle  ?  Eh  ,  tenez  :  ccoutez  !e  beau  tintamarre 
qu'elles  font  encore  /  Elf-ce  que  nos  dcmoifel- 
hs  fe  querellent  ? 

Ma  foi ,  madame  Catherine,  je  n'en  fais  rien 

lui  dis-je  ;mai;  elles  ne  peuvent  pis  fe  quercl 
1er  ;  car  ce  ierolt  offenfer  Dieu  ,  ôc  elles  ne  Ton  j  ^ 

pas  capables  de  cela. 
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Oh  ,  quefi  ,  reprit-elle;  ce  font  les  meilleures 
filles  du  monde  ,  cela  vit  comme  des  Saintes  ; 
mais  c'eft  juftement  à  caufe  de  leur  fainteté 
qu'elles  font  mutines  entr'elles  deux  :  cela  fait 
qu'il  ne  fe  pafle  pas  de  jour  qu'elles  ne  fe  cha- 
maillent fur  le  bien  ,  fur  le  mal ,  à  caufe  de  l'a- 
mour de  Dieu  qui  les  rend  fcrupuleufes  ;  & 
quelquefois  j'en  ai  ma  part  auffi  ,  moi  ;  mais  je 
me  moque  de  cela  ;  je  vous  les  rembarre  qu'il 
n'y  manque  rien  ;  je  hauffe  le  coude  ,  &  puis  je 
m'en  vais  ,  &  Dieu  pardeffus  tout  :  allons  , 
mangeons  ,  ce  fera  autant  de  fait. 

Ce  que  le  Direfteur  avoit  dit  de  moi  ne 
tn'avoit  pas  oté  l'appétit.  En  arrive  ce  qui 
'  pourra  ,  difois-je  en  moi-même ,  mettons  tou- 
•.  jours  ce  dîné  à  l'abri  du  naufrage. 

Là-deffus  je  doublois  les  morceaux  ,  &  j'enta- 
mois  la  cuilîe  d'un  excellent  lapereau  ,  quand 
le  bruit  d' en-haut  redoubla  jufqu'à  dégénérer  enii 
charivari. 

A  qui  diantre  en  ont-elles  donc?  dit  Catherine 
la  bouche  pleine;  on  dlroit  qu'elles  s'égorgent. 

Le  bruit  continua.  Il  faut  que  j'y  monte  , 
dit-elle  :  jt  gage  que  c'eft  quelque  cas  Je  conf- 
ciencequi  leur  tourne  la  cervelle.  Bon  ,  lui  dis- 
je  ,  un  cas  de  confcience  /  Ell-ce  qu'il  n'y  a 
pas  un  Cafuifte  avec  elles  ?  Il  peut  bien  mettre 
le  holà:  ildoit  favoir  la  Bible  èc  l'Evangile  par 
j  cœur.  Hé  ,  oui  ,  me  dit  elle  en  fc  levant.  Mais 
i)i  cette  Bible  &  cet  Evangile  ne  répondent  pas 
eH  à  toutes  les  fantaifies  arifquécs  des  gens  ,  &  nos 
]ii  bonnes  maîtreffes  en  ont  je  ne  fais  combiea 
4e  celles-là.  Attendez-mai  en  mangeant  ,  je 
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vais   voir   ce  que   c'ell    ,    &   elle    monta. 

Pour  moi  ,  je  fuivis  Ces  ordres  à  la  lettre  , 
&  je  continuai  le  dîner  comme  elle  me  l'avoit 
recommandé,  d'autant  plus  que  j^étois  bien-aife  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  de  me  munir  toujours 
d^un  bon  repas  ,  dans  l'incertitude  où  j'étois 
de  ce  qui  pourroit  m'arriver  de  tout  ce  ta- 
page. 

Cependant  Catherine  ne  revenoit  point, & 
j'avois  achevé  de  dîner  :  j'entendois  quelque- 
fois fa  voix  primer  fur  celles  des  autres  ;  elle 
étoit  reconnoifTahle  par  un  ton  brufqae  &  dé- 
cifif"  ;  le  bruit  continuoit  &  même  augmentoir. 

Je  rcgardois  mon  paquet  que  j'avois  apporté 
le  même  jour  dans  cette  maifon  ,  &  qui  étoit 
reflé  dans  un  coin  de  la  cuifine  :  j'ai  bien  la 
mine  de  te  reporter  ,  difois-je  en  moi-même  , 
&  j'ai  bien  peur  que  ceci  n'arrête  tout  court 
les  bons  gages  qu'on  m'a  promis  ,  &  qui  cou- 
rent de  ce  matin. 

C'étoient  îà  les  penfées  dont  je  m'entrete- 
nois  ,  quand  il  me  fembla  que  le  tintamarre 
baiffoit. 

Un  moment  après  la  porte  de  la  chambre 
s'ouvrit,  &•  quelqu'un  defcendit  l'efcalier.  Je 
nie  mis  à  l'entrée  de  la  cuifine  pour  voir  qui 
fortoit  :  c'étoit  notre  Diredeur. 

Il  avoit  l'air  d'un  homme  dont  l'ame  eft  en 
peine  :  il  defcendoit  d'un  pas  mal  allure. 

Je  voulus  repouHcr  la  porte  de  la  cuifine 
pour  m'épargner  le  coup  de  chapeau  qu'il  au- 
roit  fallu  lui  donner  en  me  montrant  ;  mais  je 
n*y  gagnai  rien  ,  car  il  l'a  r'ouvrit ,  &  entra. 
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Mon  garçon  ,  me  dit-il  en  rappellant  à  lui 
toutes  les  refTources  de  fon  art ,  je  veux  dire  de 
ces  tons  dévots  &  pathétiques  qui  font  fentir 
que  c'ell:  un  homme  de  bien  qui  vous  parle. 

Mon  garçon  ,  vous  êtes  ici  la  caufe  d'un 
grand  trouble.  Moi ,  Monfieur  !  lui  répondis- 
je  ;  eh  ,  je  ne  dis  mot  ;  je  n^'ai  pas  prononcé 
quatre  paroles  là-haut  depuis  que  je  i'uis  dans 
la  maifon. 

N'importe  ,  mon  enfant  ,  repartit-il  ,  je  ne 
vous  dis  pas  que  ce  foit  vous  qui  fafhez  le  trou- 
ble ;  mais  c'eft  vous  qui  en  êtes  le  fujet  ,  & 
Dieu  ne  vous  demande  pas  ici ,  puifque  vous  en 
banniflez  la  paix  ,  fans  y  contribuer  que  de  vo- 
tre préfence. 

Une  de  ces  Demoifelles  vous  fouffre  volon- 
tiers ,   mais  l'autre  ne  veut  point  de   vous  : 
ainfi  vous  mettez  la  divifion  entr'elles  ;  &  ces 
lilfes  pieufes  ,  qui  ,  avant  que  vous  fuiTiei  ici  , 
ne  difpiirnient  que  de  douceur  ,  de  complaifance 
&  d'humilité  l'une  avec  l'autre  ,  les  voilà  qui 
'  vont  fe  féparer  pour  l'amour  de  vous  :    vous 
[  êtes  la   pierre    de  fcandale  pour  elles  ;  vous 
!  devez    vous  regarder   comme  l'inflrument    du 
1  démon  :  c'eft  de  vous  dont  il  fe  ftrt  pour  les 
i  défunir  ,  pour  leur  enlever  la  paix  dans  laquelle 
'  elles  vivoient  ,  en  s'edifiant  réciproquement. 
j  A  m>on  égard  ,  j'en  ai  le  cœur  faifi  ,  &c  je  vous 
j  déclare  ,  de  la  part  de  Dieu  ,  qu'il  vous  arrivera 
'  quelque  grand  malheur  ,  fi  vous  ne  prenez  pas 
votre  parti.  Je  fuis  bien-aife  de  vous  avoir  ren- 
contré en   m'en  allant  :  car  ,  fi  j'en   juge  par 
votre  phyfionoraie  ,  vous  êtes  un  garçon  fage 
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&  de  bonnes  mœurs  ,  Se  vous  ne  réfifterez  pa< 
aux  confeils  que  je  vous  donne  pour  votre  bien 
&  pour  celui  de  tout  le  monde  ici. 

Moi   ,  Monfieur   !    un    garçon    de   bonnes 
înœurs   !    lui  dis-je  après  l'avoir   écouté   d'un 
air  diîlrait  &   peu  touché  de  fon  exhortation. 
Vous  dites  que  vous  voyez  à  ma  phyfionomie 
que  je  fuis  fage  ?  Non  ,  Monfieur  ,  vous  vous 
méprenez  :  ^'ous  ne  fongez  pas  à  ce  que  vous 
dites  ;    je  vous  foutiens  que   vous    ne   voyez 
point  cela  fur  ma  mine  :  au  contraire  vous  me 
trouvez   Pair  d'un   fripon  qui  n'aura   pas  les 
mains  engourdies  pour  emporter  l'argent  d'une 
maifon.  Il  ne  faut  pas  fe  fier  à  moi  ;  je  pour- 
rois  fort  bien  couper  la  gorge  aux  gens  pour 
avoir  leur  bourfe  :  voilà  ce  qui  vous  en  femble. 
Eh  !  qui  e(t-cc    qui    vous    dit  cela  ,   mon 
enfant  ?  me  répondit-il   en    rougiflant.    Oh  , 
repris-je  ,  je  parle  d'après  un  habile  homme  qui 
m'a  bien  envifagé  ;  Dieu  lui  infpire  que  je  ne 
vaux  rien.  Vous  faites  le  dilcrct  ,  mais  je  fais 
bien  votre  penfée.  Cet  honnête  homme  a  die 
aufTi  que  je  fuis  trop  jeune  ,  &  que  fi  ces  Demoi- 
fellts  me  gardoicnt  ,  cela  leroir  venir  de  mau- 
vaifes  penfées  aux  voifins.  Sans  compter  que  le 
diable  e(l  un  éveillé  qui  pourroit  bien  tenter  mes 
maîtrelfes  de  moi  ;  car  je  fuis  un  vaurien  de  bon- 
ne mine  ,  n'e(l-ce  pas  ,  monfieur  le  Diredeur  ? 
Je  ne  fa;s  ce  que  cela  fignifie  ,  me  dit- il  en  baif- 
fant  les  yeux. 

Oh  !  que  fi  ,  lui  répondis-je.  Ne  trouvez-vous 
pas  encore  que  madcmoifelle  lîaberd  la  cadette 
m'afïtûionne  déjà  trop  à  caufc  du  fervice  que  je 
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loi  ai  rendu  ?  Il  y  a  peut-être  un  pèche  là-defTous 
qui  veut  prendre  racine  ,  voyez-vous.  Il  n'y  a 
rien  à  craindre  pour  l'ainée  ;  elle  efl:  bien  obéif- 
fante  ,  celle-là.  Je  pourrois  refter  s'il  n'y  avoit 
qu'elle  ;  ma  mine  ne  la  dérange  point  ,  car  elle 
veut  bien  qu'on  me  chafTe  ;  mais  cette  cadette 
fait  l'opiniâtre  ,  c'eft  mauvais  figne  :  elle  me 
voudroit  trop  bien  ,  &  il  faut  qu'elle  n'ait  de 
l'amitié  qu'envers  fon  Directeur  ,  pour  le  falut 
de  fa  confcience  &  pour  le  contentement  de  la 
vôtre.  Prenez-y  garde  pourtant  :  car ,  à  propos 
de  confcience,  fans  la  bonté  de  la  vôtre,  la  paix 
de  Dieu  feroit  encore  ici  :  vous  le  favez  bien  , 
monfieur  le  Direfteur. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  ce  langage  ? 
dit-il  alors.  Tant  y  a ,  lui  répondis-je  ,  que  Diea 
ne  veut  pas  qu'on  cherche  midi  à  quatorze  heu* 
res.  Rêvez  à  cela:  quand  vous  prêchiez  ces  de- 
moifelles ,  je  n'étois  pas  loin  de  la  chaire.  Pour 
ce  qui  eil  de  moi ,  je  n'y  entends  point  finefle  ; 
je  ne  faurois  gagner  ma  vie  à  gouverner  les 
filles  ,  je  ne  fuis  pas  fi  aife  ,  &  je  la  gagne  à 
faire  le  tracas  des  maifons  :  que  chacun  dans 
fon  métier  aile  auffi  droit  que  moi.  îl  m'efl 
avis  que  le  vôtre  efl:  encore  plus  cafuel  que 
le  mien  ,  &  je  ne  fuis  pas  aufli  friand  de  ma 
condition  que  vous  Têtes  de  la  vôtre.  Je  ne  ferai 
jamais  donner  congé  à  perfonne  ,  de  peur  d'a- 
voir le  mien. 

Notre  homme  à  ce  diGrours  tourna  le  dos  fans 
me  répondre  ,  Se  fe  retira. 

Il  y  a  de  petites  vérités  contre  lefquelles 
#n  n*e(l  point  en  garde.  Sa  confulion  ne  lui 
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donna  pas  le  temps  d'ajufter  fi  réplique ,  &  î« 
plus  court  étoit  de  fe  fauver. 

Cependant  Catherine  ne  revenoit  point  ,  St 
je  fus  bien  encore  un  quart-d'heure  à  l'attendre. 
Hnfin,  elledefcendit,  &  je  la  vis  entrer  en  levant 
les  mains  au  Ciel  ,  &  en  s'écriant  :  Eh  !  mon 
bon  Dieu  ,  qu'eft-ce  que  c'ell;  que  tout  cela  ? 

Quoi  !  lui  dis- je  ,  madame  Catherine  ,  s'eft- 
on  battu  là-haut  ?  Quelqu'un  eiVil  mort?C'e(l 
notre  ménage  qui  fe  meurt  ,  mon  pauvre  gar- 
çon ,  me  dit-elle  ;  le  voilà  qui  s'en  va. 

Hé  ,  qui  eft-ce  qui  l'a  tué  ,  lui  dis-je  ?  Hélas  ? 
reprit-elle  ,cei\  le  fcrupule  qui  s'eft  mis  après, 
&c  par  le  moyen  d'une  prédication  de  monheur 
le  Diredeur.  11  y  a  long-temps  que  j'ai  dit  que 
cet  homme-là  lantcrnoit  trop  après  les  conf- 
c.iences. 

Mais  encore  ,  de  quoi  s'agît-il  ?  lui  dis-je. 
Que  fout  eft  chut  ,  reprit-elle  ,  &  que  nos  de- 
miifelles  ne  peuvent  plus  gagner  le  Ciel  en- 
femble.  Conclusion  ,  que  c'eft  une  affaire  faite  ; 
notre  demoifclle  la  cadette  va  louer  une  autre 
maifon  ,  &  elle  m'a  dit  que  tu  l'attendes  pour 
aller  avec  elle  ,  &  vous  n'avez  qu'à  m'attendre 
tous  deux.  Cette  ainéc  efl  une  pigrieche  ;  moi  , 
j'ai  la  tête  près  du  b(>nnet  ;  jamils  les  Prêtres 
n'ont  pu  me  guérir  de  cela  ,  car  je  fuis  Pi- 
carde :  cela  vient  du  terroir  ;  &c  comme  deux 
têtes  ne  valent  rien  d.ins  une  maifon  ,  il  faudra 
que  j'aille  porter  la  mienne  avec  la  cadette  ,  qui 
n*en  a  point. 

A  peine  Catherine  achevoit-elle  ce  difcours , 
que  cette  cadette  parut, 
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Mon  enfant ,  me  dit-elle  en  entrant,  ma  fceur 
re  veut  pas  que  vous  reftiez  ici  ;  mais  moi  je 
vous  garde  :  elle  &c  rEccléfiaflique  qui  fort ,  vien- 
nent de  me  dire  là-deflus  des  chofes  qui  m'y 
engagent  ,  Se  vous  profiterez  de  l'imprudence 
choquante aveclaquelle  on  m*a  parlé.  C'eli  moi 
qui  vous  ai  produit  ici  ;  je  vous  ai  d'ailleurs  obli- 
gation ,  ainli  vous  me  iuivrez.  Je  vais  de  ce  pas 
chercher  un  appartement  :  venez  m^aider  à 
marcher  ,  car  je  ne  fuis  pas  encore  trop  forte. 

Allons  ,  Mademoifelle  ,  lui  dis-je  ;  il  n'y  a 
que  vous  qui  êtes  ma  maîtreife  ici  ,  &  vous  fe- 
rez contente  de  mon  fervice  alTurément. 

Mademoifelle  ,  dit  alors  Catherine  ,  nous  ne 
nous  quitterons  pas  non  plus ,  entendez  -  vous  î 
-Je  vous  ferai  ailleurs  daulfi  bonnes  fricafiees 
qu'ici.  Que  notre  ainée  s'accommode  ,  je  corn- 
mençois  à  en  être  bien  laife  :  ce  n'ell:  jamais 
fini  avec  elle  ;  tantôt  il  y  a  trop  de  ci  ,  tantôt 
il  y  a  trop  de  ça  ;  pardi  ,  allez  ,  fans  vous  il  y 
auroit  long-temps  que  j'aurois  planté  là  fa  cui- 
fine  ;  mais  vous  êtes  douce  ,  on  ell  chrétienne  > 
£c  on  prend  patience  ,  &  puis  je  vous  aime. 

Je  vous  remercie  de  ce  fentiment-là  ,  dit  ma- 
demoifelle Haberd  ,  &  nous  verrons  comment 
nous  ferons  quand  j'aurai  arrêté  une  raaifon. 
J'ai  beaucoup  de  meubles  ici  ;  je  n^en  puis  for* 
tir  que  dans  deux  ou  trois  jours  ,  &  nous  au- 
rons le  temps  de  nous  ajufter.  Allons ,  Jacob  j 
partons.  C  étoit  le  nom  que  j'avois  pris ,  &c  dont 
cette  Demoifelle  fe  fouvint  alors. 

Sa  réponfe  ,  à  ce  qu'il  me  parut ,  déconcerta 
HA  peu  dame  Catherine,  &  toune  prompre  qu'elU 
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étoit  ordinairement  à  la  repartie  ,  elle  n'en  trou-» 
va  point  alors  ,  &  demeura  muette. 

Pour  moi ,  je  vis  très-bien  que  mademoifellc 
Haberd  n'avolt  pas  dellein  qu'elle  fût  des  nôtres; 
èc  ,  à  dire  fa  vérité  ,  il  n'y  avoir  pas  grand'perte  ; 
car  ,  quoiqu'elle  bredouillât  plus  de  prières  en 
un  jour  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  un  mois  ,  il 
elles  avoienr  été  conditionnées  de  l'attention  né- 
cefTaire,  ce  devoi:  être  ordinairement  la  plus  re- 
vêche  &■  la  plus  brutale  créature  dont  on  pût  fe 
fcrvir.  Quand  elle  vous  difoit  une  douceur,  c'é- 
toit  du  ton  dont  les  autres  querellent.  '• 

Mais  laiflbns-la  bouder  de  la  réponfe  que  ma- 
demoHc:l«  Haberd  lui  avoir  faite. 

Nous  parfîmes  elle  &  moi  ;  elle  me  prit  fous 
le  bra*:  ,  &c  de  ma  vie  je  n'ai  aidé  quelqu'un  à 
marcher  d'aulfi  bon  cœur  que  je   le   fis  alors. 
Le  procédé  de  cette  bonne  Demoîfelle  m'avoic 
gagné.  Y  a-t-il  rien  de  li  doux  que  d'être  sûr 
fle  l'amitié  de  quelqu'un  ?  Et  j'érois  sûr  de  la 
fienne  ,  abfolument  sûr  ;  &  cette  même  amitié 
dont  je  ne  doutois  pas  ,  je  ne  iaurois  dire  corn* 
rient  ;e  la  comprenois.  Mais  dans  mon  efprit  je 
la  laifois  d'iwne  elpece  très- flatteufe  ;  elle  me 
touchoit  plus  que  n'auroit  dû  faire  une  bienveil- 
lance ordinaire.   Je  lui  trouvois  des  agréments 
que  cette  dernière  n'a  pas  ,  &  j'en  témoignois 
rna  rcconnoiflancc  d'une  manière  aff'ez  particu- 
lière à  mon  tour  j  car  il  s'y  mêloit  quelque  chofc 
de  careflant. 

Quand  cette  Demoifelle  me  regardoit  ,  je- 
prcnois  garde  à  moi  ,  j'ajullois  mes  yeux  ,  Se 
Ipus  mes  regards  étoient  prefqu'autant  de  com- 
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pîiments ,  Se  cependant  je  n'aurois  pu  moi-mê- 
me rendre  aucune  raifon  de  rout  cela  ;  car  ce 
n'étoii:  que  par  inflind  que  j'en  agUrois  ainli ,  & 
rinllind  ne  débrouille  rien. 

Nous  étions  déjà  à  cinquante  pas  de  la  mai-^ 
fon  ,  &c  nous  n'avions  pas  encore  dit  une  parole  ; 
mais  nous  marchions  de  bon  cœur.  Je  la  fou-' 
tenois  avec  joie  ,  6c  le  foutien  lui  failoit  plaifir. 
Voilà  du  moins  ce  que  je  fentois  ,  &  je  ae  me 
trompois  pas. 

Pendant  que  nous  avancions  fans  parler  ,  ce 
qui  venoit  ,  je  crois ,  de  ne  favoir  par  où  com^ 
mencer  pour  entamer  la  converfation  ,  j'apper- 
çus  un  écriteau  qui  annonçoit  à  peu  près  ce 
qu'il  failoit  d'appartements  à  mademoifelle  Ha- 
berd  ,  &  je  faifis  ce  pré:exte  pour  rompre  un  (i^ 
lence  ,  dont  ,  fuivant  toute  apparence  ,  nous 
étions  tous  deux  embarralfés. 

Mademoifelle  ,  lui  dis-je  ,  voulez-vous  voir 
ce  que  c'eft  que  cette  maifon-ci  ?  Non  ,  mon 
entant ,  me  répondit-elle  ,  je  ferois  trop  voifine 
de  ma  fœur  :  allons  plus  loin  ,  voyons  dans  un 
autre  quartier 

Eh  ,  mon  Dieu  ,  repris-je  ,  Mademoifelle  1 
comment  eft-ce  donc  que  cette  fœur  a  fait 
pour  fe  brouiller  avec  vous  ,  vous  qui  êtes  fi 
douce  ?  car  on  vous  aimeroit  quand  on  feroit 
.un  Turc.  Moi ,  par  exemple  ,  qui  ne  vous  ai 
vue  que  d'aujourd  hui ,  je  n'ai  jamais  eu  le  cœur 
fi  content. 

Tout  de  bon  ,  Jacob  !  me  dit-elle.  Oh  ! 
pardi ,  Mademoifelle  ,  lui  dis-je  ,  cela  efl  aifé  à 
connoître ,  il  n'y  a  qu'à  me  voir.  Tant  mieux.. 
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me  dit-elle  ,  &  tu  tais  bien  ,  car  tu  m'as  plus 
d'obligation  que  tu  ne  pcnfes. 

Tant  mieux  aulfi  ,  lui  dis-je  ;  car  il  n'y 
a  rien  qui  talle  tant  de  plailir  que  d'avoir 
obligation  aux  perfonnes  qui  vous  ont  gagné 
l'ame. 

Hé  bien  ,  ma  dit-elle  ,  apprends  ,  Jacob,  que 
je  ne  me  fépare  d'avec  ma  foeur  qu'à  cauTe  de 
toi.  Je  te  le  répète  encore  ,  tu  m'as  fecourue 
tantôt  avec  tant  d'emprefTeraent  ,  que  j'en  ai 
été  lerieufement  touchée. 

Quel  bonheur  pour  moi!  repris-je ,  avec  un 
gefte  qui  me  fit  un  peu  ferrer  le  bras  que  je 
lui  tenois  Dieu  Toit  loué  d'avoir  adrcIFé  mon 
chemin  fur  le  Font-Neut  !  Pour  ce  qui  efl  du 
fecours  que  je  vous  ai  donné  ,  il  n'y  a  pas 
tant  à  fe  récrier  ,  Mademoifelle  ;  car  qui  elt- 
ce  qui  pourroit  voir  une  perfonne  comme  vous 
fe  trouver  mal  fans  en  être  en  peine  ?  J'en  ai 
été  tout  en  trayeur.  Tenez  ,  ma  maîtrefTe  ,  je 
vous  demande  pardon  de  mes  paroles  ;  mais 
il  y  a  des  gens  qui  ont  une  mine  qui  rend  tous 
les  paUants  leurs  bons  amis  ,  &  de  ces  mi- 
res-là votre  mère  ,  de  fa  grâce  ,  vous  en  a  don- 
né une. 

Tu  t'expliques  plaifamment  ,  me  dit  -  elle  ; 
nais  (i  naïvement  que  tu  plais.  Dis-moi  ,  Ja- 
cob ,  que  tont  tes  parents  à  la  campagne  ? 
Hélas  !  Mademoifelle  ,  lui  dis-je  ,   ils  ne  font 

f)as  riches  ;  mais  pour  honorables  ,  oh  ,  c'ed 
a  crème  de  notre  paroiiTe  î  II  n'y  a  pas  à  dire 
non.  Pour  ce  qui  e(t  de  la  prolcllion  ,  mon 
^ere  elt  Ip  vigneron  &  le  fermier  du  Seigneur 

de 
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de  notre  village.  Mais  je  dis  mal  ,  je  ne  fais  plus 
ce  qu'il  e(t  ,  il  n'y  a  plus  ni  vignes  ni  ferme  , 
car, notre  Seigneur  eft  mort  ,  ôc  ced  de  fon 
logis  de  Paris  que  je  fors.  Pour  ce  qui  eft 
de  mes  autres  parents  ,  ce  n'eft  pas  du  fretin 
non  plus ,  on  les  appelle  Monfieur  &c  Madame. 
Hors  une  tante  que  j'ai  ,  qui  ne  s'appelle  que 
Mademoifelle  ,  faute  d'avoir  été  mariée  au  Chi- 
rurgien de  notre  pays ,  qui  ne  put  achever  la 
noce  à  caufe  qu'il  mourut  ;  &  par  dépit  de 
cette  mort ,  ma  tante  s'efl:  mife  à  être  maîtreffe 
d'école  de  notre  vi'lage  :  on  la  falue  ,  il  faut 
voir  !  Outre  cela ,  j'ai  deux  oncles ,  dont  l'un 
eft  Curé,  qui  a  toujours  de  bon  vin  cliez  lui  , 
&  l'autre  a  penfé  Têtre  plus  de  trois  fois  :  mais 
il  va  toujours  fon  train  de  Vicaire  ;  en  atten- 
dant mieux.  Le  Tabellion  de  chez  nous  eft  aufîi 
notre  coufin  ,  pour  le  moins ,  &  même  on  dit 
par  le  pays  que  nous  avons  eu  une  grand'mere 
qui  étoit  la  iilîe  d'un  gentilhrmme  :  il  eft  vrai, 
pour  n'en  pas  mentir  ,  que  c'etoit  du  côté  gau- 
clie  ,  mais  le  côté  droit  n'en  eft  pas  loin;  on 
arrive  en  ce  monde  du  côté  qu^on  peut  ,  & 
c'eft  toujours  delà  noblefîe  à  gauche.  Au  refte, 
ce  font  tous  de  braves  gens  ;  Se  voilà  au  jufte 
tout  le  compte  de  la  parenté  ,  fi  non  que  j'ou- 
blie un  petit  marmot  de  coufin  ,  qui  ne  tait  en- 
core rien  que  d'être  au  maillot. 

Hé  bien  ,  reprit  mademoifelle  Haberd ,  on 
peut  appellcr  cela  une  bonne  famille  de  cam- 
pagne ,  &  il  y  a  bien  des  gens  qui  tout  figure 
dans  le  monde  ,  &  qui  n'ont  pas  une  fi  hon- 
nête origine.  Nous  autres,  par  exemple  ,  nous 
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en  avons  une  comme  la  vôtre,  &  je  ne  m'en 
iens  pas  déshonoré.  Notre  père  étoit  le  fils 
d'un  gros  termier  dans  la  Beauce ,  qui  lui  laifTa 
de  quoi  fa'.re  un  grand  négoce  :  nous  fommes 
refiées  ma  foeur  $c  moi  fort  à  notre  aift. 

Cela  fe  connoît  fort  bien  ,  lui  dis-je ,  au  bon 
ménage  que  vous  tenez  ,  Mademoifelle  ,  & 
)'en  luis  ravi  pour  l'amour  de  vous  ,  qui  mé- 
riteriez d'avoir  toutes  les  métairies  de  la  ville 
&c  fauxbourgs  de  Paris  ;  mais  cela  me  fait  fon- 
cer que  c'ed  grand  dommage  que  vous  ne 
laifliez  perfonne  de  votre  ra-„e  ;  il  y  a  tant  de 
tnauvaife  graine  dans  le  monde  ,  que  c'eft  pé- 
ché de  n'en  pas  porter  de  bonne  quand  on  le 
peut  ;  l'un  raccommode  l'autre  ,  &  les  galants 
ne  vous  auroient  non  plus  manqué  que  l'eau 
à  la  rivière. 

Peut-être  bien,  me  dit-elle  en  riant;  mais 
il  n'cil:  plus  temps  ,  ils  me  manqueroient  aujour-» 
d'hui  ,  mon  pauvre   Jacob. 

Ils  vous  manqueroient  !  m'écriai-je.  Oh  !  que 
nenni  ,  Mademoifelle  :  il  faudroit  donc  pour 
cet  eftet  que  vous  milhezune  crêpe  fur  votre 
vifage;  car  tant  qu'on  le  verra  ,  c'ert  du  miel 
qui  fera  venir  les  mouches.  Jerni  de  vie,  qui 
ell-ce  qui  ne  voudroit  pas  marier  fa  mine  avec 
la  vôtre  ,  quand  même  ce  ne  feroit  pas  par- 
devant  Notaire  ?  Si  j'étois  auffi-bien  le  fils  d'un 
pcre  qui  eût  été  l'enflint  d'un  gros  fermier 
de  la  Bcaucc  ,  &  qvii  eût  pu  faire  le  négoce, 
ah  !  pardi  ,  nous  verrions  un  peu  fi  ce  mi- 
nois-là paftéroit  fon  chemin  fans  avoir  atîair? 
h  moi. 
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Mademr^lfeHe  Haberd  ne  répondoit  à  mes 
difcours  qu'en  riant  prefque  de  toute  la  force  , 
ôc  c'éfoit  d'un  rire  qui  venoic  moins  de  mes 
plaiianteries  ,  que  des  éloges  qu'elles  conte- 
noient.  On  voyoit  que  fon  cœur  favoit  bon  gré 
au   mien   de  (qs  difpofitions. 

Plus  elle  rioit ,  plus  je  pourfuivois.  Petit  à 
petit  mes  difcours  augmentoient  de  force  ;  d'o- 
^bligeants  ils  étoient  déjà  devenus  flatteurs ,  & 
puis  quelque  chofe  de  plus  vif  encore;  &  puis 
ils  approchoient  du  tendre  ,  &  puis  ma  foi  c'é- 
toit  de  l'amour  ,  au  mot  près  que  je  n'aven- 
turai point,  parce  que  je  le  trouvois  trop  gros 
à  prononcer;  mais  je  lui  en  donnai  bien  la  va- 
leur, &  de  refte. 

Elle  ne  faifoit  pas  femblant  d'y  prendre  gar- 
de ,  &  laifToit  tout  paffer  ,  fous  prétexte  du 
plaifîr  innocent  qu'elle  prenolt  à  ma  naïveté. 

Je  profitai  fort  bien  de  fon  hypocrite  façon 
de  m'entendre.  J'ouvris  alors  les  yeux  fur  ma 
i  bonne  fortune  ,  &  je  concluai  fur  le  champ 
I  qu'il  falloit  qu'elle  eût  du  penchant  pour  moi  , 
'.\  puifqu'ellen'arrêtoit  pas  des  difcours  auiTi  ten- 
•     dres  que  les  miens. 

Rien  ne  rend   fi  aimable  que  de  fe  croire 

,J   aime  ;  Se  comme    j'étois   naturellement    vif  , 

'  !  que  d'dil leurs    ma    vivacité    m'emportolt  ,   & 

,j|  que  j'ignorois  l'art  des  détours  ;  qu'enlii-i  ,  je  ne 

"  I  mettois  pas  d'autre  frein  à  mes  penlées  ,  qu'un 

:|j  peu  de  retenue  mal-adroite  que  l'impunité  di- 

■  ,|  minuoit  à   tout  moment ,  je  laifiois  échapper 

i  des  tendrefles  étonnantes  ,  &   cîla   avec  un 

i  .courage  ,   avec  une  ardeur   qui  perfuadoient 
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du  moins  que  je  diCois  vrai ,  &;  ce  vraî-là  plaît 
toujours ,  même  de  la  parc  de  ceux  qu'on  n'ai-? 
me  poinr. 

Notre  converfation  nous  inte'refla  tant  tous 
4eux  ,  que  nous  en  avions  oublié  la  maifcn 
qu'elle  voulolt  louer. 

A  la  fin  pourtant  l'embarras  que  nous  trou-^ 
vhmes  dans  une  rue  nous  força  de  nous  in-? 
terrompre  ,  &  je  remarquai  que  mademoi- 
leî'e  Haberd  avoit  les  yeux  bien  plus  gais  qu'à 
l'ordinaire. 

Pendant  cet  embarras  de  rue,  elle  vit  à  Ton. 
tour  un  écriteau.  J'aime  allez  ce  quartier-ci  , 
me  dit-elle  ,  (  c'étoit  du  coté  de  Saint  Ger- 
vais  ,  )  voici  une  maifon  à  louer  ,  allons  voir 
ce  que  c'efl.  Nous  y  entrâmes  efte61:ivement  , 
ôc  nous  demandâmes  à  voir  l'appartement  qui 
étoit  à  louer. 

La  propriétaire  de  cette  maifon  y  avoit  fon 
logement ,  elle  vint  à  nous. 

G'étoit  la  veuve  d'un  Procureur  ,  qui  lui 
avoit  laiiTé  affez  abondamment  de  quoi  vivre, 
&c  qui  vivoit  à  proportion  de  fon  bien.  Femme 
avenante  au  relie  ,  à  peu  près  de  l'âge  de  ma- 
demoifelle  Haberd ,  auili  fraîche  &  plus  grafîe 
qu'elle  :  un  peu  commère  par  le  babil  ,  mais 
commère  d'un  bon  e'prit  ,  qui  vous  prenoit 
d'abord  en  amitié,  qui  vous  ouvroit  fon  cœur, 
vous  contoit  (ts  aflaires  ,  vous  demandoit  les 
vôtres  ,  &  puis  revenait  aux  fienncs  ,  &c  puis 
à  vous  :  vous  parloit  de  fa  fille  ,  car  elle  ca 
avoit  une  ,  vous  apprenoit  qu'elle  avoit  dix- 
huit  ans,  vous  racontoit  les  accidents  de  fou 
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bas  âge  ,  Tes  maladies;  tomboit  enfuite  fur  h 
chapitre  de  défunt  fon  mari,  en  prenoit  l'hif- 
toire  du  temps  qu'il  étoit  garçon  ,  &  puis  ve- 
noit  à  leurs  amours  ;  difoit  ce  qu'ils  avoicnc 
<^uré  ,  paffoit  de  là  à  leur  mariage  ,  enfuire  au 
re'cit  de  la  vie  qu'ils  avoient  mené  cnfemble  : 
c'étoit  le  meilleur  homme  du  monde  ,  très- 
àppliqué  à  fon  étude  :  auifi  avoit-il  gagné  du 
bien  par  fa  fagelTe  &  par  fon  économie:  un  peu 
jaloux  de  fon  naturel  ,  o:  aulfi  parce  qu'il  i'ai- 
moit  beaucoup  ;  fujet  à  la  gravelle  :  Dieu  fait 
ce  qu'il  avoit  foutfert ,  les  foins  qu'elle  avoit  eus 
de  lui  :  enfin  ,  il  étoit  mort  bien  chrétiennement. 
Ce  qui  fe  difoit  en  s'effuyant  les  yeux  >  qui ,  en 
eîfet  ,  larraoyoient  ,  à  caufe  que  la  triliefTe  du 
técit  le  vouloir ,  &  non  pas  à  caufe  delà  chofe 
même  ,  car  de  là  on  alloit  à  un  accident  de  mé- 
naa:e  qui  demandoit  d'être  dit  en  fiant  ,&  on 
fioir. 

Pour  faire  ce  portrait-là  au  relie  ,  il  ne  m'en 
a  coûté  que  de  me  reffouvenir  de  tous  les  dif- 
Cours  que  nous  tint  cette  bonne  veuve,  qui  , 
après  que  nous  eûmes  vu  l'appartement  en  quef- 
tion  ,  &  en  attendant  que  nous  convinilions 
du  prix  fur  lequel  il  y  avoit  difpute  ,  nous  fit 
entrer  dans  une  chambre  où  étoit  fa  fille  ,  nous 
fit  affeoir  amicalement  ,  fe  mit  devant  nous, 
&  là  nous  accabla  ,  fi  cela  fe  peut  dire  ,  de  ce 
déluge  de  confiance  &  de  récits  que  je  vous 
rapporte  ici. 

Son  babil  ra'ennuyant  beaucoup  moi ,  maisil 
n'empêcha  pas  que  fon  caradere  ne  me  plûr, 
parce  qu'on  fentoit  qu^eile  ne  làfoit  tant,  que 
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parce  qu'elle  avoît  l'innocente  foiblefTe  d'aimef 
à  parler ,  &  comme  qui  diroit  une  bonté  de 
cœur  babillarde. 

Elle  nous  ofirit  la  collation  ,  la  fit  venir  , 
quoique  nous  la  refuTafTions  ,  nous  fit  manger 
fans  que  nous  en  euflions  envie  ,  &  nous  dit 
qu^elle  ne  nous  laifleroit  pas  fortir  que  nous  ne 
fulTions  d'accord.  Je  dis  nous  ,  car  on  fe  rap- 
pellera que  )'avois  un  habit  uni  3c  fans  livrée, 
que  m'avoit  fait  faire  la  femme  du  Seigneur  de 
rotre  village,  &  dans  cet  équipage  dont  j'avois 
raflortiment  ,  avec  laphyfionomie  que  je  por- 
tois  ,  on  pouvoit  me  prendre  ou  pour  un  gar- 
çon de  boutique  ,  ou  pour  un  parsnt  de  ma- 
demoifelleHaberd,  Et  la  manière  fimple  ,  quoi- 
qu'honnête  dont  elle  étoit  même  vêtue  ,  per- 
mettoit  qu'on  me  fît  cet  honneur-là  ,  d'autant 
plus  que  dans  la  converfation  cette  demoifellc 
fe  tournoit  fouvent  démon  côté  ,  dun  air  ami- 
cal &:  familier  ,  &  moi  je  m'y  conformois  , 
comme  li  elle  m'avoit  donné  le  mot. 

Pour  en  agir  ainfî  ,  elle  avoit  fes  raifons  que 
je  ne  pénétrois  pas  encore  ;  mais  fans  m'en 
cmbarrafler  ,  je  prenois  toujours  ,  &  j'étois 
charmé  de  fon  procédé. 

La  féancc  dura  bien  deux  bonnes  heures  , 
lin  peu  par  la  faute  de  mademoifelle  Haberd  , 
qui  ne  haïfToit  pas  les  entretiens  diffus  ,  &  qui 
periloit  fon  temps  alTez  volontiers.  Il  faut  bien 
)  fe  fentir  de  ce  qu'on  cfl  :  toute  femme  a  du 
■  caquet  ,  on  s'amufe  avec  plaifir  de  celui  des 
autres  :  l'amour  du  babil  efl:  un  tribut  qu'elle 
paie  à  fon  fexe.  Il  y  a  pourtant  des  femmes  fi» 
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îenrieures  ;  mais  je  crois  que  ce  n'eft  poinc 
par  caraftere  qu'elles  le  font ,  c'efl:  l'expérien- 
ce ou  l'éducation  qui  leur  ont  appris  à  le  de- 
venir. 

Enfin ,  mademoifelle  Haberd  fe  refTouvint  que 
nous  avions  du  chemin  à  faire  pour  nous  en  re- 
tourner :  elle  fe  leva. 

On  parla  encore  affez  long-temps  debout, 
après  quoi  elle  s'approcha  de  la  porte  »  où  il 
fe  fit  une  ftation  ,  qui  enfin  termina  l'entre- 
tien ,  iSc  pendant  laquelle  mademoifelle  Ha- 
berdcareffée  ,  flattée  fur  fon  air  doux  &  mo- 
defte ,  fur  l'opinion  qu'on  avoit  de  fes  bon- 
nes qualités  ,  morales  &  chrétiennes  ,  de  fon 
aimable  caradere,  conclut  aulïï  le  marché  de 
l'appartement. 

Il  fut  arrêté  qu'elle  y  viendroit  loger  trois 
jours  après  :  on  ne  demanda  ni  avec  qui  ,  ni 
combien  elle  avoit  de  perfonnes  qui  la  fui- 
vroient  :  c'eft  une  queflion  qu'on  oublia  dans 
le  nombre  des  chofes  qui  furent  dites.  Ce 
qui  fur  fort  heureux  ,  car  on  verra  que  ma- 
demoifelle Haberd  auroit  été  très-embarraffée 
s'il  avoit  fallu  répondre  fur  le  champ  là-def- 
fus. 

Nous  voilà  donc  en  chemin  pour  nous  en 
retourner  :  je  paffe  une  infinité  de  chofes  que 
nous  nous  dîmes  encore  mademoifelle  Haberd 
&  moi.  Nous  parlâmes  de  l'hôteflè  chez  qui 
nous  devions   loger. 

J'aime  cette  Femme-là  ,  me  dit-elle  ;  il  y 
â  apparence  que  nous  ferions  bien  chez  elle , 
&  il  me  tarde  déjà  d'y  être  ;  il  ne  s'agit  plus 
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que  de  trouver  une  cuiiiniere  ;  car  Je  t'avoue  » 
Jacob,  que  je  ne  veux  point  de  Catherine  : 
elle  a  l'efprit  rude  &  difficile,  elle  feroit  tou- 
jours en  commerce  avec  ma  fœur  ,  qui  efl: 
naturellement  curieufe  ;  (  Caas.  compter  que 
.joutes  les  dévotes  le  fout  :  )  elles  Te  dédom- 
magent des  péchés  qu'elles  ne  font  pas  ,  par  le 
plailir  de  favoir  les  péchés  des  autres  :  c'eft 
toujours  autant  de  pris  ,  &  c'efl  moi  qui 
fais  cette  réflexion-là  ;  ce  n'eft  pas  made- 
moifelle  Haberd  ,  qui  ,  continuant  à  me  parler 
de  fa  fœur  ,  me  dit  :  puifque  nous  nous  fé- 
parons  ,  il  faut  que  la  chofe  foit  lans  retour, 
voilà  qui  efl  fini  ;  mais  tu  ne  fais  pas  faire 
la  cuifine  ,  &  quand  tu  la  faurois  faire  , 
mon  intention  n'efl  pas  de  t'employer  à 
cela. 

Vous  m'emploierez  à  tout  ce  qui  vous  plai- 
ra ,  lui  dis-je  ;  mais  puifque  nous  difcourons 
fur  ce  fujet ,  efl-ce  que  vous  fongez  pour  moi 
à   quelqu'autre  ouvrage  ? 

Ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  de  te  dire  mes  pen- 
fées  ,  reprit-elle  ,  mais  en  attendant  tu  as 
dû  remarquer  que  je  n'ai  rien  dit  chez  notre 
hôrefïe  qui  pîit  te  faire  connoître  pour  un  do- 
meflique  :  elle  n'aura  pas  non  plus  deviné  fur 
ton  habit  que  tu  en  es  un  :  ainfî  je  te  recom- 
mande ,  quand  nous  irons  chez  elle  ,  de  ré- 
gler tes  manières  (ur  les  miennes.  Ne  m'en  de- 
mande pas  aujourd'hui  davantage  ,  c'efl  là  tout 
l'éclairciilcment  que  je  puis  te  donner  à  pré- 
fent. 

Que  le  Ciel  bénilTe  les  volontés  que  vous 
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avez  j  répondis-je  ,  enchanté  de  ce  petit  dif- 
cours  ,  qui  rae  parut  d'un  bon  pronoltic  :  mais 
écoutez,  Mademoifelle  ,  il  faut  encore  ajufter 
une  autre  aftaire;  on  pourra  s'enquêter  à  moi  de 
ma  perfonne ,  &  me  dire  ,  qui  êtes-vous  ?  qui 
netes-vous  pas?  Or  ,à  votre  avis,  quivoulez- 
Tous  que  je  fois  ?  Voilà  que  vous  me  faites  un 
Monfieur  ;  mais  ce  Monfieur  ,  qui  fera-ce  ? 
Monlieur  Jacob  ?  Cela  va-t-il  bien  ?  Jacob  eft 
mon  nom  de  baptême  ,  il  el:  bsau  &  bon  ce 
nom-là ,  il  n'y  a  qu'à  le  laifTer  comme  il  eft  , 
fans  le  changer  contre  un  autre  qui  ne  vaudroit 
pas  mieux;  ainfi  je  m'y  tiens  ;  mais  3'en  ai  bs- 
foin  d'un  autre  :  on  appelle  notre  père  le  bon 
homme  de  la  Vallée  ,  &  ]e  ferai  monfieurjde>lâ 
Vallée  fon  fils ,  ii  cela  vous  convient. 

Tu  as  raifon  ,  me  dit-elle  en  riant  ,  tu  as 
raifon  ,  Monfieur  de  la  Vallée  ,  appelle-roi 
ainfi  :il  n'y  a  pas  enzore-là  tout ,  lui  dis-je  : 
Il  on  me  dit  ,  monfieur  de  la  Vallée,  que  fai- 
tes-vous chez  mademoifelle  Haberd?  Que  faut- 
il  que  je  reparte  ? 

Hé  bien  ,  me  répondit-elle  ^  la  difficulté  n'efl 
pas  grande  :  je  ne  laifierai  pas  long-temps  les 
chofes  indécifes  ,  &  dans  l'appartement  que  je 
viens  de  prendre,  il  y  a  unechambre  très-élr»i- 
gnée  de  l'endroit  que  j'habiterai ,  tu  feras  là  à 
part  5  &  décemment  ,  fous  le  titre  d'un  pavent 
qui  vit  avec. moi  ,  &  qui  me  fecourt  dans  mes 
affaires  :  d'ailleurs,  comme  je  te  dis ,  nous  nous 
"mettrons  bien-tôt  tout-à-fait  à  notre  aife  fur 
cet  article-là  :  quelques  jours  fufïiront  pour 
me  déterminer  à  ce  que  je  médite  ,  &  11  faut 
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le  hâter  ;  car  les  circonllances  ne  permettent 
pas  que  je  diftere.  Ne  parle  de  rien  au  logis  d& 
ma  fœur  ,  &  vis  à  ton  ordinaire  durant  le  peu 
de  temps  que  nous  y  ferons.  Retourne  dès  de- 
main chez  notre  hôtefle ,  elle  me  paroît  obli- 
geante :  tu  la  prieras  de  vouloir  bien  nous 
chercher  une  cuifiniere  ;  &c  li  elle  te  fait  des 
queftions  qui  te  regardent ,  réponds-y  fuivant 
ce  que  nous  venons  de  dire  :  prends  le  nom  de 
la  V  allée ,  &  fois  mon  parent ,  tu  as  afTez  bonne 
mine  pour  cela. 

Vertubleu  ,  que  je  fuis  alfe  de  toute  cette 
manigance  -  là  !  m'écriai-je.  Que  j'ai  de  joie 
qui  me  trote  dans  le  cceur  ,  fans  favoir  pour- 
quoi !  Je  ferai  donc  votre  coufin  ?  Pourtant  ^ 
ma  coufme  ,  fi  on  me  mettoit  en  même  de 
prendre  mes  qualités  ,  ce  ne  feroit  pas  votre 
parent  que  je  voudrois  être;  non  ,  j'aurois  bien 
meilleur  appétit  que  cela  :  la  parenté  miC  fait 
bien  de  Phonneur  néanmoiiis  ;  mais  quelquefois 
l'honneur  &  leplaiiir  vont  de  compagnie  ,  n^efl- 
ce  pas  ? 

Nous  approchions  du  logis  pendant  que  )C 
parlois  ainfi  ,  &  je  fcntis  fur  le  cl-amp  qu'elle 
ralentiffoit  fa  marche  pour  avoir  le  temps  de 
me  répondre  ,   6c  me    taire  expliquer. 

Je  ne  vous  entends  pas  bien  ,  monfieur  de  la 
Vallée,  me  dit-elle  d'un  ton  de  bonne  humeur, 
ôc  je  ne  fais  pas  ce  que  c'efl:  que  cette  qualité 
que  vous  voudriez. 

Oh  ,  maleperte  ,  ccufine!  lui  dis-je  ;  je  ne 
faurois  m'avancer  plus  avant  ,  &  je  ne  fuis 
pas  homme  à  perdre  le  refped  envers  vous  , 
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toute  ma  parente  que  vous  êtes  ;  mais  fi  par 
hafard  quelque  jour  vous  aviez  envie  de 
prendre  un  camarade  de  ménage  :  là  ,  de  ces 
garçons  qu'on  n'envoie  point  dans  une  cham- 
bre à  parc ,  &  qui  font  aflez  hardis  pour  dor- 
mir côte  à  côte  du  monde  :  comment  ap- 
pelle-t-on  la  profeflion  de  ces  gens-là  ?  On 
dit  chez  nous  que  ce  font  des  maris.  Fft-ce 
ici  de  même  ?  Hé  bien  ,  cette  qualité  ,  par 
exemple,  le  camarade  qui  l'aura,  &  que  vous 
prendrez  ,  la  voudroit-il  troquer  contre  la 
qualité  de  parent  que  j'ai  de  votre  grâce?  Ré- 
pondez en  confcience.  Voilà  mon  énigme  ,  de- 
vinez-la. 

Je  t'en  dirai  le  mot  une  autre  foi5  ,  me 
dit-elle  en  fe  retournant  de  mon  côté  avec 
bienveillance  ;  mais  ton  énigme  eft  jolie. 
Oui-dà  ,  confine  ,  repliquai-je  ,  on  en  pour- 
roit  faire  quelque  chofe  de  bon,  fi  on  vouloir 
s'entendre. 

Paix  ,  me  dit-eî'e  alors  ,  il  n'efl  pas  quef- 
tion  ici  d'un  pareil  badinage  ,  &  dans  1  inf- 
tant  qu'elle  m'arrêta  ,  nous  étions  à  la  porte 
du  logis  ,  où  nous  arrivâmes  à  l'entrée  de  la 
nuit. 

Catherine  vint  au-devant  de  nous  ,  toujours 
fort  intriguée  des  intentions  de  mademoifelle 
Habsrd  fur  fon  chapitre. 

Je  ne  dirai  rien  des  façons  empreflees  qu'elle 
eut  pour  nous  ,  ni  du  dégoût  qu'elle  difoit 
avoir  pour  le  fervice  de  la  fœur  aînée  ;  &  ce 
«dégoût-là    étoit  alors  fincere  ,    parce    que  la 

3  6 


3^  LePaysaît 

retraite  de  la  fœiir  cadette  alloit  la  laiffer  feuîs 
avec  l'autre  :  mais  auffi  pendant  que  leur  union 
avoit  duré  ,  dame  Catherine  n'avoit  jamais 
fait  fa  cour  qu'à  l'ainée  ,  dont  TeCprit  impé- 
rieux &  tracafTier  lui  en  irapofoit  davantage  , 
&  qui  d'ailleurs  avoit  toujours  gouverné  la 
maifon. 

Mais  la  fociété  des  deux  fœurs  finilTant ,  cela 
changeoit  la  thefe  ,  &  il  étoit  bien  plus  doux 
de  paiïer  au  fervicede  la  cadette  ,  dont  elle  au- 
roit  été  la  maîtrefle. 

Catherine  nous  apprit  que  l'ainée  étoit  for- 
tie  ,  &,  qu'elle  devoit  coucher  chez  une  dé- 
vote de  Tes  amies  ,  de  peur  que  Dieu  ne  fût 
ofFenfé  ,  fi  le^  deux  fœurs  fe  revoyoient  dai>s 
la  conjonfture  préfente.  Et  tant  mieux  qu'elle 
ibit  partie  ,  dit  Catherine  ,  nous  en  fouperons 
de  meilleur  cœur  ,  n'cll-ce  pas  Madcmoi- 
fel'e  ?  AfTurément  ,  reprit  mademoifeile  Ha- 
berd  ;  ma  fœur  a  fait  prudemment,  &  elle  eîl 
Ja  maîtrefle  de  (qs  aftions  comme  je  la  fuis 
des  miennes. 

A  cela  fuccéderent  plufieurs  petites  qucf- 
tions  de  la  part  de  la  carefTante  cuifiniere  ; 
mais  vous  avez  été  bien  long-temps  à  reve- 
nir !  Avez-vous  retenu  une  maifon  ?  Eft-elle 
en  beau  quartier  ?  Y  a-t-il  loin  d'ici?  Serons- 
Eo\is  près  des  marchés  ?  La  cuifine  efl-elle 
commode  ?  Aurai-je  ma  chambre? 

Elle  obtint  d'abord  quelques  réponfes  laco- 
niques :  j'eus  auifi  ma  part  de  Çq-^  cajoleries ,  à 
quoi  je  repartois  avec  ma  gaillardife  ordinaire  j 
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fans  lui  en  apprendre  plus  que  ne  faifoit  made- 
inolfelle  Haberd ,  fur  qui  je  me  réglols. 

Nous  parlerons  de  tout  cela  une  autre  fois, 
Catherine  ,  dit  celle-ci  pour  abre'ger  ,  je  fuis 
trop  laffe  à  préfent  ;  faites-moi  fouper  de  bonne 
heure,  afin  que  je  me  couche, 

lit  là-defius  elle  monta  à  fa  chambre  ,  Sc 
j'allai  mettre  le  couvert  pour  me  fouflraire  aux 
importunes  interrogations  de  Catherine  ,  dont 
je  m'attendois  bien  d'être  perfécuté  quand  nous 
ferions  enferabJe. 

Je  fus  long  dans  mon  fervice  :  Mademoi- 
felle  Haberd  étoit  revenue  dans  la  chambre 
où  je  mettois  le  couvert,  &  je  pialfantaiavec 
elle  de  l'inquiétude  de  Catherine.  Si  nous  la 
menions  avec  nous  ,  lui  difois-je  ,  nous  ne 
pourrions  plus  être  parents  j  il  n'y  auroit  plus 
de  monlieur  de  la  Vallée. 

Je  Tamufois  de  pareils  difcours  ,  pendant 
qu'elle  faifoit  un  petit  mémoire  des  meubles 
qui  lui  appartenoient  &  qu'elle  devoit  emporter 
de  chez  fa  fœur  ;  car  fur  réloignement  que  cel- 
le-ci témoignoit  pour  elle  ,  en  s'abfentant  de 
îamaifon,  elle  avoit  deîTein  ,  s'il  étoit  polTible  , 
de  couclier  le  lendemain  dans  fon  nouvel  ap- 
partement. 

Monfieur  de  la  Vallée  ,  me  dit-eîle  en  badi- 
nant ,  vas  demain  ,  le  plus  matin  que  tu  pour- 
ras ,  me  chercher  un  Tapiiher  pour  détendre 
mon  cabinet  &  ma  chambre ,  &  dis-lui  qu'il  fe 
charge  auffi  des  voitures  néceffaires  pour  em- 
porter tous  mes  meubles  :  une  journée  fulTira 
-pour  tranfporter  tout ,  û  on  veut  aller  un  peii 
Vite, 
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Je  voudrois  que  cela  fût  déjà  fait,  lui  dis-Jet 
tant  j'ai  hâte  que  nous  buvions  enferabîe  ;  car 
là-bas  il  faudra  bien  que  mon  affiette  foit  vis- 
à-vis  la  vôtre  ,  attendu  qu'un  parent  prend  fes 
repas  avec  fa  parente  :  ainfi  faites  votre  compte 
que  dès  demain  tout  fera  détalé  dèsfept  heures 
du  matin. 

Ce  qui  fut  conclu  fut  exécute'.  Mademoifelle 
Haberd  foupa.  Devenu  hardi  avec  elle,  je  l'in- 
vitai à  boire  à  la  fanté  du  coufin  le  dernier 
coup  que  je  lui  verfai ,  pendant  que  Catherine  , 
qui  de  temps  en  temps  montoit  pour  la  fcrvir  , 
étoit  allée  dans  fa  cuiline. 

La  fanté  du  coufin  fut  bue  ;  il  fit  raifon  fur  le 
champ;  car  dès  qu'elle  eut  vuidé  fa  taffe  ,  (& 
c'en  étoit  une)  je  la  remplis  d'une  rafade  de 
vin  pur  :  &  puis,  à  votre  fanté,  couîine.  Après 
quoi  je  defcendis  pour  fouper  à  mon  tour. 

Je  mangeai  beaucoup  ;  mais  je  mâchai  peu 

Î)0ur  avoir  plutôt  fait  :  j'aimai  mieux  courir 
es  rifques  d'une  indigeflion  que  de  demeurer 
long-temps  avec  Catherine  ,  dont  l'inquiète  eu- 
riofité  me  tracalfa  beaucoup  ;  &  fous  le  pré- 
texte d'avoir  à  me  lever  marin  le  lendemain  , 
Je  me  retirai  vite  en  lalaidaiit  tri'lcment  ébahie 
de  tout  ce  qu'elle  voyoit  auHi-bien  que  de  la 
précipitation  avec  laquelle  j'avois  en'.afie  mes 
morceaux  ,  fans  lui  avoir  répondu  que  des  mo- 
ïiofyllabes. 

Mais  ,  Jacob  ,  dis-moi  donc  ceci  ?  Conte- 
moi  donc  cela  ?  Ma  foi  ,  madame  Catherine  , 
mademoifelle  Habcré  a  loué  une  maifcni  ,  je  lui 
ai  donné  le  bras  dans  les  chemins  ,  nous  éilons 
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allés  ,  nous  fommes  revenus  ;  voilà  tout  ce  que 
je  fais  ,  bon  foir.  Ah  !  qu'elle  m'eut  de  bon 
cœur  dit  des  injures;  mais  elle  efpéroit encore, 
ôc  la  brutale  n'ofoit  faire  du  bruit. 

Il  me  tarde  d'en  venir  à  de  plus  grands 
événements  :  ainfi  paiTons  vite  à  notre  nouvelle 
maifon. 

Le  TapilTier  eft  venu  le  lendemain  :  nos 
meubles  font  partis  ,  nous  avons  dîné  debout , 
remettant  de  manger  mieux  &  plus  à  notre 
aife  au  foupé  dans  notre  nouveau  gîte.  Catheri- 
ne convaincue  enfin  qu'elle  ne  nous  fuivra  pas , 
nous  a  traites  à  l'avenant  de  notre  indifférence 
pour  elle,  &  comme  le méritoit  la  banqueroute 
que  nous  lui  faifions  :  elle  a  difputé  la  propriété 
de  je  ne  fais  combien  de  nippes  à  mademoifelle 
Haberd  ,  &c  fouteuu  qu'elles  étoient  à  fa  fceur 
ainée  ;  elle  lui  a  fait  mille  chicanes  ;  elle  m'a 
voulu  battre,  moi  ,  qui  reflemble  à  ce  défunî 
Baptifte  qu'elle  m'a  dit  qu'elle  avoit  tant  aimé, 
Mademoifelle  Haberd  a  écrit  un  petit  billet 
qu'elle  a  laiffé  fur  la  table  pour  fa  fœur ,  & 
par  lequel  elle  l'avertit  que  dans  feptou  huit 
jours  elle  viendra  pour  s'arranger  avec  elle  ,  & 
régler  quelques  petits  intérêts  qu'elles  ont  à  vui- 
der  enfenible.  Un  fiacre  eft  venu  nous  prendre  j 
nous  nous  y  fommes  emballés  fans  façon  la 
confine  &  moi  :  &  puis  fouette,  cocher. 

Nous  voilà  à  l'autre  maifon  ,  &  c'efl:  d'ici 
qu'on  va  voir  mes  aventures  devenir  plus  no- 
bles &  plus  importantes.  C'efl:  ici  où  ma  for- 
tune commence  :  ferviteur  au  nom  de  Jacob  , 
il  ne  fera  plus  queflion  que  de  moniieur  de  la 
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vallée  ,  nom  que  j'ai  porté  pendant  quelque 
temps,  &  qui  écoit  eifeftlveraent  celui  de  mon 
père  ;  mais  à  celui-là  on  en  joignoic  un  autre 
qui  fervoit  h  le  diftinguer  d'un  de  fes  frères, 
&  c'eil  fous  cet  autre  nom  qu'on  me  connoît 
dans  le  monde  ;  c'eft  celui-ci  qu'il  n'eil 
pas  néceffaire  que  je  dife  ,  &  que  )e  n'ai  pris 
qu'après  la  mort  de  mademoifelle  Haberd  ; 
non  pas  que  je  ne  fuife  content  de  l'autre  ,  mais 
parce  que  les  gens  de  mon  pays  s'obdinerent 
à  ne  m'appeller  que  de  ce  nom-là.  Palfons  à 
l'autre  maifon. 

Notre  hoteiTe  nous  reçut  comme  fes  amis 
les  plus  intimes.  La  chambre  où  devoit  cou- 
cher mademoifelle  H.foerd  étoit  déjà  rangée, 
&  j'avois  un  petit  lit  de  camp  tout  prêt  dans 
l'endroit  qui  m'étoit  réfervé  ,  &  dont  j'ai  déjà 
fait  mention. 

Il  ne  s'agilfoit  plus  que  d'avoir  de  quoi  fou- 
per.  Le  Rotiiicut  ,  qui  étoit  à  notre  porte  ,  nous 
eût  fourni  ce  qu'il  hdloit  ;  mais  notre  obli- 
geante hôtede,  à  qui  j'avois  dit  que  nous  ar- 
riverions le  foir  même  ,  y  avoir  pourvu  ,  & 
voulut  abfolument  que  nous  foupalfions  chez 
elle. 

Elle  nous  fît  bonne  chère ,  &  notre  appétit 
y  fit  honneur. 

Mademoilélle  Haberd  commença  d'abord 
par  établir  ma  qualité  de  c  ulin  ,  à  quoi  je  ri- 
polLii  fans  façon  par  le  nom  de  c(Hiiine  ;  & 
comme  il  me  rclloit  encore  un  petit  accent  & 
même  quelques  expreifious  de  village  ,  ou  re- 
média à  cela  par  dire  que  j'arrivois  de  U  cam- 
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pagne  ,  &  que  je  n'étois  à  Paris  que  depuis  deux 
ou  trois  mois. 

Jufqu'ici  donc  mes  difcours  avoient  toujours 
eu  une  petite  tournure  champêtre  :  mais  il  y 
avoit  plus  d'un  mois  que  je  m'en  corrigeois 
afTez  bien  quand  je  vouloi.î  y  prendre  garde  , 
&  je  n'avois  confervé  cette  tournure  avecma- 
demoifelle  Haberd  ,  qu'à  caufe  que  je  m'étois 
apperçu  qu'elle  me  réuiTiroit  auprès  d'elle ,  Se 
que  je  lui  avois  dit  tout  ce  qui  m'avoit  plu 
à  la  faveur  de  ce  langage  ruftique;  mais  il  eft 
certain  que  je  parlois  meilleur  français  quand 
je  voulois.  J'avoisdéja  acquis  affezd'uiage  pour 
cela ,  Se  je  crus  devoir  m'appliquer  à  parler 
mieux  qu'à  l'ordinaire. 

Notre  repas  fut  le  plus  gai  du  monie ,  'k  j'y 
fus  plus  gai  que  perfonne. 

Ma  fituation  me  paroilToit  afîez  douce  ,  il  y 
avoit  grande  apparence  que  maderaoifelle  Ha- 
berd m'aimoit;  elle  étoit  encore  afiez  aimable, 
elle  étoit  riche  pour  moi  :  elle  jouiiToir  de  qua- 
tre mille  livres  de  rente  Se  au-delà  ,  Se  j'apper- 
cevois  un  avenir  très-riant  Se  très-prochain  ;  ce 
qui  devo't  réjouir  l'ame  d'un  payfan  de  mon 
âge  ,  qui  prefqu'au  fortir  de  la  charrue  pouvoit 
fauter  tout-d'un-cjup  au  rang  honorable  de 
bon  bourgeois  de  Paris  :  en  un  mot,  j^étois  à 
la  veille  d'avoir  pignon  fur  rue  ,&  de  vivre  de 
mes  rentes  ,  chéri  d'une  femme  que  je  ne  haïf- 
fois  pas  ,  Si  que  mon  cCEur  payoit  du  moins 
(Jlutie  reconnoilfance  qui  rcflembloit  (i  bien  à 
4,e  l'amour ,  qne  je  ne  m'embarradois  pas  d'en 
examiner  la  ditFerence. 
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Naturellement  j'avois  l'humeur  gaillarde  ; 
on  a  pu  s  en  apperccvoir  dans  les  récits  que  j'ai 
faits  de  ma  vie;  &  quand  à  cette  humeur  natu- 
rellement gaillarde  il  fe  joint  encore  de  nou- 
veaux motit\  de  gaillardlfe,  Dieu  fait  comme 
on  pétille  !  AulTî  Failois-je  ;  mettez  avec  cela  un 
peu  d'efprit ,  car  je  n'en  manquois  pas  ;  allai- 
fonnez  le  tout  d'une  phyfionomie  agréable  :  n'a- 
t-on  pas  de  quoi  plaire  à  table  avec  tout  ces 
agréments-là  ?  N  'y  remplit-on  pas  bien  fa  place  ? 

Sans  doute  que  j'y  valois  quelque  chofe  ;  car 
notre  hôtefl'e,qui  étoit  amie  de  la  joie, à  la  vé-^ 
rite  plus  capable  de  la  goûter  quand  elle  la  trou- 
voit  ,  que  de  la  faire  naître  ;  car  fa  converla- 
tiou  étoit  trop  dirtufc  pour  être  piquante  ,  & 
à  table  il  ne  faut  que  des  mots  &  point  de 
récits. 

Notre  hôteffe  donc  ne  fwoit  quel  compli- 
nent  me  faire  qui  tût  digne  du  plaiiir  que  lui 
donnoit  ma  compagnie  _,  di(oit-elle  :  elle  s'at- 
tendrifl'oit  ingénument  en  me  regardant  ;  je  lui 
gagnois  le  cœur ,  &  elle  le  difoit  bonnement  , 
elle  ne  s'en  cachoit  pas. 

Sa  fille,  qui  avoit ,  comme  je  l'ai  dit  ,  dix- 
fept  ou  dix-huit  ans  ,  je  ne  fais  plus  combien  , 
&  dont  le  cœur  étoit  plus  difcrct  &  plus  ma- 
tois ,  me  regardoir  du  coin  de  l'œil  ,  &  prenant 
un  extérieur  plus  dillimiilé  que  modefte  ,  ne  té- 
moignoit  que  la  moitié  du  goût  qu'elle  prenoit 
à   ce  que   je  difois. 

Mademoifelle  Haberd  ,  d'une  autre  part ,  rac 
paroiiïoic  (lupéfaite  de  toute  la  vivacité  que  je 
ffiontrois  :  je  voyais  à  fa  mine  qu'elle  m'avoic 
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bien  cru  de  l'efprit ,  mais  non  pas  tant  que  j'en 
avois. 

Je  pris  garde  en  même-temps  qu'elle  aiig-» 
mentoit  d'ellime  &  de  penchant  pour  moi  ;  mais 
que  cette  augmentation  de  fentiments  n'alloit 
pas  fans  inquiétude. 

Les  éloges  de  ma  naïve  hôtefTe  î'intriguoient, 
les  regards  fins  &  dérobés  que  la  jeune  fille  me 
lançoit  de  côté  ne  lui  échappoient  pas.  Quand 
on  aime  ,  on  a  l'œil  à  tout ,  6c  fon  ame  ie  parra- 
geoit  entre  le  fouci  de  me  voir  fi  aimé  ,  &  la 
fatisfaâion  de  me  voir  fi  aimable. 
Ç  Je  m'en  apperçus  à  merveille  ,&  ce  talent  de 
[  lire  dans  l'efprit  des  gens  &  de  débrouiller  leurs 
fentiments  fecrets ,  efl  un  don  que  j'ai  toujours 
tu ,  Se  qui  m'a  quelquefois  bien  fervi. 

Je  fus  charmé  d*abord  de  voir  mademoifelle 
Haberd  dans  ces  difpofitions-là  :  c'étoit  bon  fi- 
gue pour  mes  efpérances  ;  cela  me  confirmoit 
fon  inclination  pour  moi ,  &  devoit  hâter  fes 
bons  deffeins  ,  d'autant  plus  que  les  regards  de 
la  jeune  perfonne ,  &  les  douceurs  que  me  di- 
foit  la  mère  ,  me  mettoient  comme  à  l'enchère. 
Je  redoublai  donc  d'agréments  le  plus  qu'il 
me  fut  poffible  pour  entreienir  mademoifelle 
Haberd  dans  les  alarmes  qu'elle  en  prenoit  ; 
ni  is  comme  il  falloit  qu'elle  eût  peur  du  goût 
qu'on  avoir  pour  moi  ,  &  non  pas  de  celui 
qu'elle  m'auroit  fenti  pour  quelqu'une  de  ces 
deux  perfonnes  ,  je  me  ménageai  de  façon  que 
je  ne  devois  lui  paroître  coupable  de  rien  ,  & 
qu'elle  pouvoir  juger  que  je  n'avois  point  d'au- 
tre intention  que  de  me  divertir,  &  non  pas  de 
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plaire  ,  &  que  fi  j'étois  aimable  ,  je  n'en  voU' 
lois  profiter  que  dans  fon  cœur  ,  &  non  dans 
celui  d'aucune  de  a^s  deux  femmes. 

Pour  preucede  cela,  j'avoisfoin  de  la  regar- 
der très-fouvent  avec  des  yeux  qui  dcmandoient 
fon  approbation  pour  tout  ce  que  je  diibis  ;  de 
forte  que  j'eus  l'art  de  la  rendre  contente  de 
moi,  de  lui  lailTer  (es  inquiétudes  qui  pouvoieit 
m'être  utiles,  &  de  continuer  de  plaire  à  nos  deux 
hôtelTes ,  à  qui  je  trouvai  aufii  le  fecretde  per- 
fuader  qu'elles  me  plaifoient  ,  afin  de  les  exci- 
ter à  me  plaire  à  leur  tour  ,  &  de  les  mainte- 
nir dans  ce  pcnciiant  qu'elles  marquoient  pour 
moi  ,  &  dont  j'avois  befoin  pour  prefier  made-^ 
m:îire]le  Kaberd  de  s'expliquer  :  &c  s'il  faut  tout 
dire  ,  peut-être  auiTi  voulois-je  voir  ce  qui  ar- 
riveroit  de  cette  aventure  ,  &  tirer  parti  de 
tout.  On  eft  bien  aile  d'avoir  ,  comme  on  dit , 
plus  d'une  corde  à  Ton  arc. 

Mais  j'oiiMlqis  une  choie  ,  ct(\  le  portrait  de 
la  jeune  fille  ,  &c  il  ell  nécefl'aire  que  je  le 
falTc. 

J'ai  dit  fon  a'^q:  \gathe ,  c'étoit  fon  nom, 
dins^on  éducation  bo  irgeoife  ,  avoit  bien  plus 
d'efprit  que  fa  mère  ,  don:  les  épanchements  de 
cœur  &  la  naïveté  babillarie  lui  paroiffoicnt  ri- 
dicules ;  ce  que  je  connoinois  par  certains  petits 
fourires  malins  qu'elle  iiifoit  de  temps  en 
temps  ,  &  dont  la  iigniiication  paîïoit  la  mère, 
qui  étoit'trop  bonne  îk  trop  tranche  pour  être 
fi  iiitelligente. 

A.gatlie  n'étoit  pas  belle  ,   nais  elle    avoit 
beaucoup  de   dclicatelTe  dans  les  traits  ,  avec 
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des  yeux  vifs  &  pleins  de  feu  ,  mais  d'un  feu 
que  la  petite  perfonne  retenoit  ,  &  ne  laiiToit 
éclater  qu^en  fournoife  ;  ce  qui  tout  enfenible 
Jui  faifoit  une  phyfionomie  piquante  &c  fpiri- 
tuelle  ,  mais  friponne  ,  &  de  laquelle  on  fe 
méfioit  d'abord  à  caufe  de  ce  je  ne  fais  quoi 
de  rufé  qui  brochoit  fur  tout ,  &  qui  ne  h  ren- 
doit  pas  bien  fùre. 

Agathe  ,  à  vue  de  pays,  avoit  du  penchant  à 
l'amour:  on  lui  fentoit  plus  de  difpofition  à  être 
amoureufe  que  tendre,  plus  dhypocrifie  que  de 
mœurs,  plus  d'attention  pour  ce  qu'on  diroit 
d'elle,  que  pour  ce  qu'elle  feroit  dans  le  fond: 
c'étoit  la  plus  intrépide  menteufe  que  j'aie  con- 
nue ;  je  n'ai  jamais  vu  fon  efprit  en  défaut  fur 
les  expédients  :  vous  l'auriez  crue  timide  ,  il 
n'y  avoit  point  d'ame  plus  ferme ,  plus  refo- 
lue  ,  point  de  tête  qui  fe  démontât  moins  ; 
il  n'y  avoit  perfonne  qui  fe  fouciàt  moinsdans 
le  cœur  d'avoir  tait  une  faute  ,  de  quelque  ra-: 
ture  qu'elle  tût  ;  perfonne  en  même-temps  qui 
fe  fouciât  tant  de  la  couvrir  ou  de  l'excuier  ; 
perfonne  qui  en  craignît  moins  le  reproche  , 
quand  elle  ne  pouvoir  l'éviter  ,  &  alors  vous 
pirliez  à  un  coupable  fi  :ranquille,  que  fa  faute 
ne  vous  paroifioit  pKis  rien. 

Ce  ne  fuc  pas  fur  le  champ  que  je  démêlai 
tout  ce  caraftereque  je  développe  ici  ;  je  ne  le 
fentis  Gy\'â.  torce  de  voir  Agathe. 

Il  e{[  certain  qu'elle  me  trouva  à  fon  gré, 
auiTi-bien  que  ia  mère  ,  à  qu;  le  plus  beaucoup  , 
&  qui  étoit  une  bonne  femme  dont  on  pouvoit 
mener  le  cœur  bien  loin  :ainli  des  deux  côtés  je 
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voyois  une  afîez  belle  carrière  ouverte  à  mes  ga- 
lanteries ,  Il  j'en  avois  voulu  tenter  le  fuccès. 

Mais  mademoifelle  Haberd  étoit  plus  fûre  que 
tout  cela  :  elle  ne  répondoit  de  fes  avions  à  per- 
fonne,  &  Tes  delTeins  ,  s'ils  nVétoient  favora- 
bles ,  n'étoient  fujets  à  aucune  contradidion. 
D'ailleurs  je  lui  devois  de  la  reconnoifllmce , 
&  c'étoit  là  une  dette  que  j'ai  toujours  bien 
payée  atout  le  monde. 

Ainfi  ,  malgré  la  faveur  que  j'acquis  dès  ce 
jour  dans  la  maifon  ,  malgré  toutes  les  apparen- 
ces qu*il  y  avoit  que  jcferois  en  état  de  me  fai- 
re valoir,  je  réfolus  de  m'en  tenir  au  cœur  le 
plus  &  le  plus  maître  de  fe  déterminer. 

Il  étoit  minuit  quand  nous  ibrtîmes  de  table. 
On  conduifit  mademoifelle  Haberd  à  ^'^  cham- 
bre ,  Se  dans   lefpace  du  peu  de  chemin  qu'il 
falloit  faire  pour  cela,  Agathe  trouva  plus  de 
dix  fois  le  moment  de  jouer  de  la  prunelle  fur 
moi   d'une    manière   très-flatteufe    &  toujours 
fournoife  ,  à  quoi  je  ne  pus  m'empêcUer  de  ré- 
pondre à  mon  tour  ,  Se  le  tout  li  rapidement  de 
part  «5c  d'autre  ,  qu'il  n'y   avoit  que  nous  qui 
puflions  faifir  ces  éclairs-là. 
I     Quant  à  moi  ,  je  ne  répondois  à  Agathe  , 
|ce    femble  ,    que   pour  ne  pas   mortifier   fou 
î  amour-propre;  car  il  efl  dur   défaire  le  cruel 
'avec  de  beaux  yeux  qui  cherchent  les  vôtres. 
La  mère  m'avoit  pris    fous  le  bras,  (Scnefe 
lafioit  point  de  dire  ;  allez  ,  vous  êtes  un  plai- 
fant  garçon  ,  on  ne  s'ennuiera  pas  avec  vous. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  fi  gaillard  ,  repartoità  cela 
jacouiine  d'un  ton  qui  me  difoit  ^  vous  l'êtes  trop. 
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Ma  Toi  ,  Mefdames  ,  difois-je  ,  mon  humeur 
eft  de  l'être  to  ijours  ;  mais  avec  de  bon  vin  , 
bonne  chère  oc  bonne  compagnie  ,  on  l*efl:  en- 
pore  davantage  qu'à  Ton  ordinaire  :  n'eil-il  paij 
vrai  couiine  ?  ajoutai-je  en  lui  ferrant  le  bras 
que  je  renois  auifi. 

Ce  fut  en  tenant  de  pareils  difcours  que  nous 
arrivâmes  à  l'appartement  de  mademoifelle  Ha- 
berd. 

Je  crois  que  je  dormirai  bien,  dit-elle  quand 
nous  y  fûmes  _,  en  afteftant  une  laifitude  qu'elle 
n'avoit  pas  ,  Se  qu'elle  feignoit  pour  engager 
potre  hôtefle  à   prendre  congé  d'elle. 

Mais  notre  hôteUe  n'é^'oit  pas  expéditive 
dans  (qs  politeHes  ;  &  par  abondance  d'amitié 
pour  nous  ,  il  n'y  eut  point  de  petites  com- 
modités dans  cet  appartement  qu'elle  ne  fe  pi- 
quât de  nous  faire  remarquer. 

Elle  propofaenfulte  de  me  mener  à  ma  cham- 
bre i  mais  je  compris  ,  à  l'air  de  la  couiine,  que 
cet  excès  de  civilité  n'étoit  pas  de  ion  goût  , 
&  je  la  refufai  le  plus  honnêtement  qu'il  me 
jfut  poffible. 

Enfin  ,  nos  Dames  s'en  allèrent  ,  chaiïees 
par  les  bâillements  de  mademoi'.e'.lt  Habtrd  , 
qui  en  fit  à  la  fin  de  très-vrais  peur-être,  pour 
en  avoir  fait  de  faux. 

Et  moi  je  fortois  avec  nos  hôteffes  pour  me 
retirer  décemment  chez  moi ,  quand  la  couhne 
pie  rappella. 

Monlieur  de  la  Vallée  ,  cria-t-elle  ,  attendez 
un  inflant ,  )'ai  u  ;e  commiiUoa  à  vous  donner 
pour  demain  j  &c  là-delTus  je  rentrai  en  fouhaitang 
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le  bon  foir  à  la  mère  &  à  la  fille  ,  honore'  moï- 
mênie  de  leurs  révérences ,  &  fur-tout  de  celle 
d'Agathe  ,  qui  necontondit  pas  la  lienne  avec 
celle  de  la  mère  qui  la  fit  à  part  ,  afin  que  je  la 
diftinguafTe  &:  que  je  prifTe  garde  à  tout  ce 
qu'elle  y  mit  d'expreiTif  &  d'obligeant  pour 
moi. 

Quand  je  fus  rentré  chez  madtmoifelle  Ha- 
berd  ,  &que  nous  fûmes  feuls ,  je  préfumai  qu'il 
alloit  être  queftion  de  quelque  réflexion  cha- 
grine fur  nos  aventures  de  table  ,  &c  fur  l'avan- 
tage que  j'avois  eu  d'y  paroître  li  amuiact. 

Cependant  je  me  trompai  ;  mais  non  pas  fur 
les  intentions  ,  car  ce  qu'elle  me  dit  raarquoic 
que  ce  n'étoir  que  partie  remife. 

Notre  joyeux  coufin  ,  me  dit-elle  ,  j'ai  à  vous 
parler  ;  mais  il  ed:  trop  tard  &c  Iiture  indue  ; 
ainli  diiîcrons  la  converfirion  jufqu'à  demain  : 
je  me  lèverai  plus  matin  qu'à  l'ordinaire  pour 
ranger  quelques  bardes  qui  font  dans  ces  pa- 
quets ,  Se  je  vous  attendrai  entre  huit  &  neuf 
dans  ma  chambre  ,  afin  de  voir  quelles  mcfures 
nous  devons  prendre  fur  mille  chofes  que  j'ai 
dans  l'efprit  ,  entendez-vous  !  n'y  manquez 
pas:  car  notre  hôteffe  a  tout  l'air  de  venir  de- 
main favoir  des  nouvelles  de  ma  fanté  ,  &  peut- 
ttre  de  la  vôrrc  ,  &  nous  n'aurions  pas  le  temps 
de  nous  entretenir  ,  fi  nous  ne  prévenions  pas 
ïa  fureur  de  fes  pdliteffes. 

Ce  petit  difcours  ,  comme  vous  voyez  ,  étoit 
un  prélude  d'humeur  jaloufe  ,  ou  du  moins  in- 
quiète :  ainfi  je  ne  douiai  pas  un  infiant  du  fujet 
d'entretien  que  nous  traiterions  le  lendemain. 
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Te  ne  manquai  pas  au  rendez-vous  ;  j'y  fus 
même  un  peu  plutôt  qu'elle  ne  me  l'avoit  dit, 
pour  lui  témoigner  une  impatience  qui  ne  pou- 
voit  que  lui  titre  agréable  :  aufli  m'apperçus-je 
qu'elle  m'en  fut  bon  gré. 

Ah  !  voilà  qui  efl:  bien  ,  dit-elle  en  me  voyant, 
vous  êtes  exaft  ^  moniieur  de  la  Vallée  :  n'avez- 
vous  encore  vu  aucune  de  nos  hôteffes  depuis 
que  vous  êtes  levé  ? 

Bon  !  lui  dis-je  ,  je  n'ai  pas  feulement  fongé 
fi  elles  étoient  au  monde  :  efl-ce  que  nous  avons 
affaire  enfemble  ?  J'avois  ,  ma  toi  ,  bien  autre 
chofe  dans  la  tête. 

Hé  ,  qu'e(l-ce  donc  qui  vous  a  occupé  ?  re- 
prit-elle. Notre  rendez-vous  ,  lui  dis-je  ,  que 
j'ai  eu  toute  la  nuit  dans  la  penfée. 

Je  n'ai  pas  laifîé  que  d'y  rêver  aufîi  ,  me 
dit-elle  ;  car  ce  que  j'ai  à  te  dire  ,  la  Vallée  , 
eft  de  conféquence  pour  mioi.  Eh  !  pardi  ,  ma 
chère  coufine  ,  repartis-je  là-defTus  ,  faites  donc 
vite  ,  vous  me  rendez  malade  d'inquiétude.  Dès 
que  le  fujet  regarte  votre  perfonne  ,  je  ne  fau- 
rois  plus  durer  fans  le  favoir  :  tfr-ce  qu'il  y 
a  quelque  chofe  qui  vous  fait  peine  ?  Y  a-t-il 
du  remède  ?  N'y  en  a-t-il  pas  ?  Me  voilà  comme 
un  troublé  j  fi  vous  ne  parlez  vite. 

Ne  t'inqulete  pas  ,  me  dit-elle  ,  il  ne  s*agit 
de  rien  de  fâcheux.  Dame,  répondis-je  ,  c'eft 
qu^il  faut  compter  que  j'ai  un  cœur  cui  n'entend 
envers  vous  pas  plus  de  raifon  qu'un  enfant  ; 
&■  ce  n'efi:  pas  ma  faute  :  pourquoi  m'avez-vous 
été  fi  bonne  1  je  n'ai  pu  y  tenir. 

Mais ,  mon  garçon  ,  me  dit-elle  alors  en  n;e' 
//.  VartU,  C 
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regardant  avec  une  attention  qui  me  conjuroît 
d'être  vrai,  n'exageres-tu  point  ton  attachement 
pour  moi ,  ik  nie  dis-tu  ce  que  tu  penfes  ?  Puis  je 
te  croire  ? 

Comment  ,  repris-] e  en  faifant  un  pas  en 
arrière  ,  vous  doutez  de  moi  ,  Mademoifelle  ? 
pendant  que  je  mettrois  ma  vie  en  gage  ,  ôc 
une  centaine  avec  ,  fi  je  les  avois  ,  pour  ache- 
ter la  fanté  de  la  vôtre  &  fa  continuation,  vous 
doutez  de  moi  !  Hélas  !  il  n'y  aura  donc  plus 
de  jore  en  moi  ,  car  je  n'ai  vaillant  que  mon 
pauvre  caur;  &  dès  que  vous  ne  le  connoifiez 
pas  ,  c'ed  tout  comme  fi  je  n'avois  plus  rien  ; 
voilà  qui  ed  fini.  Après  toutes  les  grâces  que 
)'ai  reçues  d'une  maîtrefie  qui  m'a  donné  fa 
parenté  pour  rien  ,  fi  vous  me  dites  ,  m'aimes- 
'  tu  ,  coufin  ?  que  je  vous  dife  ,  ah  pardi ,  oui,  cou-  i 
fine  ,  &  que  vous  repartiez  ,  peut-être  que  non  ,  i 
coufin  ,  votre  parent  ell  donc  pis  qu'un  ours  ; 
îl  n'y  a  point  dans  les  bois  d'animal  qui  fo'it  i 
fon  pareil  ,  ni  fi  dénaturé  que  lui.  N'eft-cepas  j 
là  un  beau  bijou  que  vous  avez  mis  dans  vo-  i 
tre  famille  ?  Allez  ,  que  Dieu  vous  le  pardon- 
ne ,  Mademoilelle  ;  car  il  n'y  a  plus  de  cou- 
fine  ,  j'aurois  trop  de  confufion  de  proférer 
ce  nom -là  ,  après  la  barbarie  que  vous  me 
croyez  dans  l'ame.  Allez  ,  Mademoifelle  ,  )'ai- 
merois  mieux  ne  vous  avoir  jamais  ni  vue  ni 
appcrçue  ,  que  de  m'entendre  accufer  de  Iq 
forte  par  une  pcrfonne  qui  a  été  le  fujct  de 
la  première  atleSiod  que  j'aie  eue  dans  le 
cœur,  iiormis  pcre  &  mère  ,  que  je  ne  compta 
p:i.s  f  parce  qu'on  eft  leur  race  ,  &:  que  l'a- 


initié  qu'on  a  pour  eux  n'ôte  point  la  part  des 
autres  ;  miis  j'avois  une  grande  confolation  à 
croire  que  vous  faviez  le  tond  de  ma  peniée  : 
que  le  Ciel  me  Ibit  en  aide  &  à  vous  auifi. 
Hélas  !  de  gaillard  que  j'étois  ,  me  voilà  bien 
trifte  !  .   ^ 

Je  me  relTouviens  bien  qu'en  lui  parlant 
ainli  ,  je  ne  fentois  rien  en  nioi  qui  démentît 
mon  difcours.  J'avoue  pourtant  que  je  tâchai 
d'avoir  l'air  &  le  ton  touchant  ,  le  ton  d'un 
homme  qui  pleure  ,  6c  que  je  voulus  orner  un 
peu  la  vérité  ;  &  ce  qui  eft  de  fingulier  ,  c'efl 
que  mon  intention  me  gagna  tout  le  premier. 
Je  fis  fi  bien  que  j'en  fus  la  dupe  moi-mê- 
me ,  &  je  n'eus  plus  qu'à  me  laifFer  aller  , 
fans  m'embarrafier  de  rien  ajouter  à  ce  que  je 
fentois  :  c'étoit  alors  l'affaire  du  fentiment  qui 
m'avoit  pris  ,  &  qui  en  fait  plus  que  tout  l'art 
du  monde. 

Au*fi  ne  manquai- je  pas  mon  coup  :  je  con- 
vainquis ,  je  perfijadai  fi  bien  mademoifells 
Haberd,  qu'elle  me  crut  jufqu'à  en  pleurer  d'at- 
tcndriffement ,  jufqu'à  me  confoler  de  la  douleur 
que  je  témoignois  ,  &c  jufqu'à  me  demander 
,,  excufe  d'avoir  douté. 

1  "  Je  ne  m'appaifai  pourtant  pas  d'abord  :  j'eus 
!'^  le  cœur  gros  encore  quelque -temps  ;  le  fen- 
"  timent  mé  menoit  ainfi  ,  &  il  me  menoit 
I  bien  ;  car  quand  on  eft  une  fois  en  train  de 
•  fe  plaindre  des  gens ,  fur-tout  en  fait  de  ten- 
''  dreffe  ,  les  reproches  ont  toujours  une  certaine 
*''  durée  ,  6c  on  fe  plaint  encore  d'eux  ,  même 
•'  après  leur  avoir  pardonné  :  c'eft  comme  un  raou- 
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vement  qu'on  a  donné  à  quelque  cîiofe  ;  il  nç 
ceiïe  pas  toiit-d'im-coup  ,  il  diminue  ,  &  puis  il 
finir. 

Mes  tendres  reproches  fuirent  donc  ,  Se  je 
me  rendis  enfuite  à  tout  ce  qu'elle  me  dit  d'obli» 
géant  pour  m'appaifer. 

Rien  n'attendrit  tant  de  part  &:  d'autre  que 
ces  fcenes^là  ,  fur-tout  dans  un  commencement 
de  paflion  ;  cela  fait  taire  à  l'amour  un  pro- 
grès infini  ;  il  n'y  a  plus  dans  le  cœur  de  dif- 
crétion  qui  tienne  ^  il  dit  en  un  quart-d'heure 
ce  que  ,  fuivant  la  bienféance  ,  il  n'auroit  ofé 
dire  qu'en  un  mois  ,  &  le  dit  fans  paroître  aller 
troQ  vite  :  c'efl:  que  tout  lui  échappe. 

Voilà  du  moins  ce  qui  arriva  alors  à  made- 
moifeUe  Haherd.  Je  fuis  perfuadé  qu'elle  n'a- 
voit  pas  dcffein  de  s'avancer  tant  qu'elle  le 
fit  ,  &  qu'elle  ne  m'eût  annoncé  ma  bonne 
fortune  qu'à  plufieurs  reprifes  ;  mais  elle  ne 
fut  pas  maîtrefle  d'obferver  cette  économie-là. 
Son  cœur  s'épancha  ,  j'en  tirai  tout  ce  qu'il  jraé- 
ditoit  pour  moi;  &  peut-être  qu'à  fon  tour 
elle  tira  du  mien  plus  de  tendreffe  qu'il  n'en 
avoit  à  lui  rendre.  Je  me  trouvai  moi-même  éton-  /> 
né  de  l'aimer  tant  ,  &c  je  n'y  perdis  rien  ,  com- 
me on  le  va  voir  dans  la  fuite  de  notre  conver- 
fation  ,  qu'il  elt  néceffaîre  que  je  rapporte  > 
parce  que  c'eft  celle  où  mademoifelle  Haberd 
fe  déclare. 

Mon  enfant  ,  me  dit -elle  ,  après  m'avoîr 
vingt  fois  répété  :  je  te  crois  ,  voilà  qui  eft 
fait.  Mon  enfant  ,  me  dit-elle  donc  ,  je  penfe 
qu'à   préfent  tu  vois   bien  de  quoi  il  s'agit, 
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tléhs  !  lui  dis-je  ,  ma  gracleofe  parente  ,  il 
me  paroît  que  je  vois  quelque  cliofe  ;  mais 
rappréhenfion  de  m'abufer  me  rend  la  vue 
trouble  ,  &  les  chofes  que  ie  vois  me  confon- 
dent à  caule  de  mon  petit  mérite.  ElVce  qu'il 
fe  pourroit  ,  Dieu  me  pardonne  ,  que  ma  per- 
fonne  ne  feroit  pas  dcplaifante  â  la  vôtre  ?  Eft- 
ce  qu'un  bonheur  comme  celui-là  feroit  la  parc 
d'un  pauvre  garçon  qui  fort  du  village  ?  Car 
voilà  ce  qui  m'en  femble  ,  &c  i\  j'en  crois  bien 
certain  ,  il  faudroit  donc  movirir  de  joie. 

Oui ,  Jacob  ,  me  répondit-  elle  alors  ;  puif- 
que  tu  m'entends  ,  &  que  cela  te  fait  tant  de 
plaifir  ,  réjouis-t-en  en  toute  sûreté. 

Doucement  donc  ,  lui  dis-]e,  car  j'en  pâ- 
merai d'aife.  Il  n'y  a  qu'une  raifon  qui  me  chi- 
cane à  tout  ceci ,  ajoutai-je.  Hé  ,  laquelle  ?  me 
dit-elle.  C'eit  ,  lui  repàriis-je  ,  que  vous  me 
direz  :  tu  n'as  rien,  ni  revenu  ,  ni  profît  d'à- 
maiïé  ;  rien  à  louer  ,  tout  à  acheter  ,  rien  à 
vendre  ,  point  d'autre  gîte  que  la  maifon  du 
prochain  ou  bien  la  rue  ;  pas  feulement  du  pain 
pour  attraper  le  bour  du  mois  :  après  cela  , 
mon  petit  Monfieur ,  n'êtes-vous  pas  bien  fati- 
gué de  vous  réjouir  tant  de  ce  que  je  vous  ai- 
me ?  Ne  faudra-t-il  pas  encore  vous  remer- 
cier de  la  peine  que  vous  prenez  d'en  être  fi 
ravi  ?  Voilà  ,  ma  précieufe  cou  fine  ,  ce  qui  vous 
efl  îoifible  de  repartir  au  contentement  que  je 
témoigne  de  votre  affeftion  ;  mais  Dieu  le  fait , 
ma  parente  ,  ce  n'eft  point  pour  l'amour  de 
toutes  ces  provifions-Ià  que  mon  cœur  fe  tranf- 
porte. 

Ci 
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J'en  fuis  perfuadée  ,  me  ak-elle  ,  5^  tn  ne 
penferois  pas  à  m'en  aflurer  ,  fi  cela  n  étoit  pas 
vrai  ,  mon  cher  entant. 

Tenez  ,  confine  ,  ajoutai-je  ,  je  ne  fonge  non 
plus  à  pain  _,  à  vin  ni  à  gîte  ,  que  s'il  n'y  avoit 
ni  bled  ,  ni  vigne  ,  ni  logis  dans  le  monde  \ 
je  les  prendrai  cependant  quand  ils  viendront  , 
mais  feulement  parce  qu'ils  font  là.  Pour  à  de 
l'argent  ,   j'y   rêve  comme    au  Mogoi  ;  mon 
cœur  n'ell:  pas  une  marchandife  ,  on  ne  l'auroit 
pas   quand  on   m'en    oifriroit   mille  e'cus  plus 
qu'il  ne  vaut  ;  mais  on  l'a  pour  rien  quand  il 
y  prend  goût ,  &  c'efl  ce  qu'il  a  fait  avec  vous , 
fans  rien   demander  en   retour.  Que  ce   cœur 
vous  plaife  ou  vous  fàcbc  ,  n'importe  ,  il  a  pris 
la  fecoufTc  ,  il  eft  à  vous.  Je  confelfe  bonne- 
ment néanmoins  que  vous  pouvez  me  faire  du 
bien  ;  parce  q<je  von.^  en  avez  ;  v:.zv^  je  ne  re- 
vois pas  à  cette  arithmétique- là  ,  quand  je  me 
fuis  rendu  à  votre  mérite  ,  h  votre  jolie  mine  , 
à  vos  douces  façons  ,  &  je  ni'atttttdois  à  vo* 
tre   amitié  ,  comme  à  voir   un  famcdi  arriver 
dimanche.  La  mienne  efl  une  aftaire  qui  a  com- 
mencé fur  le  Pont-Neuf,  de  là  jufqu'à  votre 
jraifon  ;  elle  a  pris  vigueur  &  croi/fance  ,  fa 
pcrftftion  e(l  venue  chez  vous  ,  &■  deux  heures 
après  il  n'y  avoit  plus  rien  à  y  mettre  :  en  voilà 
le  léc't  bien  véritable. 

i)\\o\  !  me  répondit- elle  ,  fi  tu  avoîs  été 
plus  riche  tk  en  fituation  de  me  dire  ,  je 
vous  aime  ,  ÎVîadcmoifelle  ,  tu  me  l'aurois  dit , 
Jao  b> 

Qui  y  moi  ?  m'écriai -je  j  eh  !  merci  de  m» 
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vie  ,  je  vous  l'aurois  dit  avant  que  de  parler  , 
tout  ainfi  que  je  l'ai  fait  ,  ne  vous  déplaile  ;  & 
fi  j'avois  été  digne  que  vous  m'euffiez  enviia- 
gé  à  bon  -efcient  ,  vous  auriez  bien  vu  que 
^es  yeux  vous  difoient  des  paroles  que  je  n'o: 
fois  pas  prononcer  :  jamais  ils  ne  vous  ont  re- 
gardée qu*îîs  ne  vous  aient  tenu  les  mêmes  dil-* 
eours  que  je  vous  tiens  ;  &  toujours  je  vous 
aime  ^  &  quoi  encore  ?  je  vous  aime  :  je  n'a- 
vois  que  ces  mots-là  dans  l'œil.  Hé  bien  ,  mon 
enfant ,  me  répondit-elle  en  jettant  un  foupir 
qui  partoit  d'une  abondance  de  tendreffe  ,  tu 
viens  de  m'ouvrir  ton  cœur  ,  il  faut  que  je 
t'ouvre  ie  mien. 

Quand  tu  m'as  rencontrée  ,  il  y  avoit  long- 
temps que  l'humeur  difficile  de  ma  fœur  m'a- 
voic  rebutée  de  fon  commerce  :  d'un  aurre 
côté  ,  je  ne  favois  quel  parti  prendre  ,  ni  à 
quel  genre  de  vie  je  devols  me  deftiner  en  me 
l£parant  d'avec  elle,  j'avois  quelquefois  envie 
de  me  mettre  en  peniion  ;  mais  cette  façon 
de  vivre  a  Tes  dénigrements  ;  il  faut  le  plus 
foLivent  facrifier  ce  q^i'on  veut  à  ce  que  veu- 
lent \qs  autres  ,  &  cela  m'en  dégoûtoir.  Je  fon- 
geois  quelquefois  au  mariage  :  je  ne  fuis  pas 
encore  en  âge  d'y  renoncer  ,  me  difois-je  ; 
je  puis  apporter  un  afiez  beau  bien  à  celui  qui 
m'epoufera  ^  &  ii  je  rencontre  un  honnête 
homme  ,  un  efprit  doux  ,  un  bon  caradere  , 
voilà  un  repos  pour  le  refte  de  mes  jours. 
Mais  cet  honnête  homme  ,  où  le  trouver  ?  Je 
voyois  bien  des  gens  qui  me  jettoient  des  dif- 
cours  à  la  dérobée  pour  m'attirer  à  eux.  il  y  en 
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■  avoit'de  riches ,  mais  ils  ne  me  plaifoient  point  i 
]es  uns  étoient  d'une  profeîTion  que  je  n'aimois 
.  pas  ;  j'apprenois  que  les  autres  n'avoient  point 
de  conduite  ;  celui-ci  aimoit  le  vin  ,  celui  -  là 
le  jeu  ,  un   autre   les  femmes  ^  car  il   y  a  fi 
peu  de  perfonnesdans  le  monde  qui  vivent  dans 
la  crainte  de  Dieu  ;  fi  peu  qui  fe  marient  pour 
remplir  les  devoirs  de  leur  état  !  Parmi  ceux  qui 
n'avoient  point   ces  vices  -  là  ,  l'un   e'toit  un 
étourdi  ,  l'autre  étoit  fombre  Se  mélancolique  , 
&c  je  cherchois  quelqu'un  d'un  caractère  ouvert 
&  gai  ,  qui  eût  le  cœur  bon  &  fenfible  ,  qui 
répondît  à  la  tendreffe  que  j'aurois  pour  lui.  Peu 
m'importe   qu'il    fût    riche   ou    pauvre   ,   qu'il 
eût   quelque  rang  ou    qu'il    n'en  eût  pas.   Je 
n'étois  pas  délicate   non  plus   fur   l'origine  , 
pourvu  qu'elle  fûthonncte,  c'efl:-à-dire  pourvu 
qu'elle  ne  fût  qu'obfcure  ,  Se  non  pas  vile  Se 
méprifable  ,  &  j'avois  raifon  de  penfer  modef- 
tement   là-defTus  ,  car  je  ne  fuis  née  moi-m3- 
me  que  de  parents  honorables  ,  &  non    pas 
connus.  J'attendois  donc  que  la  Providence  , 
à   qui   je  remettois  le    tout  ,  me  fît    trouver 
l'homme    que  je    cherchois  ,    &   ce    fut    dans 
ce  temps-là  que  je  te  rencontrai  fur  le  Pont- 
Neuf. 

Je  l'interrompis  à  cet  endroit  de  fon  dif- 
cours. 

Je  veux  ,  lui  dis-je  ,  acheter  une  tablette 
pour  écrire  l'année  ,  le  jour  ,  l'heure  Se  le 
moment  ,  avec  le  mois  ,  la  femaine  &  le 
temps  qu'il  faifoit  le  jour  de  cette  heureufe 
rencontre. 
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La  tablette  ert  toute  achetée  ,  mon  fils  ,  me 
ait -elle  ,  &  je  te  la  donnerai  5  laifle-moi 
achever. 

J'étois  extrêmement  foibk  quand  nous  nous 
rencontrâme  ,  &  il  faut  avouer  que  tu  me 
fecourus  avec  beaucoup  de  zeîe. 

Lorfque  par  tes  foins  je  fus  revenue  à  moi , 
je  te  regardai  avec  beaucoup  d'attention  ,  &  tu 
me  parus  d'une  phyfionomie  tout -à- fait  pré- 
venante. 

Grand  merci  à  Dieu  ,  qui  a  permis  que  je 
la  porte,  m'écriai-je  encore  à  ces  mots.  Oui, 
dit-elle,  tu  me  plus  d'abord  ,  &c  le  penchant 
que  j'eus  pour  toi  me  parut  être  fi  fubit  &  li 
naturel  ,  qae  je  ne  pus  m'empêcher  d'y  faire 
quelque  réflexion.  Qu'eft-ce  que  c'eft  que  ceci? 
me  dls-je  ,  je  me  fens  comme  obligée  d'aimer 
ce  jeune  homme  !  Là-deffus  ,  je  me  recomman- 
dai à  Dieu,  qui  difpofe  de  tout ,  <Sc  le  priai  de 
vouloir  bien ,  dans  les  fuites  ,  me  manifefitr 
fa  fainte  volonté  fur  une  aventure  qui  niéton- 
noit  moi-même. 

Hé  bien  ,  coufine  ,  lui  dis-je  alors ,  ce  jour- 
là  ,  nos  prières  partirent  donc  l'une  quant  & 
quant  l'autre  :  car  pendant  que  vous  faifiez  la 
vôtre  ,  )e  fis  aulïï  ma  petite  oraifon  à  part. 
Mon  Dieu  ,  difois-je  ,  qui  avez  mené  Jacob 
fur  ce  Pont-Neuf!  mon  Dieu  !  que  vous  fe- 
riez clément  envers  moi ,  fi  vous  mettiez  dans 
la  fantaifie  de  cette  honnête  Demoifelle  de  me 
garder  toute  fa  vie  ,  ou  feulement  toute  la  mien- 
ne ,  à  fon  aimable  fervlce  ! 

Kil-ii  bien  polTible  _,  me  répondit  maderaoi- 
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ielle  Haberd  ,  que  cette  idée-là  te  foit  venue  f 

mon  garçon  ? 

Par  ma  foi ,  oui ,  lui  dis-je  ,  &  je  ne  la  fentis 
point  venir ,  je  la  trouvai  toute  arrive'e. 

Que  cela  d\  particulier,  reprit- elle!  Quoi 

qu'il  en  foit  ,  tu  m'aidas  à  revenir  chez  moi, 

&  durant  le  chemin  ,  nous   nous   entretînmes 

de  ta  fituation.   Je  te  fis  pîiifieurs  queûions  , 

&  je  ne   faurois  t'exprimer    combien    je    fus 

contente  de  tes  réponfes  &  des  mœurs  que  tu 

montrois.    Je   te  voyois    une   fimplicité  ,   une 

candeur    qui    me    charmoit  ,  ôi  j'en    revenois 

toujours  à  ce  penchant  que  je  ne  pouvois  m'em- 

pêcher  d'avoir  pour  toi.  Toujours   je  deman- 

dois  à  Dieu  qu'il  daignât  m'éclairer  là-delfus  , 

j,  &c  me  manifefter   ce   qu'il   vouloit    que    cela 

%  devînt.  Si  fa  volonté  elt  que  j'époufe  ce  gar- 

'V  çon-îà  ,  difois-je,  il  arrivera  des  chofes  qui  me 

;;;;  Je  prouveront   pendant   qu'il    demeurera   chez 

;■>  nous. 

vj.  Et  je  raifonnois  fort  bien  :  Dieu  ne  m'a  pas 

'^,  Jaifîee   long-temps   dans  l'incertitude.  T.e  mê- 

me jour  cet  Kccléfiaftique  de  nos  amis  vint 
nous  voir ,  &  je  t'ai  dit  la  querelle  que  nous 
eûmes  enfcrable. 

Ah  ,  ma  couiine  ,  la  bonne  querelle  ,  m'c'- 
criai-je  ,  &  que  ce  bon  Direfteur  a  bien  fait 
d'être  il  fantafque  !  Comme  tout  cela  s'ar- 
range !  Une  rue  où  l'on  fe  rencontre  ,  une 
prière  d\in  côté  ,  une  oraifon  d'un  autre  ; 
un  Prêtre  qui  arrive  <S<:  qui  vous  réprimande  , 
votre  fœur  qui  me  chafl'e  ;  vous  qui  me  dites , 
arrête  5  une  divifion  entre  deux  filles  pour  un 
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garçon  que  Dieu  envoie  ;  que  cela  ed  admi- 
rable !  Et:  puis  vous  me  demandez  fi  je  vous 
aime?  Hé  mais,  cela  fe  peut-il  autrement?  >']e 
voyez  -  vous  pas  bien  que  mon  alleftion  io 
trouve  là  par  prophétie  divine  ,  &  que  cela 
étoit  décidé  avant  nous  ?  11  n'y  a  rien  de  li 
vifible.  

En  vérité ,  tu  dis  à  merveille  ,  me  répondit- 
elle  ,  &  il  femble  que  Dieu  te  tournifle  de  quoi 
achever  de  me  convaincre. 

Allons  ,  mon  fils  ,  je  n'en  doute  pas  ,  tu  es 
celui  à  qui  Dieu  veut  que  je  m'attache  ;  tu  es 
l'homme  que  je  cherchois ,  avec  qui  je  dois  vi- 
vre ,  &  je  me  donnerai  à  toi. 

Et  moi  ,  lui  dis -je  ,  je  m'humilie  devant 
ce  bienheureux  don  ,  ce  béni  mariage  que  je 
ne  mérite  point  ,  linon  que  c'eft  Dieu  qui 
vous  l'ordonne  ,  &  que  vous  êtes  trop  bonne 
Chrétienne  pour  aller  là  contre.  Tout  le 
profit  en  eft  à  moi  ,  &  toute  la  charité  à 
vous. 

Je  m'étois  jette  à  genoux  pour  lui  parler 
ainfi  ;  je  lui  baifai  la  main  ,  qu'elle  crut  dé- 
votement devoir  abandonner  aux  tranfports  de 
ma  reconnoiffance. 

Leve-toi,  la  Vallée.  Oui ,  me  dit-elle  après  ; 
oui  ,  je  t'épouferai  ;  &  comme  on  ne  peut  fe 
mettre  trop-tôt  dans  l'état  où  la  Providtjncs 
nous  demande;  que  d'ailleurs  ,  malgré  notie 
parenté  établie  ,  ori  pourroit  trouver  indéce.  c 
de  nous  voir  loger  enfemble ,  il  taut  hâter  no- 
tre mariage. 

Il  ell  matin,  répQndis-je,en  fe  trémoufiant 
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le  refle  de  la  journée ,  en  allant  &  venant,  eft- 
ee  qu'on  ne  pourroit  pas  faire  en  forte  avec  le 
Notaire  &c  le  Prêtre  de  nous  bénir  après  minuit? 
Je  ne  fais  pas  comme  cela  fe  pratique. 

Non  ,  me  dit-elle  ,  mon  enfant ,  les  chofes 
ne  fauroient  aller  li  vite  ;  il  faut  d'abord  que 
tu  écrives  à  ton  père  de  t'envoyer  fon  con- 
fentement. 

Bon!  repartis-je ,  mon  père  n'eft  pas  dégoû- 
té ;  il  confentiroit ,  quand  il  feroit  mort ,  tant  il 
feroit  aife  de  ma  rencontre. 

Je  n'en  doute  pas ,  dit  elle  ;  mais  commence 
par  faire  ta  lettre  ce  marin;  il  nous  faudra  des 
témoins,  je  les  veux  dlfcrets  :  mon  deffein  eft 
de  cacher  d'abord  notre  mariage  ,  à  caufe  de 
ma  fœur  ,  &  je  ne  fais   qui  prendre. 

Prenons  notre  hôtcfle  ,  lui  dis-je ,  &c  quel- 
qu'un de  fes  amisjc'eft  une  bonne  terame  qui 
re  dira  mot. 

J'y  confens ,  dit-elle  ,  d'autant  plus  que  cela 
fera  céder  toutes  ces  amitiés  qu'elle  te  fit  hier, 
&  qu'elle  continueroit  peut-être  encore  ,  auiïi- 
bien  que  fa  fille  ,  qui  eft  une  jeune  étourdie, 
alfez  mal  élevée ,  à  ce  qu'il  m'a  paru  ,  &c  avec 
qui  je  te  prie  de  battre  froid. 

Nous  en  étions  là  quand  nous  entendîmes 
du  bruit  5  c'étoic  notre  hotelVc  efcortée  de  fa 
cuifiniere  qui  nous  apportoit  du  café. 

Etes-voiis  levée ,  ma  voifine?  s'écria-t-elle  à 
la  porte.  11  y  a  long-temps  ,  dit  mademoifelle 
Haberd  en  allant  lui  ouvrir  :  entre/. ,  Madame. 
Ah  ,  bon  jour  ,  lui  dit  l'autre  ;  comment  vous 
j)ortez-vous  ?  Avez-vous    bien   repofé  ?  Mon 
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iîeur  de  la  Vallée  ,  je  vous  falue-  Je  pafle  tous 
nos  compliments  &  la  converfation  qui  fe  fit 
en  prenant  du  café. 

Qiiand  la  cuifiniere  eut  remporté  les  taffes  î 
Madame ,  lui  dit  mademoifelle  Haberd  ,  vous 
me  paroifTez  la  meilleure  perfonne  du  raonde  , 
&c  j'ai  une  confidence  à  vous  faire  fur  une  chofe 
où  j'ai  même  befoin  de  votre  fccours. 

Eli,  mon  Dieu  ,  ma  chère  Demoifelle  !  quel 
fervice  puis-je  vous  rendre?  répondit  ThôtefTe 
avec  une  effufion  de  zèle  &  de  bonté  qui  étoit 
fîncere.  Parlez:  mais  non  ,  ajouta-t-elle  tout  de 
fuite,  attendez  que  j'aille  fermer  les  portes  ;  dès 
que  c'eft  un  fecret ,  il  faut  que  perfonne  ne  nous 
entende. 

Elle  fe  leva  en  difant  ceci ,  fortît ,  &i  puis  du 
haut  de  l'efcalier  appella  fa  cuifiniere  :  Javotte, 
lui  cria-t-elle ,  fi  quelqu^un  vient  me  demander  , 
dites  que  je  fuis  fortie  ;  empêchez  auiTi  qu'on 
ne  monte  chez  Mademoifelle  ;  &c  fur-tout  que 
ma  fille  n'y  entre  pas  ,  parce  que  nous  avons 
à  parler  en  fecret  enfemble  ,  entendez-vous  ?  Et 
après  ces  mefures  fi  difcretement  prifes  con- 
tre les  importuns  ,  la  voilà  qui  revient  à  nous  , 
en  fermant  portes  &  verroux  ;  de  f»:>rte  que  par 
refpeft  pour  la  confidence  qu'on  devoit  lui  faire  , 
elle  débuta  par  avertir  toute  la  maifon  qu'on  de- 
voit lui  en  faire  une  :  fon.zele  &  fa  bonté  n'en 
favoient  pas  davantage  ,  &  c'eft  allez  là  le  ca- 
raftere  des  meilleures  gens  du  monde.  Les  âmes 
exceffivement  bonnes  font  volontiers  impru- 
dentes par  excès  de  bonté  même,  &  d'un  autre 
.  côté  les  âmes  prudentes  font  afiez  rarement 
bonnes, 
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Eh  !  Madame,  lui  dit  raademoifelle  Haberc!  , 
vous  ne  deviez  point  dire  à  votre  ciiiiiniere  que 
nous  avions  à  nous  entretenir  en  fecret  ;  je  ne 
voulois  point  qu'on  fût  que  j'aie  quelque  choie 
à  vous  confier. 

Oh  ,  n'importe  ,  dit-elle ,  ne  vous  embarraflez 
pas.  Si  je  n'avois  pas  averti  ,  on  feroit  venu 
nous  troubler;  &  n'y  eût-il  eu  que  ma  fille  ,  la 
précaution  étoit  néceiTaire,  Allons,  Mademoi- 
lelle  ,  voyons  de  quoi  il  s'agit  ;  je  vous  défie 
de  trouver  quelqu'un  qui  vous  veuille  tant  de 
bien  que  moi ,  fans  compter  que  je  fuis  la  con- 
fidente de  tous  ceux  qui  me  coniioifTent.  Quand 
on  m'a  dit  un  fecret ,  tenez,  j'ai  la  bouche  cou- 
fue,j'ai  perdu  la  parole.  Hier  encore  ,  madame 
une  telle  ,  qui  a  un  mari  qui  lui  mange  tout  , 
m'apporta  mille  francs  qu'elle  me  pria  de  lui 
cacher  ,  &  qu'il  lui  mangeroit  auîli  s'il  le  favoit  ; 
mais  je  les  lui  garde.  Ah  çà  ,  dires. 

Toutes  ces  preuves  de  la  difcrétion  de  notre 
bonne  hôtefie  n'encoiirageoient  point  made- 
moifelle  Haberd  ;  mais  après  lui  avoir  promis 
un  fecret  ,  il  étoit  peut-être  encore  pis  de  le 
lui  refufer  que  de  le  lui  dire  ;  ainfi  il  iallut 
parler. 

J'ai  fait  en  deux  mots  ,  dit  mademoifelle 
Haberd  :  c'efl  que  nous  allons  nous  marier  , 
monlieur  de  la  Vallée  ,  que  vous  voyez  ,  & 
moi. 

Enfemble  !  dit  l'hôteilc  avec  un  air  de  fur- 
prife.  Oui  ,  reprit  mademoifelle  Haberd  ,  je 
l'époufe. 

Oh ,  oh  !  dit-elle  :  hé  bien  ?  il  eil  jeune  ,  il  du^ 
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fera  long-temps.  Je  voudrois  en  trouver  un 
comme  lui  ,  moi  ;  j^en  ferois  de  môme.  Y  a-t-il 
long-temps  que  vous  vous  aimez  ?  Non  ,  dit 
mademoifelle  Haberd  en  rougiflant.  Hé  bien  , 
c'eft  encore  mieux  ,  mes  enhnts  :  vous  avez 
railbn.  Pour  faire  l'amour  ,  il  n^^y  a  rien  de  tel 
que  d'être  mari  &  femme  ;  mais  n'avez- vous 
pas  vos  difpenles ,  car  vous  êtes  coufins? 

Nous  n'en  avons  pas  befoin  ,  dis-je  alors  ^ 
nous  n'étions  parents  que  par  prudence  ,  eue 
par  honnête  pour  les  difcours  du  monde. 

Ah  ,  ah  !  cela  efl:  plailant  ,  dit-elle.  Eh  î 
mais  vous  m'apprenez  là  des  chofes  que  je  n'au- 
rois  jamais  devinées.  C'eft  donc  de  votre  noce 
que  vous  mie  priez  ? 

Ce  n'efi:  pas  là  tout  ,  dit  mademoifelle  H,i-» 
berd  ;  nous  voulons  tenir  notre  mariage  iecret , 
à  caufe  de  ma  fœur  qui  teroit  du  bruit  peyt- 
être. 

Eh  !  pourquoi  du  bruit  ?  à  caufe  de  votre  âge? 
reprit  notre  hôteffe.  Eh  !  pardi  ,  voilà  bien  de 
quoi.  La  femaine  pafîee  n'y  eut-il  pas  une  fem* 
me  de  foixante-dix  ans  ,  pour  le  moins  ,  qu'on 
fiança  dans  notre  paroiffe  avec  un  cadet  de  vingt 
ans?  L'âge  n'y  tait  rien  ,  que  pour  ceux  &c  celles 
qui  l'ont ,  c'ell  leur  affaire. 

Je  ne  luis  pas  li  âgée  ,  dit  mademoifelle 
Haberd  d'un  air  un  peu  déconcerte  qui  ne  l'a- 
I  voit  pas  quitte.  Eh  !  pardi  ,  non  ,  dit  ThôtefTe  , 
vous  êtes  en  âge  d'époufer  ,  ou  jamais  :  après 
tout ,  on  aime  ce  qu\/n  aime.  11  fe  trouve  que 
le  futur  eli  jeune  :  iié  b:cn  ,  vous  le  prenez 
jeune.  S'il  n'a  que  vingt  ans ,  ce  n'ell  pas  votre 
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faute,  non  pljs  que  la  tienne.  Tant  mieux  qu'il 
foit  jeune  ,  ma  voifme  ,  il  aura  de  la  jeunelTc 
pour  vous  deux.  Dix  ans  de  plus  ,  dix  ans  de 
moins  ;  quand  ce  leroit  vingt  ,  quand  ce  feroit 
trente  ,  il  y  a  encore  quarante  pardeffus  ,  3c 
l'un  n'ofFenfe  pas  plus  Dieu  que  l'autre.  Qu'eft- 
ce  que  vous  voulez  qu'on  dlfe  ?  Que  vous  fé- 
rié;, la  mère.  Hô  bien  !  le  pis-a!ler  de  tout  cela  , 
c'eft  qu'il  feroit  votre  fils.  Si  vous  en  aviez  un  , 
il  n'auroit  peut-être  pas  li  bonne  mine  ,  «Se  il 
vous  auroit  déjà  coûté  davantage: moquez-vous 
du  caquet  des  gens  ^  &  achevez  de  me  conter 
votre  aftaire. 

Vous  voulez  cacher  votre  mariage  ,  n'eft-ce 
pas  ?  &c  cela  vous  fera  aifé  ;  car  de  marmot 
il  n'y  en  a  point  à  craindre  ,  vous  en  voilà 
quitte  ,  &  il  n^'y  a  que  cela  qui  trahifie  : 
Après. 

Si  vous  faites  toujours  vos  réflexions  aufîî 
longues  fur  ch.^que  article  ,  dit  alors  midemoi- 
felle  Haberd  ,  excédée  de  les  difcours  iur  cette 
raatiere  ,  je  n*aurai  pas  le  temps  de  vous  mettre 
au  tait.  A.  l'égird  de  l'âge ,  je  fuis  bien-aife  de 
vous  dire  ,  Madame  ,  que  je  n*ai  pas-  lieu  de 
craindre  tant  les  caquets  ,  &  qu'à  quarante-cinq 
ans  que  )'ai .... 

Quarante-cinq  ans  !  s'écria  l'autre  en  l'in- 
terrompant. E'i  !  ce  n'efl:  rien  que  cela  ,  ce  n'eft 
que  vingt-cinq  ans  plus  qu'il  n'a  :  pardi  ,  je 
vous  en  croyois  cinquante  pour  le  moins  ;  c'c'l 
fa  mine  qui  ma  trompée  en  comparalfon  de  la 
vôtre. Rien  q  ic  quaran:  -cinq  ans  ,  ma  ^^oinne! 
Oh  !  votre  fils  poarra  bien  vous  en  donner  uii 
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autre.  Vis-à-vis  de  nous  ,  il  y  a  une  dame  qui 
accoucha  le  mois  pafieàqtiarani:e-quatre  ,  &  qui 
n'y  renonce  pas  à  qnarante-cinq  ,  &c  fi  Ton  mari 
en  a  plus  de  foixante-douze.  ()h  !  nous  voilà 
bien.  Vous  qui  êtes  appe'tiffante  ,  &  lui  qui 
eft  jeune  ,  il  y  aura  famiHe.  Hé  ,  dites  -  moi 
donc  ?  eft-ce  un  IMotaire  pour  le  contrat  que 
vous  voulez  que  je  vous  enfelgne  ?  Je  vous 
mènerai  tantôt  chez  le  mien  ,  ou  bien  je  vais 
dire  à  Javotte  d'aller  le  prier  de  pafi'cr  ici. 

Eh  !  non  ,  Madame  ,  dit  maderaoifelle  Ha* 
berd  ;  ne  vous  fouvenez-vous  plus  que  je  veux 
tenir  mon  mariage  fecret  ?  Ah  !  oui ,  à  propos  , 
dit-elle  ;  nous  irons  donc  chez  lui  en  cachette. 
Ah  çà  ,  il  y  a  les  bans  a  cette  heure. 

Ot{\  touchant  tout  cela  ,  lui  dis-je  alors  , 
que  mademoifelle  Haberd  fouhaitoit  que  vous 
l'aidaifiez  ,  foit  pour  des  témoins  ,  foit  pour 
parler  aux  Prêtres  de  la  paroiiTe, 

LailTez-m'en  le  foin  ,  dit- elle  :  c'efl:  après 
demain  dimanche  ,  il  faut  faire  publier  un  ban  ; 
tantôt  nous  fortirons  pour  arranger  le  tout.  Je 
connois  un  Prêtre  qui  nous  mènera  bon  train  ; 
ne  vous  inquiétez  pas ,  je  lui  parlerai  ce  matin. 

Je  vais  m'habiller  :  fans  adieu  ,  voifine.  A  qua- 
rante-cinq ans  ,  appréhender  qu'on  ne  caufe 
d'un  mariage  /  Eh  '  vous  n'y  fongez  pas  ,  voi- 
fine. Adieu  ,  adieu  ,  ma  bonne  amie  ,  votre  fer- 
vante  ,  M.  de  la  Vallée.  A  propos  ,  vous  me 
parlâtes  hier  d'une  cuifiniere  ;  vous  en  aurez  une 
tantôt  ,  Javotte  me  l'a  dit  :  elle  a  été  l'avertir 
ce  matin  de  venir  j  elle  eft  de  fa  connoiffance  ^ 
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elles  font  toutes  deux  du  même  pays  :  ce  font 
des  Champenoifes  «S:  iTi!)i  aOili  ;  c'efl  deja 
trois  ,  Se  cela  fera  quatre  avec  vous  ;car  je  vous 
crois  de  Champagne,  n'efi-ce  pas  ?  ajoura-t-elle 
en  riant.  Non  ,  c'efl:  moi ,  lui  dis-je  ;  vous  vous 
êtes  méprife  ,  Madame.  Hé  bien  ,  oui  ,  dit-elîe , 
je  favois  bien  qu'il  y  en  avoir  un  de  vous  deux 
du  pays  ,  n'importe  qui  :  bon  jour  ,  jurqu\au 
revoir. 

Quand  elle  fut  partie  :  voilà  une  fotte  femme, 
me  dit  mademoifelie  Haberd  ,  avec  Ton  âge  ,  fa 
mère  &c  Ton  fils  :  je  fuis  bien  fâchée  de  lui 
avoir  déclaré  nos  affaires.  Jacob  ,  li  je  fuis  auifi 
vieille  à  tes  yeux  que  je  le  fuis  aux  liens  ,  je  ne 
te  confeille  pas  de  m'époufer. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas  ,  lui  dls-je  ,qvie  c'efl 
un  peu  par  ranjune  ?  l'enez  ,  entre  nous  ,  ma 
parente  ,  je  crois  qu'elle  me  prendroit  fi  vous 
me  laiiliez  là  ,  en  cas  que  je  le  voulufi'e  ,  Se  je 
ne  le  voudrois  pas  :  il  n'y  z  point  de  temms 
qui  me  fût  quelque  chofe  après  vous.  Mais 
attendez  ,  je  m'en  vais  vous  montrer  votre 
vieillelle  ,  6c  je  courus  ,  en  difant  ces  mots  ,j 
détacher  un  petit  mjroir  qui  étoit  accroché  à  la 
tapifferie.  Tenez  ,  lui  dis-je  ,  regardez  vos  qua- 
rante-cinq ans  ,  pour  voir  s'ils  ne  rcfTembIcnt 
pas  à  trente  ,  &  gageons  qu'ils  en  approchent 
plus  que  vous  ne  dites.  | 

Non  ,  mon  cher  enfant ,  reprit-elle  ,  j'ai  l'âge 
que  je  viens  de  dire,  Se  il  efl  vrai  que  prefque 
perfonne  ne  me  le  donne.  Ce  n'efl  pas  que  je 
me  vante  d'être  fi  fraîche  ,  ni  jolie  ,  quoiqu'il 


P    A    R    V    E    ïf    IT.  ê'f 

ait  tenu  qu'à  moi  d'être  bien  cajolée  :  mais 
;  n'ai  jamais  pris  garde  à  ce  qu'on  m'a  dit  là- 
efTus. 

Nous  n'eûmes  pas  le  temps  d'en  dire  davanta- 
e  ,  car  Agathe  arriva. 

Hélas  !  Mademoiielle  ,  s'e'cria-t-elle  en  en- 
■ant  à  mademoifelle  Haberd  ,  vous  me  prenez 
onc  pour  une  caufeufe  ,  puifque  vous  n'avez 
as  voulu  que  je  fufle  ce  que  vous  avez  dit  à 
la  mère  ?  Elle  dit  qu'elle  s'en  va  pour  vous 
hez  fon  Notaire  ,  &  puis  de  là  à  la  paroifTe  ; 
ft-ce  pour  un  mariage  ? 

A  ce  mot  de  mariage  ,  mademoifelle  Haberd 
iiiglt  fans  favoir  que  répoadre.  C'efl  pour  un 
ontrat  ,  dis  -  je  en  prenant  la  parole  ;  &c  il 
lut  même  ,  à  caufe  de  cela,  que  j'écrive  tout-à- 
heure  une  lettre  c^i-i  preife  :  ce  que  je  dis  exprès, 
fin  que  la  petite  fille  nous  laiffât  en  repos  ;  car 
s  fenrois  que  fa  préfence  pefoir  à  mademoifelle 
laberd  ,  qui  ne  pouvoit  revenir  de  la  iurprife 
ù  la  jettoitla  conduite  étourdie  de  la  mère. 

Et  fur  le  champ  je  cherchai  du  papier  ,  &  me 
ils  en  effet  à  écrire  à  mon  père  :  mademoi- 
=lle  liaberd  faifoit  femblant  de  me  difler  tout 
as  ce  que  j Vcrivois  ,  de  façon  qu'Agathe 
3rtit. 

Toute  indlfcrette  qu'étoit  la  mère  ,  elle  nous 
;rvit  pourtant  à  merveille.  En  un  mot  ,  toutes 
;s  mefures  furent  prifes  ,  nous  eûmes  le  fur- 
îndemain  un  ban  de  publié.  L'après-midi  du 
lême  jour  nous  allâmes  chez  le  Notaire  ,  où 
î  contrat  fut  drefle.  Mademoifelle  Haberd  m'y 
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donna  tout  ce  qu'elle  avoir  ,  pour  en  jouir  peil' 
dant  ma  vie.  Le  confentemcnc  de  mon  psre  arrii 
va  quatre  jours  après  ,  &  nous  étions  à  la  veiilc' 
de  nos  noces  fecretes  ,  quand  ,  pour  je  ne  faiî 
quoi  ,  dont  je  ne  me  reuouviens  plus  ,  nous  fû- 
mes obligés  d'aller  parler  à  ce  Prêtre  de  la  con- 
noiflance  de  notre  hôteiïc.  C'étoit  lui  qui  devoi! 
nous  marier  le  lendemain  ,  c'eil-à  dire  pendan^j 
la  nuit ,  &  qui  s'étoit  môme  char";é  d'une  quan-j 
tiré  de  petits  détails  ,  par  coniidération  poui: 
notre  hôteffe  ,  à  qui  il  avoit  quelqu'obligation 

Ce  fut  madcmoifelle  Haberd  qui  donna  U 
foir  à  fouper  à  celle-ci  ,  à  fa  fiile  &  à  q']atr(' 
témoins.  On  étoit  convenu  qu'on  fortiroit  dv 
table  à  onze  heures  :,  que  la  mcre  &c  la  fille  U 
retireroient  dans  leur  appartement  ;  qu'on  laif 
feroir coucher  Agatl'ie ,  &  qu'à  ucux  heures  aprè.' 
minuit  nous  partirions  ,  notre  hotcfle  ,  les  qua- 
tre témoins  de  fes  amis ,  mademoifelle  Haberd  & 
moi  ,  pour  aller  à  l'églife.  I 

Nous  nous  rendîmes  donc  fur  les  fix  heu^j 
res  du  foir  à  la  paroilfe  ,  où  devoir  fe  trouvei 
cet  Eccléfiadique  à  qui  nous  avions  à  parler  :  i 
étoit  averti  que  nous  viendrions  ;  mais  il  n'a- 
voit  pu  nous  attendre  ,  &  un  de  {"qs  confrère.' 
nous  dit ,  de  fa  part ,  qu'il  fe  rendroitdans  une' 
heure  ou  deux  chez  notre  hoteffe.  |j 

Nous  nous  en  retournâmes  ,  &  nous  étionj] 
prcts  de  nous  mettre  à  table  quand  on  nous  an-' 
nonçi  l'f'^ccléliaflique  en  quellion  ,  qu'on  ne 
nous  avoit  pas  nommé  ,  &c  à  qui  on  n'avoit  pasi 
dit  notre  nom  non  plus. 
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Il  entre,  pigurez-yfus  HQtre  éronnement , 
uand  ,  au  Heu  d'un  homme  que  nous  pendons 
e  pas  connoîrre  ,  nous  vîmes  ce  Dirtfteur  , 
ui ,  chez  merdemoifelles  Haberd  ,  avoit  décidé 
our  ma  forrie  de  chez  elles. 

Ma  prétendue  fit  un  cri  en  le  voyant  :  cri 
[fez  imprudent  ;  mais  ce  font  dç  ces  mouve^ 
ents  qui  vont  plus  vite  que  la  réflexion.  Moi , 
étois  en  train  de  lui  tirer  une  révérence  que 
;  lailTai  à  moitié  faite  :  il  avoit  la  bouche 
]  verte  pour  parler  ,  &  il  demeura  fans  mot 
re.  Notre  hôtelfe  marchoit  à  lui  ,  &  s'arrêta 
;ec  des  yeux  firupétaits  de  nous  voir  tous  im-> 
obiles,  Un  des  témoins  ,  ami  de  l'hôtefTe  , 
ui  s'étoit  avancé  vers  l'Eccleiiaftiqne  pour 
embrafler  ,  étoit  reflé  les  bras  étendus  ,  & 
ous  composons  tous  le  fpectacle  le  plus  fingu* 
er  du  monde.  C'étoit  autant  de  llatues  à 
eindre. 

Notre  filence  dura  bien  deux  minutes.  A 
L    fin  le  Diredeur  le  rompit  ,   &  s'adrefTant 

l'hôtelTe  :  Madame ,  lui  dit-il  ,  eft-ce  que  les 
erfonnes  en  queflon  ne  font  pas  ici  ?  (  car  il 
e  s'imagina  pas  que  nous  fuiïions  les  fujets 
e  fa  miifion  préfente  ,  c'efl-à-dire  ceux  qu'il 
evoic  marier  cinq  ou  fix  heures  après,  )  Hé 
ardi  ,  répondir-elle  ,  les  voilà  toutes  deux  , 
lademoifelle  Haberd  &  monfieur  de  la  VaU 
;e. 

A  peine  put-il  le  croire  ,  S:  effedivement  il 
oit  tort  iingulier  que  ce  tût  nous,  C'etoit  de 
is  nouvelles  qu'on  peut  apprendre  ,  &  dont; 
1  ne  fe  doute  point. 
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Quoi  /  dit-il ,  après  avoir  un  inllant  ou  dei 
promené  fes  regards  étonnés  fur  nous  ,  vo 
nommez  ce  jeune  homme  Imonfieur  de  la  Va 
lée  ,  &  c'eft  lui  qui  époufe  cette  nuit  mademo 
felle  Haberd  !    ^ 

Lui-même,  répondit  PhôtelFe  ;  je  n'en  flicl 
pas  d'autre  ,  &c  apparemment  que  Mademoilel 
n'en  époufe  pas  deux. 

Ma  future  ni  moi  nous  ne  répondions  rien 
je  tenois  mon  chapeau  à  la  main  de  l'air  le  pli 
dégagé  qu'il  m'étoit  polTible  ;  je  fouriois  nit 
me  en  regardant  le  Direfleur  pendant  qu'il  ir 
terrogeoit  notre  hoteile  ;  mais  je  ne  fouriois  qii 
par  contenance  ,  &  non  pas  tout  de  bon  ,  &  ; 
fuis  perfuadé  que  ma  façon  dégagée  n'empé 
choit  pas  que  je  n^euffe  l'air  afî'ez  fot.  Il  fat 
droit  avoir  un  hirieux  fond  d'tlîrontcrie  pou 
tenir  bon  contre  de  certaines  chofes  ,  &  je  n'( 
tois  né  que  hardi  &  point  eflronté. 

A  l'égard  de  ma  future  ,  fa  contenance  éto' 
d'avoir  les  yeux  baiffés  ,  avec  une  mine  qu'il  ft 
roit  alTez  difficile  de  définir.  Il  y  avoit  de  tout 
du  chagrin  ,  de  la  contuGon  ,  de  la  timidité 
qui  vcnoient  d'un  reile  de  refpeft  dévot  pod 
ce  Directeur  ,  $c  fur  le  tout  ,  un  air  pcnfif  ' 
comme  d'une  perfonne  qui  a  envie  de  dire  :  j 
me  moque  de  cela  ;  mais  qui  eft  encore  troj 
étourdie  pour  être  fi  réfolue. 

Cet  Eccléliaflique  ,  après  avoir  jette  les  ycu: 
■flir  nous  :  Madame  ,  dit-il  en  s'adreîTant  à  no 
tre  hôteffe  ,  cette  aliaire-ci  mérite  un  peu  d< 
réflexion  ;  voulez-vous  bien  que  je  vous  dift 
un  moc  en   particulier  ?  PafTons  un  momen 


P    A    H    V    E    ÎT    U.  71 

liez  vous  ,  je  vous  prie  ,  notre  entretien  ne  fera 
[ue  d'ua  inftanr. 

Oul-dà  ,  Monfieur  ,  répondit-elle  ,  charmée 
le  le  trouver  de  toute  manière  un  perfonnage 
i  important  dans  l'aventure  :  Mademoiielle  , 
le  vous  impatientez  pas  ,  cria-f-elle  à  mademoi- 
elle  Haberd  en  partant ,  Monfieur  dit  que  nous 
lurons  bientôt  fait. 

Là-delTus  elle  prend  un  flambeau  ,  fort  avec 
'Eccléiiartique  ,  &  nous  lailfa  ,  ma  future  , 
:eux  qui  dévoient  nous  fervir  de  témoins  , 
k  qui  ne  témoignèrent  rien  ,  Agathe  ,  à  qui 
)n  avoit  tout  caché  ,  <Sc  moi  dans  la  chambre. 

Monfieur  de  la  Vallée  ,  me  dit  alors  un  de 
ïios  témoins  ,  qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ?  Efl» 
;e  que  monfieur  Doucin  ,  parlant  du  Prêtre  , 
/ous  connoît  ?  Oui,  lui  dis-je;  nous  nous  fom- 
lies  rencontrés  ch.ez  Mademoifelle. 

Ah  ,  ah  !  vous  vous  mariez  donc  ?  dit  Agathe 
tifon  tour.  Hé  mais  ,  pas  encore  ,  comme  vous 
loyez  ,  répondis-je. 

Et  jufques-là  pas  un  mot  de  la  part  d* 
nademoifelîe  Haberd  :  mais  pendant  fon  li- 
ence  fa  confufion  fe  paffoit  ,  l'amour  repre- 
loït  le  deffus  ,  &  la  débarralToit  de  tous  ces 
)etits  mouvements  qui  l'avoient  d'abord  décon- 
certée :  &  il  n'en  fera,  ni  plus  ni  moins , dit-elle 
în  s'affeyant  courageufement. 
-  Savez-vous  ,  lui  dit  un  de  nos  témoins  , 
l'ami  de  l'hôtefle  ,  ce  que  monlieur  Doucin 
.i?a  dire  à  madame  d'Alain  ?  (_  c'étoit  le  nom 
ie  noue  hôteffe.  )  Oui  ,  Monlieur ,  lui  répon* 


7i  LePaysatt 

dit-elle,  je  m'en  doute  ;  mais  je  ne  m'en  foiicîe 
guère. 

C'efl:  un  fort  honnête  homme,  un  fiilnr  hom- 
me que  monfieur  Doucin  ,  au  moins  ,  dit  la 
malicieule  Agathe  ;  c'eft  le  Conkfleur  de 
ma  tante.  Hé  bien  ,  Mademoifelle  ,  je  le  con- 
nois  mieux  que  vous  ,  dit  ma  future.  Mais 
il  n'efl  pas  queflion  de  fa  fainteté  :  on  le  ca-- 
nonilera  s'il  efl:  faint.  Qu'eit-ce  que  cela  fait 
ici? 

Oh  !  ce  que  j'en  dis  ,  reprit  la  petite 
friponne  ,  n'ert  que  pour  montrer  Pellime 
que  nous  avons  pour  lui  ;  car  du  refte  je  n'ea 
parle  pas  :  ce  ne  font  point  mes  aiîaires.  Je 
fuis  fâchée  de  ce  qu'il  ne  fe  comporte  pas  à 
votre  tantaifie  ;  mais  il  faut  croire  que  c'efl 
apparemment  pour  votre  bien  ;  car  il  efl:  fi 
prudent  ! 

A  ces  mots  ,  la  mère  rentra.  Vous  revenez 
fans  monlîeur  Doucin  ?  dit  notre  témoin  ;  je 
penfois  qu'il  fouperoit  avec  nous. 

Oui  ,  fouper  ,  répondit  madame  d'Alain  : 
vraiment  il  efl  bien  queflion  de  cela.  Allons  , 
allons  ,  il  n'y  aura  point  de  mariage  cette 
Euit  non  plus  ;  &  s'il  n'y  en  a  point  du  tout  , 
ce  fera  encore  mieux.  Soupons  ,  puifque  nous 

Î  voilà,  C*efl:  un  bon  cœur  que  ce  monfieur 
)oucin  ,  &  vous  lui  avez  bien  obligation  , 
jVIademoifelle  ,  dit-elle  à  la  future  :  on  ne 
fauroit  croire  combien  il  vous  aime  toutes 
(deux  ,  votre  bonne  focur  &c  vous  :  le  pau- 
vre homme  !   il  s'en    va   prefque  la  larme  à 

l'œil  , 
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Tceil ,  &  j'ai  pleuré  moi-même  en  le  quittant  ^ 
ie  ne  fais  que  d'efTuyer  mes  yeux.  Quelle  nou- 
velle pour  cette  fœur ,  mon  Dieu  !  qu'eft-cc 
que  c'efl:  que  nous? 

A  qui  en  avez-vous  donc  ,  Madame  ,  avec 
vos  exclamations  ^  lui  dit  mademoiielle  Ha- 
berd  ?  Oh  ,  rien  ,  reprit-elle  ;  mais  me  voilà 
bien  ébaubie  :  paffe  pour  fe  quitter  toutes  deux , 
on  n'eft:  pas  obligé  de  vivre  enfemble  ,  &  vous 
ferez  auili-bien  ici;  mais  fe  marier  en  cachette; 
&  puis  ce  Pont-Neuf  où  l'on  fe  rencontre  :  un 
mari  fur  le  Pont-Neuf  !  Vous  êtes  fi  pieufe  , 
fi  raifonnable  ,  quiètes  de  famille  ,  qui  êtes  ri- 
che :  oh  !  pour  cela  ,  vous  n'y  fongez  pas  ;  je 
n'en  veux  pas  dire  davantage  ;  car  on  m'a  re- 
commandé de  ne  vous  parler  qu'en  fecret  : 
c'efl  une  affaire  qu'il  ne  faut  pas  que  tout  le 
monde  fâche.  Et  que  vous  apprenez  pourtant  à 
tout  le  monde ,  lui  répondit  mademoifelle  Ha- 
berd  d'un  ton  de  dépit. 

Non ,  nan  ,  reprit  la  difcretc  d'Alain  ,  je  ne 
parle  que  de  rencontre  fur  le  Pont-Neuf ,  & 
perfonne  ne  fait  ce  que  c'eit:  demandez  plu- 
tôt à  ma  fill«  &  à  Monfieur  ,  ajouta-t-elle  en 
montrant  notre  témoin  ,  s'ils  y  comprennent 
quelque  chofe  ?  Il  n'y  a  que  vous  ,  &  ce  garçon 
qui  y  étoitavec  vous  ,  qui  m'entendez. 

Oh  !  pour  moi  ,  je  n'y  entends  rien  ,  dit 
Agathe  ,  finon  que  c'eft  fur  le  Pont-Neutque 
s'elt  faite  la  connoiffance  de  monfieur  de  la 
Vallée  &  vous  :  ôc  voilà  tout. 

Encore  n'y  a-t-il  que  fix  jours  ,  reprit  la 
mère  ,  &c  c'eft  de^uoi  je  ne  dis  mot.  Six  jour^il 
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s'écria  le   témoin.  Oui  ,  fix  jours  ,  mon  vol- 
lin  :  mais  n'en  parlons  plus  ;  car  aulli-bieu  vous 
ne  fauriez  rien  de  moi;  il  eft  inutile  de  m'in- 
terroger  ;  il  fuffit  que  nous  en  cauferons  ,  ma- 
demoifelle  Haberd  &  moi.  Mettons-nous  à  ta- 
ble ,  &  que  raonfieur  de  la  Vallée  s'y  mette 
auffi  ,  puilque  monfieur   de  la  Vallée  y  a.  Ce 
n'efl:  pas  que  je  méprife  perfonne  apurement: 
il  eft  bon  garçon  &  de  bonne  raine  ,  &  il  n'y 
a  pas  de  bien  que  je  ne  lui  Touhaite:  s'il  n'eft 
pas  encore  un  Monfieur  ,  peut-être  qu'il  le  fera 
un  jour  ;  aujourd'hui  ferviteur  ,  demain  maître. 
Il  y  en  a  bien  d'autres  que  lui  qui  ont  été  aux 
sages  des  gens ,  &  puis  qui  ont  eu  des  gens  à 
leurs  gages. 

Monfieur  de  la  Vallée  ,  aux  gages  des  gens  , 
s'écria  Agathe  !  Taifez-vous ,  petite  fille  ,  lui 
dit  la  mère  ,  de  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

Etoit-ce  aux  gages  de  Mademoifelîe  ,  qui 
eft  préfente  ,  dit  alors  notre  témoin  ?  Eh  , 
qu'importe  ,  répondit-elle  !  laiiïbns  tout  cela  , 
xnon  com.pere  :  à  bon  entendeur  ,  flilut.  C'eft 
aujourd'hui  monfieur  de  la  Vallée;  on  vous  le 
donne  pour  cela  :  prenez-le  de  même  j  & 
mangeons. 

Comme  vous  voudrez  ,  reprit-il  :  mais  c'eft 
qu'on  aime  à  être  avec  les  gens  de  fa  forte  ; 
au  furplue  ,  je  ferai  comme  vous  ,  commère  : 
on  ne  fauroit  faillir  en  vous  imitant. 

Ce  petit  dialogue  ,  au  refte  ,  alla  fi  vite  ,  qu'à 
peine  eûmes -nous  le  temps  de  nous  recon- 
noître,  mademoifelîe  Haberd  &  moi,:  chaque 
détail  nous  afi'ommoic ,  2c  le  temps  fe  pafiû  à 
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irougîr  en  pareille  occafion.  Imaginez-vous  ce 
que  c'eft  que  de  voir  toute  notre  hirtoire  racon- 
tée ,  article  par  article  ,  par  cette  femme  ,  qui 
nedevoit  en  parler  qu'à  mademoifelle  Haberd  ; 
qui  fe  tue  de  dire  ,  je  ne  dirai  mot  ,  &c  qui 
conte  tout  ,  en  difant  toujours  qu'elle  ne  con- 
tera rien. 

Pour  moi  j*en  fus  terraffe  ;  je  reftai  muet  r 
rien  ne  me  vint ,  &  ma  future  ne  fut  que  fe  met- 
tre à  pleurer  en  fe  renverfant  dans  le  fauteuil 
où  elle  étoit  allife. 

Je  me  remis  pourtant  au  difcours  que  tint 
notre  témoin  ,  quand  il  dit  qu'où  aimoit  à  être 
avec  les  gens  de  fa  forte. 

Cet  honnête  convive  n'avoit  pas  une  mine 
fort  impofante  ,  malgré  un  habit  de  drap  neuf 
qu'il  avoit  pris  ,  malgré  une  cravate  bien  blan- 
che ,  bien  longue,  bien  empefée  i3«:  bien  ronde, 
avec  une  perruque  toute  neuve  aulTi  ,  qu'on 
voyoit  que  fa  tête  portoit  avec  refpeft  ,  Se 
dont  elle  étoit  plus  embarraffée  que  couverte, 
parce  qu'apparemment  elle  n'y  étoit  pas  encore 
familiarifee  ,  &  que  cette  perruque  n'avoit  peut- 
être  fervi  que  deux  ou  trois  Dimanches, 

Le  bon  homme  ,  iipicier  du  coin  ,  com- 
me je  le  fus  après  ,  s'étoit  rais  dans  cet  équi- 
page-là pour  honorer  notre  mariage  6c  la 
fonftion  de  témoin  qu'il  y  devoit  faire.  Je  ne 
dirai^  rien  de  fes  manchettes ,  qui  avoient  leur 
gravité  particulière  :  je  n'en  vi:.  jamais  de  fi 
droites. 

Eh  mais  ,  vous  ,  Monlieur  ,  qui  parlez  des 
gens  de  votre  forte  ,  lui  dis-je  ,  de  quelle 
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forte  êtes-vous  donc  ?  car  le  cœur  me  dit  que 
je  vous  vaux  bien  ,  hormis  que  j'ai  mes  che- 
veux &  vous  ceux  des  autres.  Ah  ,  oui ,  dit-il , 
nous  nous  valons  bien  ,  l'un  pour  demander  à 
boire  ,  &  l'autre  pour  en  apporter  ;  mais  ne 
bougez  ,  je  n'ai  pas  de  foif.  Bon  foir  ,  madame 
d'Alain  :  je  vous  fouhaite  une  bonne  nuit  , 
Mademoifelle.  Et  puis  voilà  notre  témoia 
fbrti. 
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rémoins  n'auroient  rien  dit  ,  & 
feroient  volontiers  reftés  ,  je  ptn- 
fe  ,  n*eîit-ce  été  que  pour  Faire 
bonne  chère  ;  car  il  n'ell:  pas  in- 
différent à  de  certaines  gens  d'ctre  convives; 
lin  bon  repas  eft  quelque  chofe  pour  eux. 

Mais  ce  témoin  qui  fortoit  étoit  leur  ami  & 
leur  camarade  ;  &  comme  il  avoir  la  fierté  de 
ne  pas  manger  avec  moi  ,  ils  crurent  devoir 
///.  Fartie,  A  z 
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fuivre  Ton  exemple  ,  «Se  fe  montrer  aufll  de'li-- 
cars  que   lui. 

Puifque   monfieur    un    tel (parlant 

de  l'autre  )  s'en  va  ,  nous  ne  pouvons  plus  vous 
être  utiles  ,  dit  à  mademoifelle  Haberd  l'un  des 
trois  ,  qui  étoit  gros  &  court  ;ainri  ,  Mademoi- 
felle ,  ]e  crois  qu'il  ell;  à  propos  que  nous  pre- 
nions congé  de  la  compagnie. 

Difcours  qu'il  tint  d'un  air  prefqu'aufTi  trifte 
que  férieux  :  il  fembloit  qu'il  dilbit  :  c'efl:  bien 
à  regrfct  q^ie  nous  nous  retirons  ,  mais  nous  ne 
faurions  faire  autrement. 

Et  ce  qui  rendoit  leur  retraite  encore  plus 
difficile,  c'efl:  que  pendant  que  leur  orateur  avoit 
parlé  ,  on  avoit  apporté  \qs  premiers  plats  de 
notre  foupé  ,  qu'ils  trouvoient  de  fort  bonne 
mine  ;  je  le  voypis  bien  à  leur  hiçon  de  les 
regarder. 

Meilleurs  ,  leur  dit  mademoifelle  Haberd 
d'un  ton  affe?  fec  ,  je  fcrois  lâchée  de  vous 
gêner  ;  vous  êtes  les  maîtres. 

Eh  !  pourquoi  s'en  aller,  dit  madame  d'A- 
lain ,  qui  aimoit  les  afiemblées  nombrcufes  Se 
bruyantes  ,  &  qui  fe  voyoit  enlever  l'efpoir 
d'une  foirée  où  elle  auroit  tait  commerce  à  dif- 
crétion  ?  Eh  pardi ,  puifque  voilà  le  foupé  fer- 
vi,  il    n'y  a  qu'à  fe  mettre  à  table. 

Nous  fommes  bien  mortifiés;  mais  cela  ne 
fç  peut  pas  ,  répondit  le  témoin  gros  &  court  ; 
cela  ne   fe  peut  pas ,  notre  voifine. 

Ses  confrères  ,  qui  étoient  rangés  à  coté  de 
lui,  n'opinoient  qu'en  baiffant  la  tête  ,  &  fe 
lajnbicnt  conduire  lans  avoir  la  force  de  pro- 
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noncer  un  mot.  Ces  viandes,  qu'on  venolt  de 
fcrvir  ,  leur  ôtolent  la  parole  :  il  laliia  ,  ils  fa- 
luerent  ;  il  fortit  le  premier  ,  6c  ils  le  fui- 
virenr. 

Il  ne  nous  refta  donc  que  madame  d'Alain  & 
fa  fille. 

Voilà  ce  que  c'efl ,  dit  la  mère  en  me  regar- 
dant brufquement  ;  voilà  ce  que  c'eil  que  de 
répondre  aux  gens  mal-à-props  :  fi  vous  n'a- 
viez rien  dit ,  ils  feroient  encore  là  j  &  ne  s'en 
iroient  pas  mécontents. 

Pourquoi  leur  camarade  a-t-il  mal  parlé  ?  lui 
répondis-je  ;  que  veut-il   dire   avec  les   gens 
de  fa  forte  ?  Il  me  méprife  ,   &  je  ne  dirois 
mot? 

Mais  entre  nous  ,  monfieur  de  la  Vallée  , 
reprit-elle ,  a-t-il  tant  de  tort  ?  Voyons  ,  c'efî 
un  marchand  ,  un  bourgeois  de  Paris  ,  un  hom- 
me bien  établi  ;  de  bonne  foi  ,  êtes-vous  fon 
pareil  ?  un  homme  qui  eft  marguillîer  de  fa 
paroi  (Te  ! 

Qu'appellez-vous ,  Madame  ,  marguillier  de 
fa  paroifîe  ?  lui  dis-je;  eft-ce  que  mon  père  ne 
l'a  pas  été  de  la  fienne  ?  E(l:-ce  que  je  pouvois 
manquer  à  l'être  aulfi  ,  moi  ,  fi  j'avois  relié 
dans  notre  village  ,  au  lieu  de  venir  ici? 

Ah  ,  oui ,  dit-elle  ;  mais  il  y  a  paroiflfe  &  pa- 
roiffe,  Monfieur  de  la  Vallée.  Eh  pardi,  lui 
dis-je  ,  je  penfe  que  notre  Saint  ell  autant 
quelevûtrç/,  madame  d'Alain  5  faint  Jacques 
vaut  bien  faint  Gervais. 

Enfin  ,  ils  font  partis  ,  dit-elle  d'un  ton  plus 
doux  5  car  elle  n'étoit  poinc  opiniâtre  :  ce  n'efl 
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pas  la  peine  de  dîfputer  ,  cela  ne  les  fera  pas  re- 
venir :  pour  moi  ,  je  ne  fuis  point  glorieufe  ,  & 
je  ne  rctufe  pas  de  fouper.  A  l'égard  de  votre 
mariage ,  il  en  fera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  :  je 
n'en  ai  dit  mon  avis  que  par  araiiié,  &  je  n'ai 
envie  de  fâcher  perfonne. 

Vous  m'avez  pourtant  bien  {âch.ée  ,  dit  ma- 
demoifelle  FTnherd   en  finj^loctant  ;    &  fans  la 
crainte  d'oft'cnfer  Dieu  ,  je  ne  vous  pardonne- 
rois  jamais  le  procédé  que  vous  avez  eu  ici, 
de  venir  dire  toutes   mes  affaires    devant  des 
gens  que  je  ne  connois  pas ,  infulter  un  jeune 
homme  que  vous  favez  que  je  conlidere  ,  en 
parler  comme  d'un  miférable  ,  le  traiter  com- 
me un  valet ,  pendant  qu'il  ne  l'a   été  qu'ua 
moment  par  hafard ,  &  encore  parce  qu'il  n*é- 
toit  pas  riche  ;  &c  puis  citer  un  Ponc-Neiif , 
me  la;re  paflbr  p.inr  une  Foll?,  pour  une  tilU 
fans  cœur  ,  fans  cosuluitc,  lie  répé'cr  tous  Its 
difcouis  d'un  Prêtre  cui  n'en  a  pas  agi  fclon  Dieu 
dans  cette occafion-ci  ;  car  d'où  vient  eil-ce  qu'il 
vous  a  fait  tous   ces    contes'là  ?  Qu'il  parle 
en  confc'ence  :  eft-ce  par  religion  ?  eft-ce  à 
caufe  qu'il  eft  en  peine  de    moi   &   de    mes 
aftions  ?  S'il  a  tant  d'amitié  pour  m.)i  ;  s'il  s'in- 
térelfefi  chrétiennement  à  ce  qui  me  regarde, 
pourquoi  donc  m'a-t-il  laiiTce  toujours  maltraiter 
par   ma  fœur  pendant    que   nous   demeurions 
toutes  deux  enfemhle  ?  Y  avoit-il  moyen  de  vi- 
vre avec  elle  ?  Pouvois-je  y  réiifler  ?  Il  fait  bien 
que  non.  Je  me  marie  aujourd'hui  :  hé  bien  ,  il 
auroit  fallu   me  marier  demain  ,  &  je  n'aurois. 
peut-être  pas  trouvé  un  fi  honnête  homjiie. 
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Monfieiir  de  la  Vallée  m'a  fauve  la  vîe;ransliii 
je  ferois  peut-être  morte  ;  il  eft  d'aufli  bonne 
famille  que  moi  :que  veut-on  dire?  A  qui  en 
a  monfieur  Doucin  ?  Vraiment  l'intérêt  eft  une 
belle  chofe  !  parce  que  je  le  quitte  ,  &  qu'il 
n'aura  plus  de  moi  les  préfents  que  je  lui  faifois 
tous  les  jours ,  il  faut  qu'il  me  perfécute  ,  fous 
prétexte  qu'il  prend  part  à  ce  qui  me  regarde  ; 
il  faut  qu'une  perfonne  chez  qui  je  demeure  , 
&  à  qui  je  me  fuis  confiée  ,  me  falTe  elîuyer 
la  plus  cruelle  avanie  du  monde  :  car  y  a-t-iî 
rien  de  plus  mortifiant  que  ce  qui  m'arrive  ? 
Là  ,  les  pleurs  ,  les  fanglots  ,  les  foupirs,(S<:  tous 
les  accents  d'une  douleur  amere  étouiicrent  la 
voix  de  mademoifelle  Haberd,  &  l'empêchèrent 
de  continuer. 

Je  pleurai  moi-même  ,  au  lieu  de  lui  dira 
confolez-vous  :  je  lui  rendis  les  larmes  qu'elle 
verfoit  pour  moi;  elle  en  pleura  encore  davan- 
tage pour  me  récompenfer  de  ce  que  je  pîeu- 
rois  ;  &.  comme  madame  d'Alain  étoit  une  iï 
bonne  femme  ,  que  tout  ce  qui  pleuroit  avoic 
raifon  avec  elle  ,  nous  la  gagnâmes  fur  le 
champ  ,  «Se  ce  fut  le  Prêtre  qui  eut  tort. 

Eh  ,  doucement  donc  ,  ma  chère  amie  ,  dit- 
elle  à  mademoifelle  Haberd  en  allant  à  elle  ;  eh, 
mon  ]Jieu  !  que  je  fuis  mortifiée  de  n'avoir 
pas  fu  tout  ce  que  vous  me  dites  !  Allons  , 
monfieur  de  la  Vallée  ,  bon  courage  ,  mon 
enfant  :  venez  m'aider  à  confoler  cette  chère 
demoifelle ,  qui  fe  tourmente  pour  deux  mots 
que  j'ai  véritablement  lâchés  à  la  légère.  Mais 
que  voulez-vous  ,  je  ne  devinois  pas  :  on  en- 
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tend  un  Prctre  qui  parle  ,  &  qui  dit  qye  c'efl 
dommage  qu'on  fe  marie  à  vous  ;  dame  ,  je 
l'ai  cru ,  moi  ;  on  ne  va  pas  s'imagij>ér  qu'il  a 
fes  petites  raifons  pour  être  li  fcaurdalifé.  Pour 
ce  qui  eft  d'aimer  qu'on  lui  ^onne  ,  oh  !  je 
n'en  doute  pas  :  c*ell:  de--la  bougie  ,  c'eft  du 
café  ,  c'eft  du  fucre.  Oui  ,  oui  ,  j'ai  une  de 
mes  amies  qui  ert  dans  la  grande  dévotion  , 
&  qui  lui  envoie  de  tout  cela;  je  m'en  relTou- 
viens  à  cette  heure  que  vous  en  touchez  un 
mot  :  vous  lui  en  donniez  auffi  ,  Se  voilà  ce 
qui  en  efl  :  faites  comme  moi ,  je  parle  de  Dieu 
tant  qu'on  veut  ;  mais  je  ne  donne  rien.  Ils 
font  trois  ou  quatre  de  fa  robe  qui  fréquen- 
rent  ici  ;  je  les  reçois  bien  :  bon  jour ,  Mon- 
iieur  ,  bon.  jour  ,  Madame;  on  prend  du  thé, 
quelquefois  on  dîne  ;  la  reprife  du  quadrille  en- 
fuite  ,  un  petit  mot  d'édilication  par-ci ,  par-là  , 
&  puis  je  fuis  votre  fervante  :  aufli ,  que  je 
me  marie  vingt  fois  au  lieu  d'une  ,  je  n'ai 
pas  peur  qu'ils  s'en  mettent  en  peine.  Au  fur- 
plus  ,  ma  chère  amie  ,  confolez-vous  ;  vous 
n'êtes  pas  mineure  ,  &  c'elf  bien  fait  d'épou- 
fer  monfieur  de  la  Va'lée  ;  &  fi  ce  n'efi:  pas 
cette  nuit,  ce  fera  l'autre  ,  &  ce  n'efl  qu'une 
nuit  de  perdue.  Je  vous  foutiendrai  ,  moi  ,  laif- 
fez-moi  faire.  Comment  donc  ,  un  homme  fans 
qui  vous  feriez  morte  !  eh  pardi ,  il  n'y  auroit 
pas  de  confcience.  Oli  !  il  Tera  votre  mari  ; 
je  ferois  la  première  à  vous  blâmer  s'il  ne 
l'étoit  pas. 

Elle  en  étoit  là  quand  nous  entendîmes  mon- 
ter la  cuifinicrc  de  raaderaoifelle  Haberd  (  car 
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celle  de  madame  d'Alain  nous  en  avoit  pro- 
curé une  )  &  j'avois  oublié   à  vous  le  dire. 

Allons  ,  ma  mie  ,  ajouta-t-elle  en  careflant 
mademoifelle  Haberd  ,  mettons-nous  à  table  ; 
efluyez  vos  yeux  ,  &c  ne  pleurez  plus  :  appro- 
chez Ton  fauteuil ,  moniieur  de  la  Vallée  ,  Se 
tenez-vous  gaillard  :foupons  ;  mettez-vous  là  > 
petite  fille. 

C'étoit  à  Agathe  à  qui  elle  parloit ,  laquelle 
Agathe  n'avoit  dit  mot  depuis  que  fa  mère 
étoit  rentrée. 

Notre  fituation  ne  l'avoit  pas  attendrie  ,  & 
plaindre  fon  prochain  n'étoit  pas  fa  foiblefle  : 
elle  n'avoit  gardé  le  filence  que  pour  nous  ob- 
ferver  en  curieufe ,  &c  pour  s'amufer  de  la  mine 
que  nous  faifions  en  pleurant.  Je  vis  à  la  fienne 
que  tout  ce  petit  défordre  la  divertiffoit  ,  & 
qu'elle  jouifloit  de  notre  peine  ,  en  afteftanc 
pourtant  un  air  de  trifleffe. 

Il  y  a  dans  le  monde  bien  des  gens  de  ce^ 
caradere-là,  qui  aiment  mieux  leurs  amis  dans? 
la  douleur  que  dans  la  joie  :  ce  n'ell:  que  par- 
compliment  qu'ils  vous  félicitent  d'un  bien  ; 
c'efl  avec    goût  qu'ils   vous   confolent    d'un 
mal. 

A  la  fin  pourtant ,  Agathe  ,  en  fe  mettant  à 
table ,  fit  une  petite  exclamation  en  notre  fa- 
veur ,  &  une  exclamation  digne  de  la  part  hy- 
pocrite qu'elle  prenoit  à  notre  chagrin  :  on  fe 
peint  en  tout ,  &c  la  petite  perfonne ,  au  lieu  de 
nous  dire  ,  ce  n'elt  rien  que  cela ,  s'écria  :  ah  , 
que  ceci  ell  fâcheux  !  Et  voilà  toujours  dans 
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quel  goût  les  âmes  malignes  s'y  prennent  eft 
pareil  cas  ;  c'eft  là  leur  llyle. 

La  cuiiiniere  entra  ;  niaderaoifelle  Haberd 
fe'c6a  Tes  pleurs  ,  nous  fervit  ,  madame  d'Alain, 
fa  fille  &  moi  ,&  nous  mangeâmes  tous  d'aflez 
bon  appétit  ;  le  mien  e'toit  grand  ;  j'en  cachai 
pourtant  une  partie  ,  de  peur  de  fcandalifer  ma 
future  ,  qui  foupoit  très-fobrement  ,  &c  qui 
in'auroit  peut-être  accufé  d'être  peu  touché ,  ii 
j'avois  eu  le  courage  de  manger  tant.  On  ne 
doit  pas  avoir  faim  quand  on    eft  affligé. 

Je  me  retenois  donc  par  décence  ,  ou  du 
moins  j'eus  l'adrefle  ds  me  faire  dire  plufieurs 
fois  ,  mangez  donc  :  mademoifelle  Haberd  m'en 
pria  elle-même,  &  de  prières  en  prières  j'eus  la 
compîaifance  de  prendre  une  réiedion  fort 
honnête  ,  fans  qu'on  y  pût  trouver   à  redire. 

Notre  entretien  pendant  le  repas  n'eut  rien 
d^intéredant  :  madame  d'Alain  ,  à  fon  ordinai- 
re, s'y  répandit  en  propos  inutiles  à  répéter; 
nous  y  parla  de  notre  aventure  d'une  manière 
qu'elle  croyoit  très-énigmatique  ,  &  qui  étoic 
fort  claire  ;  remarqua  que  celle  qui  nous  fervoit 
prêtoit  l'oreille  à  fes  difcours  ,  &  lui  dit  qu'il 
ne  Killoit  pas  qu'une  fervante  écoutât  ce  que 
difoient  les  maîtres. 

Enfin  ,  madame  d'Alain  en  agit  toujours  avec 
fa  difcrétion  accoutumée  :  le  repas  fini ,  elle 
cmbrafl'a  mademoifelle  f^abcrd  ,  lui  promit  fon 
amitié  ,  fon  fecours  ,  prêt  .)'ic  fa  protection  ,  ôc 
nous  laiflci  ;  (inon  confoîés  ,  du  moins  plus 
tranquilles  que  nous  ne  l'aurions  été  fàas  fes  af- 
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furances  de  fervice.  Demain  ,  dit-elle  ,  au  défaut 
de  monfieur  Doucin,  nous  trouverons  bien  un 
Prêtre  qui  vous  mariera.  Nous  la  remerciâmes 
de  fon  zèle,  &  elle  partit  avec  Agathe,  qui,  ce 
foir-là,  ne  mit  rien  pour  moi  dans  la  révérence 
qu^elIe  nous  fit. 

Pendant  que  Cathos  nous  defTervoit  (  c*étoît 
le  nom  de  notre  cuifiniere  )  :  monfieur  de  la 
Vallée  ,  me  dit  tout  bas  mademoifelle  Haberd  , 
il  faut  que  tu  tererires;  il  ne  convient  pas  que 
cette  fille  nous  laifle  enfemble.  Mais  ne  fais-tu 
perfonne  quipuiffete  protéger  ici  ;  car  je  crains 
que  ma  foeur  ne  nous  inquiète  ;  je  gage  que 
monfieur  Doucin  aura  été  l'avertir  ,  &  je  la 
Gonnois  ,  je  ne  m'attends  pas  qu'elle  nous 
laifle  en  repos. 

Pardi  ,  coufine  ,  lui  dis-je  ,  pourvu  que  vous 
me  fouteniez ,  que  peut-elle  taire  ?  Si  j'ai  votre 
cœur  ,  qu'ai-je  befoin  d'autre  chofe  ?  Jefuis  hon- 
nête garçon  ,  une  fois ,  fils  de  braves  gens  : 
mon  père  confent ,  vous  confentez  ,  je  confens 
auffi ,  voilà  le  principal. 

Sur-tout ,  m.e  dit-elle  ,  ne  te  lailTes  point  in- 
timider ,  quelque  chofe  qui  arrive  ,  je  te  le  re- 
commande ;  car  ma  foeur  a  bien  des  amis ,  Se 
peut-être  emploiera-t-on  la  menace  contre  toi  : 
tu  n'as  point  d'expérience,  la  peur  te  prendra  , 
&  tu  me  quitteras  faute  de  réfolution. 

Vous  quitter  ,  lui  dis-je  ?  Oui ,  quand  je  ferai 
mort ,  il  n'y  aura  que  cela  qui  me  donnera  mon 
congé  ;  mais  tant  que  mon  ame  &  moi  fe- 
rons enfemble  ,  nous  vous  fulvrons  par-touc 
l'un  portant  Pautre  :  entendez-vous ,  coufine  ? 
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Je  ne  fuis  pas  peureux  de  mon  naturel  ;  qui  vît 
bien  ne  craint  rien;  laiiTez-les  venir;  je  vous 
aime,  vous  êtes  aimable,  il  n'y  aura  perfonne 
qui  dife  que  non  ;  J'amour  eft  pour  tout  \& 
monde  ;  vous  en  avez ,  j'en  ai  :  qui  eft-ce  qui 
n'en  a  pas  ?  Quand  on  en  a  ,  on  fe  marie  ;  les 
honnêtes  gens  le  pratiquent  ,  nous  le  prati- 
quons :  voilà  tout. 

Tu  as  raifon ,  me  dit-elle ,  &  ta  fermeté  me 
raffure  :  je  vois  bien  que  c'eft  Dieu  qui  te  la 
donne  ;  c'eft  lui  qui  conduit  tout  ceci  ;  je  me 
ferois  un  fcrupule  d'en  douter  :  va  ,  mon  en- 
fant ,  mettons  toute  notre  confiance  en  lui  ^ 
remercions-le  du  foin  vifible  qu'il  a  de  nous. 
Mon  Dieu  ,  béniflez  une  union  qui  tiï  votre 
ouvrage.  Adieu  ,  la  Vallée,  plus  il  vient  d'obf- 
tacles  &  plus  tu  m'es  cher. 

Adieu  ,  coufine;  plus  on  nous  chicane  &  plus 
je  vous  aime  ,  lui  dis-je  à  mon  tour.  Hélas  !  que 
je  voudrois  être  à  demain  pour  avoir  à  moi 
cette  main  que  je  tiens  !  Je  croyois  l'avoir  tan- 
tôt avec  toute  la  perfonne  :  quel  tort  il  me 
fait  ,  ce  Prêtre  ,  ajoutai-je  en  lui  preflant  la. 
main  ,  pendant  qu'elle  me  regardolt  avec  des 
yeux  qui  me  répétoient ,  quel  tort  il  nous  fait, 
mais  qui  le  répétoient  le  plus  chrétiennement 
que  cela  fe  pouvoit ,  vu  l'amour  dont  ilsétoient 
pleins  ,  &  vu  'a  difficulté  d'ajufler  tant  d'amour 
avec  la  modeftie  ! 

Va-t-en  ,  me  dit-elle  toujours  tout  bas  &  en> 
ajoutant  un  fouplr  à  ces  mots  ;  va-t-en  ;  il  ne 
nous  eft  pas  encore  permis  de  nous  attendrir 
gint^ileft  vrai  que  nous  devions  être  mariés- 1 
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cette  nuit  ;  mais  nous  ne  le  ferons  pas ,  la 
Vallée  ,  ce  n'eft  que  pour  demain  :  va-t-en 
donc. 

C'athos  alors  avoit  le  dos  tourné,  &  je  pro- 
fitai de  ce  moment  pour  lui  baifer  la  main: 
galanterie  que  j'avois  déjà  vu  taire  ,  qu'on  ap- 
prend aiféraent  ;  la  mienne  me  valut  encore 
un  foupir  de  fa  part  ,  &  puis  je  me  levai  ôc 
lui  donnai  le  bon  foir. 

Elle  m'avoit  recommandé  de  prier  Dieu  ,  & 
je  n'y  manquai  pas  ;  je  le  priai  même  plus  qu'à 
l'ordinaire  ;  car  on  aime  tant  Dieu  ,  quand  oa 
a  befoin  de  lui  î 

Je  me  couchai  fort  content  de  ma  dévotion  , 
&  perfuadé  qu'elle  étoic  très-méritoire.  Je  ne 
me  réveillai  le  lendemain  qu'à  huit  heures  da 
matin. 

Il  en  étoitprès  de  neuf  quand  j'entrai  dans  la 
chambre  de  mademoifelle  Haberd  ,  qui  s'étoit 
levée  auili  plus  tard  que  de  coutume,  &  j'a- 
vois eu  à  peine  le  temps  de  lui  donner  le  bon 
jour  ,  quand  Cathos  vint  me  dire  que  quelqu'un 
demandoit  à   me  parler. 

Cela  me  furprit  ;  je  n'avois  d'affaire  avec 
perfonne.  Eft-ce  quelqu'un  de  la  maifon  ,  dit 
mademoifelle  Haberd  ,  encore  plus  intriguée 
que  moi? 

Non  ,  Mademoifelle,  reprit  Cathos ,  c'eft  un 
homme  qui  vient  d'arriver  tout-à-l'heure;  je 
voulus  ailer  voir  qui  c'étoit  :  attendei  ,  dit  ma- 
demoifelle Haberd  ,  je  ne  veux  pas  que  vous 
ferriez  ;  qu'il  vienne  vous  parler  ici  j  il  n'y  a 
qu'à  le  faire  entrer. 
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Cathos  nous  l'amena  :  c  étoit  un  homme 
aflez  bien  mis,  une  manière  de  valet-de-eham- 
bre ,  qui  avoit  répéeaucôté. 

N^efl-ce  pas  vous  qui  vous  appeliez  mon- 
fieur  de  la  Vallée?  me  dit-il.  Oui  ^  Monfieur  , 
répondis-je  5  qu'efl-ce  qu'il  y  a  pour  votre 
fervice? 

Je  viens  ici  de  la  part  de  monfieur  le  Pré- 

fîdent (  c'étoit  un  des  premiers  Magif- 

trats    de  Paris)  qui  iouhaiteroit  vous  parler, 
me  dit-il. 

A  moi  ?  m'écriai-je  ;  cela  ne  fe  peut  pas  ;  il 
faut  que  ce  foit  un  autre  monfieur  delà  Vallée; 
car  jeneconnois  pas  ce  monfieur  le  Préfident  : 
je  ne  l'ai  de  ma  vie  ni  vu  ni  apperçu. 

Non,  non  ,  reprit-il  ,  c'eîi  vous-même  qu'il 
demande  ,  c'efi  l'amant  d'une  nommée  made- 
moifelle  Haberd:  j'ai  là-bas  un  fiacre  qui  nous 
attend  ,  &  vous  ne  pouvez  vous  dllpenfer  de 
venir,  car  on  vous  y  obllgeroit;  aliifi  ce  n'elt 
pas  la  peine  de  reiul'er,-  d'ailleurs  on  ne  veut 
vous  faire  aucun  mal  ,  on  ne  veut  que  vous 
parler. 

J'ai  fort  l'honneur  deconnoître  une  parente 
de  Monfieur  le  Vréfident ,  ik  qui  loge  chez  lui 
dit  alors  mademoifclle   Haberd  ;;  &   comme  je 
foupçonneque  c'elt  une  aii'aire  qui  me  regardt 
aufu ,  je  vous  fuivrai,  Meliieurs  ;   ne  vous  in- 
quiétez  point ,  monfieur  de  la  Vallée  ,  nous  j 
allons  enfemble  :  tout  ceci  vient  de   mon  ai- 
née  ;  c'efl  elle  qui  cherche  à  nous  traverler 
nous  la  trouverons  chez  monfieur  le  Préfident 
j'en  fuij  sûre  ,  6c  peut-être  monfieur  Doucix 
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avec  elle.  Allons ,  allons  voir  de  quoi  il  s'agit  : 
vous  n'attendrez  pas,  Monfieur  ,  je  n'ai  qu'à 
changer   de  robe. 

Non  ,  Mademoifelle  ,  dit  le  valet-decham- 
bre  (  car  c'en  étoit  un  )  ,  j'ai  préciféraent  ordre 
de  n\araener  que  monfieur  de  la  Vallée  :  il  faut 
qu'on  ait  prévu  que  vous  voudriez  venir  ,  puil- 
qu'on  m'a  donné  cet  ordre  pofitif  ;  ainiî  vous 
ne  fauriez  nous  fuivre  :  je  vous  demande  par- 
don du  retusqueje  vous  tais  ,  mais  il  faut  que 
j'obéifTe. 

Voilà  de  grandes  précautions  ,  d'étranges 
mefures  !  dit-elle.  Hé  bien  ,  monfieur  de  la 
Vallée,  partez  ,  allez  devant,  préfentez-vous 
hardiment  ,  j'y  ierai  prefqu'auiri-tôt  que  vous, 
car  je  vais  envoyer  chercher  une  voiture. 

Je  ne  vous  le  confellîe  pas,  Mademoifelle, 
dit  le  valct-de-chambre  ;  car  j'ai  encore  charge 
de  vous  dire  qu'en  ce  cas  vous  ne  parleriez  à 
perfonne. 

A  psrfonne  !  s'écria -t-elle.  Eh  ,  qu'eft-ce 
que  cela  fignifie  ?  monfieur  le  Prefident  paîTe 
pour  un  (i  honnête  homme  ;  on  le  dit  fi  hom- 
me de  bien  ,  comneut  fe  peut- il  qu'il  en  ufe 
ainfi  ?  Où  eft  donc  fi  religion  ?  Ne  tient-il  qu'à 
être  Prefident  pour  envoyer  chercher  un  hom- 
me qui  n'a  que  fliirc  à  lui  ?  C'eft  comme  un 
criminel  qu'on  envoie  prendre,  En  vérité  ,  je 
n'y  comprends  rien  ,  Uleu  n'approuve  pas  ce 
qu'il  fait  là.  Je  fuis  d'avis  qu'on  n*y  aille  pas. 
Je  m'intérefie  à  monfieur  de  la  Vallée,  je  le 
déclare:  il  n'a  ni  charge  ,  ni  emploi ,  j'en  con- 
viens ;  mais  c'ell  un  fujet  du  Roi  comme  un 
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autre  ,  &  il  n'efl:  pas  permis  de  malrrairer  les 
fiijets  du  Roi  ,  ni  de  les  taire  marcher  comme 
cela  ,  fous  prétexte  qu'on  eft  Pré{ident,&  qu'ils 
ne  font  rien  :  mon  fentiment  eft  qu'il  refte. 

Non  ,  Mademoifelle  ,  lui  dis-je  alors,  je  ne 
crains  rien  (  &  cela  étoit  vrai  )  ;  ne  regardons 
pas  li  c'ert  bien  ou  mal  fait  de  m'envoycr  dire 
que  je  vienne.  Qu'e(l-ce  que  je  fuis  pour  être 
glorieux  ?  Ne  faut-il  pas  fe  mefurer  à  fon  aune  ? 
Quand  je  fierai  bourgeois  de  Paris  ,  encore  pafTe  ; 
mais  à  préfent  que  je  fuis  (i  petit,  il  faut  bien 
en  porter  la  peine  ,  iSc  aller  fuivant  ma  taille  :  aux 
petits  les  corvées ,  dit-on  ;  mnnlieur  lePrélident 
me  mande  ,  trouvons  que  ]c  fuis  bien  mandé. 
Monfîeurle  Préfident  me  verra  ,  fa  Préfidence 
me  dira  fes  raifons  ,  je  lui  dirai  les  miennes; 
nous  fommes  en  Pays  de  Chrétiens  ,  je  lui 
porte  une  bonne  confcience  ,  &  13ieu  par-dcffus 
tout  :  marchons ,  Monfieur  ,  je  fuis  tout  prêt* 

Hé  bien  ,  j'y  con fens  ,  dit  mademoifelle  Ha- 
berd  ;  car  eu  eiFet  qu'en  peut-il  être  ?  Mais  avani 
que  vous  partiez  ,  venez  que  je  vous  dife  un  pe- 
tit mot  dansce  cabinet  ,  monfieur  de  la  Vallée. 

Elle  y  entra  ,  je  la  fuivis  ;  elle  ouvrit  une  ar- 
moire ,  mit  fa  main  dans  un  fac  ,  &  en  tira  une 
fomme  en  or  qu'elle  me  dit  de  prendre.  Je 
foupçonne,  ajouta-t-elle  ,  que  tu  n'as  pas  beau- 
coup d'argent  ,  mon  enfant  :  à  tout  hafard  , 
mets  toujours  cela  dans  ta  poche.  Va  ,  monfieur 
de  la  Vallée  ;  que  Dieu  foit  avec  toi ,  qu'il  te 
conduife  Se  te  ramené  :  ne  tarde  point  à  reve- 
nir dès  que  tu  le  pourras  ,  &  fouviens-toi  que 
je  t'attends  avec  impatience. 
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Oui ,  coufine  ;  oui  ,  maîtreffe  ;  oui  ,  char- 
mante future  ,  Se  tout  ce  qui  m'efl:  le  plus  cher 
dans  le  monde;  oui  ,  je  retourne  aufTi-tôt  ;  je 
ne  ferai  de  bon  fang  qu'à  mon  arrivée;  je  ne 
yivral  point  que  je  ne  vous  revoie  ,  lui  dis-Je 
en  me  jettant  fur  cette  main  géne'reufe  qu'elle 
avoit  vuidce  dans  mon  chapeau.  Hélas  !  quand 
on  aurolt  un  cœur  de  rocher  ,  ce  feroit  bien- 
tôt un  çceur  de  chair  avec  vous  &  vos  chères 
manières.  Quelle  bonté  dame!  Mon  Dieu,  la 
charmante  fille  !  que  je  l'aimerai  quand  je  ferai 
fon  homme  !  la  feule  penfée  m'en  fait  mourir 
d'aife  :  viennent  tous  les  Préiidents  du  monde 
&  tous  les  Greffi  ;r,s  du  pays  ,  voilà  ce  que  je 
leur  dirai,  fuffent-ils  mille  ,  avec  autant  d'A- 
vocats :  adieu  la  reine  de  mon  ame  ,  adieu  per- 
fonne  chérie  ;  j'ai  tant  d'amour  que  je  n'en  fau- 
rois  plus  parler  fans  notre  mariage:  il  me  faut 
cela  pour  dire  le  refle. 

Pour  toute  réponfe  ,  elle  fe  laifla  tomber 
dans  un  fauteuil  en  pleurant ,  &  je  partis  avec 
ce  valet-de-chambre  qui  m'attendoit  ,  &  qui 
me  parut  honnête  homme. 

Ne  vous  alarmez  point  ,  me  dit-il  en  che- 
min ,  ce  n'eft  pas  un  crime  que  d'être  aimé 
d'une  fjlle  ,  &  ce  n'efl:  que  par  coraplaifance 
que  monfieur  le  Préfident  vous  envoie  cher- 
cher :  on  l'en  a  prié  dans  l'efpérance  qu'il  vous 
intimideroit  ;  mais  c'efl:  un  Magiflrat  plein  de 
raifon  &  d'équiré;  ainli  foyez  en  repos ,  défen- 
dez-vous honnêtement,  &  tenez  bon. 

-^^Auni  ferai-je  ,  mon  cher  Monfieur  ,   lui  dis- 
je  5  je  vous  remercie  du  confeil  ;  quelque  jour 
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je  vous  le  revaiidrni ,  ii  ]e  puis:  mais  je  vous  di 
rai  que  )e  vais  là  auffi  gaillard  qu'à  ma  noce. 

Ce  fut  en  tenant  de  pareils  difcours  qu{ 
nous  arrivâmes  chez  Ton  maître.  Apparemmen; 
que  mon  hiiloire  avoit  éclate  dans  la  mai'dn; 
car  j'y  trouvai  tous  les  domefliques  aflemblés  , 
qui  me  reçurent  en  haie  fur  l'efcalier. 

Je  ne  me  démontai  point:  chacun  difoit  Ton 
mot  fur  ma  figure  ,  &c  heureufem.ent  de  tou< 
ces  mots  il  n'y  en  avoit  pas  un  dont  je  pus  être 
choqué  ;  il  y  en  eut  même  de  fort  obligeants  de 
la  part  des  femmes.  Il  n'a  pas  l'air  fot  ,  difoit 
l'une  ,  mais  vraiment ,  la  dévote  a  fort  bien 
choifi  :  il  efl  beau  garçon  ,  difoit  l'autre. 

A  droite  ,  c'étoit  ,  je  fuis  bien-aife  de  ù 
bonne  fortune  :  à  gauche,  j'aime  fa  phyfiono- 
mie  ;  qu'il  m'en  vienne  un  de  cette  mine-là . 
je  m'y  tiens  ,  entendois-je  dire  ici  ;  vousn'ête.' 
pas  dégoûtée  ,  difoit-on  là. 

Enfin  ,  je  puis  dire  que  mon  chemin  fut  femt 
de  compliments  :  &c  fi  c'étoit  là  paffer  par  le.*  1 
baguettes  ,  du  moins  étoient-elles  les  plus  dou-  | 
CCS  du  monde  ,  Se  j'aurois  eu  lieu  d'être  hier 
content ,  fans  une  vieille  gouvernante  qui  gàtr 
tout  ,  que  je  rencontrai  au  haut  de  l'efcalier  ,  & 
qui  fe  fâcha  fans  doute  de  me  voir  fi  jeune  . 
pendant  qu'elle  étoit  fi  vieille  &c  fi  éloignée  de 
jfa  bonjie  fortune  de  madcmoifelle  Habcrd. 

Oh  !  le  coup  de  baguette  de  celle-là  ne  fui 
pas  doux  ;  car  me  regardant  d'un  œil  hagard , 
ôc  levant  les  épaules  fur  moi  :  hum  !  qu'efl- 
cc  que  c'cft  que  cela  ,  dit-elle  ?  Quelle  bé- 
guelle  à  fon  âge  de  vouloir  époufer  ce  gau- 
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delureau!  Il  faut  qu'elle  aitpeidu  l'efprit. 

Tout  doucement,  ma  bonne  mère  ;  vous  le 
perdriez  bien  au  même  prix,  lui  répondis-je , 
enhardi  par  tout  ce  que  les  autres  m'avoient  die 
de  flatteur. 

Ma  réponfe  réuffit  :  ce  fut  un  éclat  de  rire 
général;  tout  l'elcalier  en  retentir,  &  nous  en- 
trâmes le  valet-de-chambre  &c  moi  dans  l'ap- 
partement, en  laifTant  une  querelle  bien  éta- 
blie entre  la  gouvernant^  &  le  refte  de  la  mai-! 
fon  ,  qui  la  uffloit  en  ma  faveur. 

Je  ne  fais  pas  comment  la  vieille  s'en  tira  ; 
mais ,  comme  vous  voyez,  mon  début  étoit  aifez 
plaifant. 

La  compagnie  étoit  chez  Madame  ;  on  m'y 
attendoit ,  &  ce  tut  aufll  chez  elle  que  me  mena 
mon  guide. 

Modeftie  &  courage  ,  voilà  avec  quoi  j'y  en-* 
trai.  J'y  trouvai  mademoifelle  Haberd  l'ainée, 
par  qui  je  commence  ,  parce  que  c'eft  contr'elle 
que  je  vais  plaider. 

Monfieur  le  Prélident  ,  homme  entre  deux 
âges. 

Madame  la  Préfidente  ,  dont  la  feule  phy- 
fionomie  m/auroit  affuré  fi  j'avois  eu  peur  i 
il  n'en  faut  qu'une  comme  celle-là  dans  une 
compagnie  pour  vous  faire  aimer  de  toutes  les 
autres  ;  non  pas  que  Madame  la  Préfidente  fût 
belle  ,  il  s'en  falloit  bien  :  je  ne  vous  dirai  pas 
non  plus  qu'elle  fut  la^de,  je  n^oferois  ;  car 
fî  la  bonté  ,  la  ranchife  ,  fi  toutes  les  qua- 
lités qui  font  u  iC  ame  aimable  prenoient  uns 
phyfionoîîiie  en  commun  ,    elles  n'en   pren- 
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droient  point  d'autre  que  celle  de  notre  Préfî- 
dente. 

J'entendis  qu'elle  difoit  au  Préfîdent;  d'un 
ton  ailez  bas  :  mon  Dieu, Monfieur ,  il  me  fem- 
ble  que  ce  pauvre  garçon  tremble  ;  allez-y  dou- 
cement ,  je  vous  prie  ;  &  puis  elle  me  regarda 
tout  de  fuite  d'un  air  qui  me  difoit ,  ne  vous 
troublez  point. 

Ce  font  àes  chofet  fi  ferifibles,  qu'on  ne  fau- 
toit  s'y  méprendre. 

Mais  ce  que  je  dis  là  m'a  écarté.  Je  comp-, 
tois  les  aJfiftants,  en  voilà  déjà  trois  de  nora-i 
jnés ,  venons  aux  autres. 

Il  y  avoir  un  Abbé  d'une  mine  fine  ,  &  mis 
avec  toute  la  galanterie  que  pouvoir  compor- 
ter fon  habit  ,  gefliculant  décemment  ,  mais 
avec  grâce:  c'étoit  un  petit-maître  d'églife;  je 
n'en  dirai  pas  de  lui  davantage  ,  car  je  ne  l'ai 
pas  revu. 

il  y  avoit  encore  une  Dam^c  parente  du  Pre'- 
fiJent,  celle  que  mademoifellje  Haberd  avoii 
dit  connoître  ,  &  qui  occupait  une  partie  de 
la  maifon  ;  veuve  d'environ  cinquante  ans  , 
grande  perfonnc  bien  faite,  &  dont  j€  ferai 
le  portrait  dans  un  moment  :  voilà  tout. 

Il  efl  bon  d'avertir  que  cette  Dame  dont  j< 
promets  le  portrait, éfoit  une  dévoreaulîi:  voil; 
bien  des  dévotes  ,,  dira-t-on  ;  mais  je  ne  fliu- 
rois  qu'y  faire  :  c'étoit  par-là  que  madcmoî 
Telle  Haberd  l'ainée  la  c.onnoiffbit ,  &  qu'ell( 
avoit  i\i  l'intércflcr  dans  l'aflaire  dont  il  s'agif 
foit  ;  elles  alloient  toutes  deux  au  même  con- 
itilionual, 
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Et  à  prcpos  des  dévotes  ,  ce  fut  bien  dans 
cette  occalion  où  j'aurois  pu  dire  :  tant  de  fiel 
entre-t-il  dans  Tame  des  dévots  ?  Je  n'ai  ja- 
mais vu  de  vil'age  (i  furibond  que  celui  de 
maderaoifelle  Haberd  préfente  :  cela  la  chan- 
geoit  au  point  que  je  penfai  la  niéccnnoître. 

En  vérité,  il  n'y  a  de  mouvements  violents  que 
chez  ces  perfannes-là  ;  il  n'appartient  qu'à  elles 
d'être  pafllonnées  :  peut-être  qu'elles  croient 
être  afi'ez  bien  avec  Dieu  ,  pour  pouvoir  prendre 
ces  licences -là  fans  conféquence  ,  &  qu'elles 
s'imaginent  que  ce  qui  efl  péché  pour  nous  au- 
tres profanes  ,  chanre  de  nom  &  fe  purifie  en 
paflant  par  leur  ame.  Enfin  ,  je  ne  lais  pas  com- 
ment elles  l'entendent  ;  mais  il  ei\  sûr  que  la  co- 
lère des  dévotes  eff  terrible. 

Apparemment  qu'on  fait  bien  de  la  bile  dans 
ce  niétier-là  :  je  ne  parle  jamais  que  dts  dévots  ; 
je  mets  toujours  les  pieux  à  part  :  ceux-ci  n'ont 
point  de  bile  ,  la  piété  les  en  purge. 

Je  ne  m'embarrafTai  guère  de  la  fureur  avec 
laquelle  me  reg  ;rdoit  mademoifelle  Haberd  ;  je 
jettai  les  yeux  fur  elle  auffi  indiftéremment  que 
■fur  le  relie  de  la  compagnie,  &  je  m^avançai  en 
faluant  monfieur  le  Frcfident. 

C'eft  donc  toi  ,  me  dit-il ,  que  la  fœur  de  Ma^ 
demoifelle  veut  époufer  ? 

Oui,  Monfieur  ;  du  moins  me  le  dit-elle  ,  &c 
affurément  je  nt  l'en  empêcherai  pas  ;  car  cela 
me  fait  beaucoup  d^honneur  &;  de  plailir,  lui  ré- 
pondis-je  d'un  air  fîmple  ,  mais  ferme  &  tran- 
quille :  je  m'obfervai  un  peu  fur  le  langage  , 
foit  dit  en  pafTant, 

///.  Fartie.  B 
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T'époufer ,  toi  ?.  reprit  le  Prélident.  Toi,  es^ 
tu  tait  pour  ttre  ion  mari  ?  oublies-tu  que  tu  n'es 
que  fon  domellique? 

Je  n'aurai  pas  de  peine  à  l'oublier  ,  lui  dis-je  ; 
car  je  ne  l'ai  été  qu'un  moment  par  ren- 
contre. 

Voyez  l'effronté  comme  il  vous  répond  , 
monfieur  le  Prélident  ,  dit  alors  raademoifelle 
Haberd, 

Ha  !  point  du  tout  ,  Mademoifelle  ,  c'efl  que 
vous  êtes  fâchée  ,  dit  fur  le  champ  la  Préfidente 
d'un  ton  de  voix  fi  bien  aflorti  avec  cette  phy- 
lionomie  dont  j'ai  parlé  :  monfieur  le  Préfident 
l'interroge  ,  il  laut  bien  qu'il  réponde  ;  il  n'y  a 
-pas  de  mal  à  cela  :  écoutons-le. 

L'Abbé  à  ce  dialogue  fourioit  fous  fa  maîni 
d'un  air  fpirituel  &  railleur  :  monfieur  le  Préfi- 
dent baifloit  les  yeux  de  l'air  d'un  homme  qai 
veut  refter  grave  ,  ôc  qui  retient  une  envie  de 
rire. 

L'autre  Dame  ,  parente  de  la  rapifon  ,  faifoit 
des  nœuds,  je  penfe  ,'&  ,  la  tête  baifiée  ,  fe  con- 
tenoit,  par  intervalle  de  lever  fourdcment  le? 
yeux  fur  moi  :  je  la  voyois  qui  me  mcfuroit  de- 
puis les  pieds  jufqu'à  la  tête. 

Pourquoi ,  reprit  le  Préfident ,  ne  dis-tu  que 
tu  n'as  été  qu'un  moment  fon  domeflique  ,  puifi» 
que  tu  es  aftuellement  à  fon  fervice  ? 

Oui ,  Monfieur  ,  à  fon  fervice  comme  au  vo« 
tre  .-je  fuis  tort  fon  ferviteur  ,  fon  ami  6c  fon  pré* 
tendu  ,  &  puis  c'tft  tour. 

Mais  petit  frippon  que  vous  êtes  ,  s'écria  là- 
defius  ma  future  belle-fœur ,  qui  ne  trouvoic  pas 
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que  le  Préfident  me  parlât  à  fa  fantaifîe  ;  mais 
pouvez-vous  à  votre  âge  mentir  aulfi  impu- 
demment que  vous  le  faite  ?  Là  ,  mettez  la 
main  fur  la  confcience  ,  fongcz  que  vous  êtes 
devant  Dieu  ,  &  qu'il  nous  écoute.  Eft-ce  que 
ma  toile  de  fœur  ne  vous  a  pas  rencontré  dans 
la  rue  ?  N'ctiez-vous  pas  fur  le  pavé  ,  fans  favoir 
où  aller  ,  quand  elle  vous  a  pris  ?  Que  feriez-vous 
devenu  fans  elle  ?  Ne  feriez-vous  pas  réduic 
à  tendre  la  main  aux  paffants  ,  fi  elle  n'avoit  pas 
eu  la  charité  de  vous  amener  au  logis  ?  Hélas  ! 
la  pauvre  fille,  ilvaloitbien  mieux  qu'elle  n'eue 
pas  pitié  de  vous  ;  il  faut  bien  que  fa  charité 
n'ait  pas  été  agréable  à  Dieu  ,  puifqu'il  s'en  eft 
fuivi  un  fi  grand  malheur  pour  elle  :  quel  égare- 
ment, monfieur  le  Préfident!  Que  les  jugements 
de  Dieu  font  terribles  !  Elle  pafTe  un  matin  fur 
le  Pont-Neuf ,  elle  rencontre  ce  petit  libertin  , 
elle  me  l'amené  :  il  ne  me  revient  pas  ;  elle  le 
veut  garder  à  toutes  forces  ,  malgré  mon  con- 
feil  &  l'infpiration  d'un  faint  homme  qui  tâche 
de  l'en  diffuader  :  elle  fe  brouille  avec  lui  ,  fe 
fépare  d'avec  moi  ,  prend  une  maifon  ailleurs  , 
y  va  loger  avec  ce  miférable  (  Dieu  me  par- 
donne de  l'appeller  ainfi  ;  )  fe  coiffe  de  lui,  Sc 
veut  être  fa  femme  ,  la  femme  d'un  valet  j  à  près 
de  cinquante  ans  qu'elle  a. 

Oh  !  l'âge  ne  fait  rien  à  cela  ,  dit ,  fans  lever  la 
tête  ,  la  Dame  dévote  ,  à  qui  cet  article  de  cin- 
quante ans  ne  plut  pas  ,  parce  qu'elle  avoir  fa 
cinquantaine  ,  &  qu'elle  craignoit  que  ce  dif- 
cours  ne  fît  fonger  à  elle  ;  3c  d'ailleurs  ,  dit- 
elle  en  continuant ,  ell-elle  fi  âgée  ,  Mademoi- 
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Telle  votre  fœur?  vous  êtes  en  colère  ,  &  iî  mç 
fcmble  lui  avoir  entendu  dire  qu'elle  étoit  de 
nion  âge  ,  &"  fur  ce  pied-là  elle  feroit  à  peu  près 
de  cinq  ans  plus  jeune. 

Je  vis  le  Préfident  fourire  à  ce  calcul  ;  ap- 
paremment qu'il  ne  lui  paroifToit  pas  exad. 

Eh  ,  Madame  ,  reprit  mademoifelle  Haberd 
Puînée  d'un  ton  piqué  ,  je  Tais  l'âge  de  ma  fœur  ; 
je  fuis  fon  ainée  ,  &c  j'ai  près  de  deux  ans  plus 
qu'elle.  Oui  ,  Madame  ,  elle  a  cinquante  ans 
înoins  deux  mois  ,  &c  je  penfe  qu'à  cet  âge -là 
on  peut  pafitr  pour  vieille  :  pour  moi  ,  je  vous 
avoue  que  je  me  regarde  comme  telle  5  tout  le 
monde  ne  fe  foutient  pas  comme  vous  ,  Ma^ 
d^me. 

Autre  fottife  qui  lui  e'chappa  ,  ou  par  faute 
d'autre  ou  par  rancune. 

Comme  moi  ,  mademoifelle  Haberd  ?  répon- 
dit la  Uamc  en  rougiffant.  Eh  !  où  allez-vous  ? 
tll-wC  qu'il  ert  quellion  de  moi  ici?  Je  me  fou-  ; 
tiens  ,  dites-vQUs  ;  je  le  crois  bien  ,  &  Dieu  fait 
fi  je  m'en  foucie ,  mais  il  n'y  a  pas  grand  miracle 
qu'on  fe  foutienne  encore  à  mon  âge. 

Il  ell  vrai ,  dit  le  Préfident  en  badinant ,  que 
mademoifelle  Haberd  rend  le  bel  âge  bien  court, 
ôc  que  la  vieillefle  ne  vient  pas  de  fi  bonne  heu^ 
re  ;  maïs  iaiffons  là  la  difcuHion  des  âges. 

Oui  ,  monficur  le  Prélident  ,  répondit  notre 
ainée  ,  ce  n'eft  pas  les  années  que  je  regarde  à 
cela  ,  c'ed  l'état  du  mari  qu'elle  prend  ,  c'efl  la 
bafTelfe  de  fon  choix  :  voyez  quel  aflront  ce 
fera  pour  la  famille.  Je  fais  bien  que  nous  fom- 
C],e^  tous  égaux  devant  Dieu  j  mais  devant  le$ 
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hommes  ce  n'efl:  pas  de  même  ,  &  Dieu  veut 
qu'on  ait  e'gard  aux  coutumes  établies  parmi 
eux  ;  il  nous  défend  de  nous  déshonorer  ,  &  les 
hommes  diront  que  ma  fœur  aura  époufé  un 
gredin  ;  voilà  comment  ils  appelleront  ce  petit 
garçon-là  ,  Se  je  demande  qu'on  empêche  une 
pauvre  égarée  de  nous  couvrir  de  tant  de  honte: 
ce  fera  même  travailler  pour  fnn  b'en  ,  il  faut 
avoir  pitié  d'elle.  Je  l'ai  déjà  recommandée  aux 
prières  d'une  fainte  Communauté.  Monfieur 
Doucin  m'a  promis  les  fiennes  ;  Madame  aufTi , 
ajouta-t-elle  en  regardant  la  Dame  dévote  ,  qui 
ne  parut  pas  alors  goûter  beaucoup  cette  aportro- 
phe  :  voilà  madame  la  Préfidente ,  &  monfieur 
l'Abbé  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connoitre  , 
qui  ne  nous  refuferont  pas  les  leurs  (  les  prières 
de  monfieur  l'Abbé  éroient  quelque  chofe  d'im- 
payable dans  cette  occafion-ci  :  on  penfa  en 
éclater  de  rire  ,  &  aufli  remercia-t-il  de  l'invi- 
tation ,  d'un  air  qui  mettoit  fes  prières  au  prix 
qu'elles  valoient  ;  )  &  vous  aurez  part  à  une 
bonne  œuvre  ,  dit-elle  encore  au  Préfident  ,  fi 
vous  voulez  bien  nous  fecourlr  de  votre  crédit 
là-dedans. 

Allez  ,  Mademoifelle  ,  ne  vous  inquiétez 
point ,  dit  le  Préfident ,  votre  fœur  ne  l'époufcra 
pas  ;  il  n'oferoit  porter  la  chofe  jufques-îà,  &  s'il 
avoit  envie  d'aller  plus  loin  ,  nous  l'en  empêche» 
rions  bien  :  mais  il  ne  nous  en  donnera  pas  la 
peine  ;  &  pour  le  dédommager  de  ce  qu'on  lui 
ôte  ,  je  veux  avoir  foin  de  lui ,  moi. 
.  ■  Il  y  avoit  long  -temps  que  je  me  taifois  , 
parce  que  je  voulois  dire  mes  raifons  tout  de 
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fuite  ,  &  je  n'avois  pas  perdu  mon  temps  pen- 
dant mon  filence.  J'avais  jette  de  fréquents  re- 
gards fur  la  Dame  dévote  ,  qui  y  avoit  pris  gar- 
de ,  &  qui  m'en  avoir  même  rendu  quelques- 
lîns  à  la  fourdine.  Et  pourquoi  m'étois-je  avifé 
de  la  regarde»  ?  C'efl  que  je  m'étois  apperçu  par» 
ci  ,  par-là,  qu'elle  m'avoit  regardé  elle-même  }, 
&  que  cela  m'avoit  hit  fonger  que  j'étoisbeau: 
garçon.  Ces  chofes-là  fe  lierent'dans  mon  efprit. 
On  agit  en  mille  moments  en  conféquence  d'i- 
dées contufes  qui  viennent,  je  ne  fais  comment, 
qui  vous  mènent ,  <5:  qu'on  ne  réfléchit  point. 

Je  n'avois  pas  négligé  non  plus  de  regarder  la 
Préfidente  ;  mais  celle-là  d'une  manière  hum- 
ble S(  lupplianre  :  j'avois  dit  des  yeux  à  l'une  , 
il  y  a  plaifir  à  vous  voir  ,  &  elle  m'avoit  cru  ; 
à  Pautre  ,  protégei-moi ,  -Se  elle  me  l'avoit  pro- 
mis ;  car  il  me  femble  qu'elles  m'avoient  en- 
tendu toutes  deux  ,  &  répondu  ce  que  je  vousi 
dis  là. 

Monfieur  l*Abbé  même  avoit  eu  quelque  part 
à  mes  attentions;  quelques  regards  extrême- 
ment honnêtes  me  l'avoient  difpofé  en  ma  fa- 
veur ;  deTorte  que  j'avois  déjà  les  deux  tiers  de 
mes  Juges  pour  moi  quand  je  commençai  ài 
parler. 

D'abnrd  je  fis  faire  filence  ;  car  de  la  ma- 
nière dont  je  m'y  pris,  cela  vouloit  dire  ,  écoutez- 
moi. 

f  Monfieur  le  Préfident  ,  dis- je  donc,  j'ai 
laiffé  parler  Mademoifelle  à  Ton  aife  ,  je  l'aii 
JaifTéc  m'injurier  tant  qu'il  lui  a  plu:  quand  elle: 
faoic  encore  un  difcours  d'une  heure  ^çIIq  n'eu^ 
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dîroît  pas  plus  qu'elle  en  a  dit  :  c'eft  donc  à  moi 
a  parler  à  préfen:  ;  chacun  à  Ton  tour ,  ce  n'eft 
pas  trop. 

Vous  dites  ,  monfieur  le  Préfident  ,  que  fi' 
je  veux  éponfer  mademoirelle  Haberd  la  ca- 
dette ,  on  m'en  empêchera  bien  :  à  quoi 
je  vous  réponds  que  fi  on  m'en  empêche  ,  il 
me  fera  bien  forcé  de  la  laifTcr  là  :  à  Pim- 
pofTible  nul  n'eft  tenu  ;  mais  que  li  on  ne 
m'en  empêche  pas  ,  je  l'époufcrai  ,  cela  eft: 
sûr  ,  &  tout  le  monde  en  feroit  autant  à  ma 
place. 

Venons  à  cette  heure  aux  injures  qu'on  me 
dit;  je. ne  fais  pas  li  la  dévotion  les  permet  :  en 
tout  cas  je  les  mets  fur  la  confcience  de  Ma- 
demoifelîe  ,  qui  les  a  proférée.  Elle  dit  que 
•Dieu  nous  écoute  ,  &c  tant  pis  pour  elle  ,  car 
ce  n'eft  pas  là  de  trop  belles  paroles  qu'elle 
•lui  a  fait  entendre.  Bref  ,  à  fon  compte  ,  je 
fuis  un  miférable  ,  u-n  gredin  ;  fa  fœur  une 
foile  ,  une  pauvre  vieille  égarée  :  à  totit  cela 
il  n'y  a  que  le  prochain  de  foulé  ;  qu'il  s'ac- 
commode ,  parlons  de  moi  Voilà  ,  pnr  exem- 
ple ,  mademoifeile  Haberd  l'ainée  ,  monlieur  le 
Préfident-:  fi  vous  lui  difiez  ,  commçà  moi ,  toi 
par-ci ,  toi  par-là  ,  qui  es-tu  ,  qui  n-'es-tu  pas , 
elle  ne  manqueroit  pas  de  trouver  cela  bien 
étrange  :  die  diroit ,  Monfieur  ,  vous  me  trai- 
tez mal  ,  &  vous  penferiez  en  vous-même  , 
elle  a  raifon  r.c'GftMjdemoifelle  qu'il  faut  dire; 
autfi  faites-vous  .-mademoifeile ici  ,  mademoifeile 
•là  ,  toujours  honnêtement  mademoifeile  ,  Se 
à  moi  toujours 'tu  &  roi.  Ce  n'eft  pas  que  je 
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m'en  plaigne  ,  monfieur  le  Préfîdent  ,  11  n'y 
a  rien  à  dire  ,  c'eft  la  coutume  de  vous  autres 
grands  niefiTieurs  :  toi  ,  c'eîl;  ma  part  &  celle 
du  pauvre  monde  ;  voilà  comme  on  le  mené  : 
pourquoi  pauvre  monde  efl-il  ?  ce  n'efl:  pas  vo- 
tre faute  ,  &  ce  que  j'en  dis  n'efi;  que  pour 
faire  une  comparaifon.  C'eft  que  Mademoifel- 
le  ,  à  qui  ce  feroit  mal  fait  de  dire ,  que  veux- 
tu  ,  n'eft  prefque  pourtant  pas  plus  mademoi- 
felle  que  je  fuis  monfieur  ;  c'eft  ma  foi  la  même 
chofe. 

Comment  donc  ,  petit  impertinent ,  la  même 
chofe!  s'écria-t-elle. 

Eh  ,  pardi  oui,  re'pondis-je  ;  mais  je  n'ai  pas 
fait  ,  lailTez-moi  me  reprendre. 

Eft-ce  que  monfieur  Haberd  ,  votre  père ,  & 
devant  Dieu  foit  fon  ame  ,  étoit  un  gredin  ,  Ma- 
demoifelle  ?  Il  étoit  fils  d'un  bon  fermier  de 
Beauce  ,  moi  fils  d'un  bon  fermier  de  Champa- 
gne ;  c'eft  déjà  ferme  pour  ferme  :  nous 
voilà  déjà  ,  monfieur  votre  père  &  moi  ,  aufii 
gredins  l'un  que  Paurre.  Il  fe  fit  marchand  ; 
n'eft-ce  pas  ?  je  le  ferai  peut-être  ,  ce  fera 
encore  boutique  pour  boutique.  Vous  autres 
Demoifelles  ,  qui  êtes  fes  filles  ,  ce  n'eft  donc 
que  d'une  boutique  que  vous  valez  mieux  que 
moi  ;  mais  cette  boutique  ,  fi  je  la  prends  , 
mon  fils  dira  ,  mon  père  l'avoit  ,  &  par  là  mon 
fils  fera  au  niveau  de  vous.  Aujourd'hui  vous 
allez  de  la  boutique  à  la  terme  ,  &  moi  j'irai 
de  la  ferme  à  la  boutique.  Il  n'y  a  pas  là  grande 
différence  :  ce  n'eft  qu'un  étage  que  vous  ave» 
de  plus  que  moi.  Eft-ce  qu'on  eft  milerable 
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â  caufe  d'un  étage  de  moins  ?  Eit-ce  que  les 
gens  qui  fervent  Dieu  comme  vous  ,  qui  s'a- 
donnent à  l'humilité  comme  vous  ,  comptent 
les  étages  ,  fur-tout  quand  il  n'y  en  a  qu'un  à 
redire? 

Pour  ce  qui  efl:  de  cette  rue  où  vous  dites  que 
votre  fœur  m'a  rencontré  ,  hé  bien  ,  c'eft  que 
cette  rue  ,  c'eft  que  tout  le  monde  y  palle  :  j'y 
pafTois ,  elle  y  panoit  ,  &  il  vaut  autant  fe  ren- 
contrer là  qu'ailleurs  ,  quand  on  a  à  fe  ren- 
contrer quelque  part.  J'allois  être  mendiant  fans 
elle  :  hélas  !  non  pas  le  même  ]our  ,  mais  un 
peu  plus  tard  :  il  auroit  bien  fallu  en  venir  là 
ou  s'en  retourner  à  la  ferme  ,  je  le  conte fT',  fran- 
chement ,  car  je  n*y  entends  point  fineffe.  C'eft 
bien  un  plaifir  que  d'être  riche  ,  mais  ce  n'eft 
pas  une  gloire  ,  hormis  pour  les  fots  ;  S>c  pui-î  y 
a-t-il  11  grande  merveille  à  mon  fait  ?  On  eft 
jeune  ,  on  a  père  &c  mère  ,  on  fort  de  cliez  eux 
pour  faire  quelque  chofe  ;  quelle  richeiïe  vou- 
lez-vous qu'on  ait  ?  On  a  peu  ,  mais  on  ciiCr- 
che,  &je  cherchois  :  là-defîiis  votre  fffur  vient; 
qui  êtes-vous  ,  me  dit-eiie  ?  je  lui  récire.  Vou- 
lez-vou^  venir  che?  nous  ?  Nous  fomiiBes  deux 
filles  cr.àgnant Dieu ,  dir-elle,  Oui-dà  ,  lui  dis-je ? 
&  en  attendant  mieux  je  Ja  fuis.  Nous  caufons 
par  les  ci'emtns  ;  je  lui  apprends  uion  nom  , 
mon  furnom  ,  mes  moyens  ,  je  lui  déraille 
■ma  famille  :  elle  me  dit  la  nôtre  eft  de  même 
"étoffe  ;  moi  je  m'en  réjouis  :elle  dit  qu'elle  eft 
bien-aife  ;  je  lui  repars  ,  elle  me  repart  :  je  la 
'loue  ,  elle  me  le  rend.  Vous  me  paroiffez  bon 
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garçon  ;vous  ,  Maderaoifelle  ,  la  meirieure  fiîîe" 
oe  raris  ;  je  fuis  content  ,  lui  dis-]e  ,  moi  con- 
tente ,  &  puis  nous  arrivons)  chez  vous  ,  &  puis 
vous  la  querellez  à  caufe  de  moi.  Vous  dites 
que  vous  la  quitterez  ,  elle  vous  quitte  la  pre- 
mière ;  elle  m'emmène  :  la  voilà  feule  ,  l'ennui 
la  prend  ,  la  penfée  du  mariage  lui  vient  ,  nous 
en  devifons  ,  je  me  trouve  là  tout  porté  ;  elle 
in'eflime  ,  je  la  révère.  Je  fuis  tils  de  fermier, 
elle  petite-fille  ;  elle  ne  chicane  pas  fur  un  cran 
de  plus  ,  fur  un  cran  de  moins  ,  fur  une  bouti- 
que en-deçà  ,  fur  une  boutique  en-delà  :  elle  a 
du  bien  pour  nous  deux  ,  moi  de  l'amitié  pour 
quatre.   On  appelle    un   Notaire  ;  )*écris   ea 
Champagne  ,  on  me  récrit  ,  tout  eft  prêt,  &  je 
demande   à  monfieur  le  Préfident  ,  qui  fait  la 
jufticc  par  cœur  ,  à  madame  la  Préiidente  qui 
nous  écoute  ,  à  Madame  qui  a  bon  efprit  ,  à 
monfieur  l'Abbé  qui  a  de  la  confcience  ;  je  de- 
mande à  tout  Paris  ,  comme  s'il  étoit  là  ,  où  eft 
ce  grand  aftronr  que  je  vous  tais  ? 

A  ces  mors  la  compagnie  fe  tut  ,  perfon-iQ 
ne  répondit.  Notre  ainée  »  qui  s'atteudoit  que 
monfieur  le  Préfident  parleroit  ,  le  regardoit 
étonnée  de  ce  qu'il  ne  difoit  rien  :  quoi  ,  Mon- 
iteur !  lui  dit -elle  ,  ell  -  ce  que  vous  m'aban- 
donnez ? 

J'aurois  fort  envie  de  vous  fervir  ,  Made- 
moifelle  ,  lui  dit  -  il  ;  mais  que  voulez  -  vous 
que  je  faffe  tn  pareil  cas  ?  Je  croyois  l'af- 
iaire  bien  différente  ;  &  fi  tout  ce  qu'il  dit 
eft  vrai ,  il  ne  feroit  ni  jufte  ni  poflible  de  s'op* 
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pofer  àun  mariage  qui  n'a  point  d'autre  défaut 
^le  d'être  ridieule  à  caufe  de  la  difproportiatt 
àts  âges. 

Sans'  compter  ,  dit  la  dame  parente  ,  qu'on  en 
voit  tous  les  jours  de  bien  plus  grandes  de  ces 
difproportions  ,  &  que  celle-ci  ne  fera  fenfiblc 
que  dans  quelques  années  ,  car  votre  fœur  eft 
encore  fraîche. 

^  '  Et  d'ailleurs  ,  dit  la  Préfidente  d'un  air  con- 
ciliant ,  elle  eft  fa  maîtrefTe  cette  fille  ,  &  ce 
jeune  homme  n'a  contre  lui  que  fa  jeuneiTe  dans 
de  tond. 

Et  il  n'ed:  pas  défendu  d'avoir  un  mari  jeune , 
dit  l'Abbé  d'un  ton  goguenard. 

Mais  n'eii-ce  pas  une  tolie  qu'elle  fait  ,  dit 
"îhademoifèlle  Haberd ,  dont  toutes  cesgénénld- 
"^gies  avoient  mis  la  tête  en  défordre  ,  &  n'y  a- 
t-il  pas  de  la  charité  à  l'en  empêcher  ?  Vous  , 
Mad.ime  ,  qui  m'avez  tant  promis  d'engager 
monfieur  le  Préfident  à  me  prêter  fon  fecours  , 
ajouta-t-elle  en  parlant  à  c^tte  dame  dévote  ,  ef}- 
ce  que  vous  ne  le  prefTerez  pas  d'agir  ?  Je  com- 
•ptois  tant  fur  vous. 

Mais  ,  ma  bonne  demoifelle  Haberd  ,  reprit 
•la  dame  ,  il  taut  entendre  raifon.   Vous  m'avez 
parlé  de  ce  jeune  homme   comme  du    dernier 
des  malheureux  ,  n'appartenant  à  perfonne  ,  & 
■j*ai  pris  teu  là  deffus  ;  mais  point  du  tont,  ce 
•n'eft  point  cela  ,  c'efl:  le  fils  d'honnêtes  gens  , 
'd'une  bonne  famille  de  Champagne  ,  d'ailleuFs 
lin  garçon  raifonnable  ,  t<  je  vous  avoue  que  je 
■me  lerôis  un  fcrupule  de  nuire  à  fa  petite  for- 
tune. 
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A  ce  difcours  le  garçon  raifonnable  faîua 
la  fcrupuleufe  :  ma  révcreiice  parut  fur.  le 
champ. 

Mon  Dieu  !  qu'eft-ce  que  c'eft  que  le  mon- 
de 1  s'écria  ma  belle -fœur  future.  Pour  avoir 
dit  à  Madame  qu'elle  fe  foutenoit  bien  à  l'âge 
qu'a  ma  fcsur  ,  voilà  que  j'ai  perdu  fes  bon- 
nes grâces  :  qui  eft-ce  qui  devineroit  qu'on  efl 
encore  une  nymphe  à  cinquante  ans  .'  Adieu  , 
Madame  ;  monfieur  le  Préfident  ,  je  fuis  votre 
fervante. 

Cela  dit  ,  elle  falua  le  refte  de  la  compa- 
gnie ;  pendant  que  la  Dame  dévote  la  regar- 
floit  de  côté  ,  d'un  air  méprifant  ,  fans  daigner 
lui  répondre. 

Allez  ,  mon  enfant  ,  me  diî-elle  quand  l'au» 
tre  fut  partie  ;  mariez-vous  ,  il  n'y  a  pas  le  mat 
à  vous  dire. 

Je  lui  confeille  même  de  fe  hâter  ,  dit  I"a 
Préfidente;  car  cette  fœur-là  ell  bien  mal  in^ 
tentionnée.  De  qudque  façon  qu'elle  s'y  preti» 
ne  ,  fes  mauvaifes  intentions  u'aboutiroient  à 
rien  ,  dit  froidement  le  Préfident,  &  je  ne  vois 
ipas  ce  qu'elle  pourroit  faire. 

Là  -  deffus  on  annonça  quelqu'iin.  Venez  , 
me  dit  en  fe  levant  la  nymphe  de  cinquan- 
te ans  ,  je  vais  vous  donner  un  petit  bil-, 
îet  pour  mademoifelle  Haberd  :  c'eft  une 
fort  bonne  fille  ;  )e  l'ai  toujours  mieux  aimée 
que  l'autre  ,  &  je  fuis  bien-aife  de  lui  .appren- 
dre comment  ceci  s'eft  paflé.  Monfieur  le 
Préfident  ,  permettez -moi  de  pafier  un  mçv- 
ment  dans  votre  cabinet  pour  écrire  ;  &  taW 
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de  fuite  elle  part ,  je  la  fuis  trés-content  démon 
ambaffade. 

Quand  nous  fûmes  dans  ce  cabinet  :  fran- 
chement ,  mon  garçon  ,  me  dit-elle  ,  en  pre- 
nant une  feuille  de  papier, &  en  eflayant  quel- 
ques plumes  ,  j'ai  d'abord  été  contre  vous  ; 
cette  emportée  qui  fort  nous  avoit  (i  tort  parlé 
à  votre  défavantage  ,  que  votre  mariage  pa- 
roifloit  la  chofe  du  monde  la  plus  extraordinai- 
re ;  mais  j'ai  changé  d'avis  dès  que  je  vous  ai" 
vu  ;  je  vous  ai  trouvé  une  phyfionomie  qui  dé- 
truifoit  tout  le  mal  qu'elle  avoit  dit ,  &  effeAi- 
vement  vous  l'avez  belle  ,  &  même  heureufe  : 
Mademoifelle  Haberd  la  cadette  a  raifon. 

Je  fuis  bien  obligé  ,  Madame  ,  à  la  bonne 
opinion  que  vous  avez  de  moi ,  lui  répondls-je., 
&  je  tâcherai  de  la  mériter. 

Oui,  me  dit-elle,  je  penfe  très-bien  de  vous, 
extrêmement  bien  ;  je  fuis  charmée  de  votre 
aventure  ;  &  fi  cette  fâcheufe  fœur  vous  fai- 
foit  encore  quelque  chicane  ,  vous  pouvez 
compter  que  je  vous  fervirai  contr'elle. 

Cétoit  toujours  en  effayant  diftérentes  plumes 
qu'elle  me  tenoit  ces  difcours ,  &  elle  ne  pouvoit 
pas  en  troijver  de  bonnes. 

Voilà  de  mauvaifes  plumes  ,  dit -elle  ,  en 
tâchant  d'en  tailler  ,ou  plutôt  d'en  raccommo- 
der une  :  quel  âge  avez -vous?  Bientôt  ving,t 
ans  ,  Madame  ,  lui  dis-je  en  gros.  C'eft  le  véri- 
table âge  de  faire. fortune  ,  reprit-elle  ;  vous  n'a- 
vez befoin  que  d'arnis  qui  vous  pouflent  ,  & 
je  veux  vous  en  donner  i  car  j'aime  votre  Ma- 
demoifelle Haberd   ,  &c  je  lui  fais  bon  gré 
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de  ce  qu'elle  fait  pour  vous  ;  elle  a  du  clifcer- 
nement  :  mais  il  ell  vrai  qu'il  n'y  a  que  quatre 
t>u  cinq  mois  que  vous  arrivez  de  campagne  ; 
Dn  ne  le  croiroit  point  à  vous  voir  :  vous  n'êtes 
point  hâlé ,  vous  n'avez  point  l'air  campagnard  : 
il  a  le  plus  beau  teint  du  monde. 

A  ce  compliment  les  rofes  du  beau  teint  aug- 
ïnenterent  ;  je  rougis  un  peu  par  pudeur  ,  mais 
t>ien  plus  par  je  ne  fais  quel  fentiment  de  plai- 
iîr  qui  me  vint  de  me  voir  loué,  fur  ce  ton-là 
par  une  femme  de  cette  conOdération. 

On  fe  fcnt  fort  ,  &  bien  à  fon  aife  ,  quand 
c'efl  par  la  figure  qu'on  plaît  ;  car  c'efi:  un  mérite 
qu'on  n'a  point  de  peine  à  foutenir  ,  ni  à  taire 
•durer  ;  cette  figure  ne  change  point ,  elle  ed  tou- 
jours là  ,  vos  agréments  y  tiennent  ;  ik  comme 
c'ert  à  ,eux. qu'on  en  veut  ,  vous  ne  ci^ajgne^ 
"point  que  les  gens  fe  détrompent  fur  votre  cha- 
•  pitre  ,  &  cela  vous  donne  de  la  confiance. 

Je  crois  que  je  p'ais  par  ma  perfonne  ,  difois- 
je  donc  en  moi-même  ,  &  le  fentois  en  même- 
temp5  l'agréable  &c  le  commode  de  cette  façoh 
de  plaire  ;  ce  qui  faifoit  que  j'avois  l'air  aflez 
aifé. 

Cependant  les  plumes  alloient  toujours  mal; 
on  efTayoit  de  les  tailler  ,  on  ne  pouvoit  en  ve- 
nir à  bout ,  Se  tout  en  fe  dépitant ,  on  continuoit 
laconverfation. 

Je  ne  faurois  écrire  avec  cela  ,  me  dit-elle  ;  ne 
pourriez-vous  pas  m'en  tailler  une  ?    . 

Oji-d:\  ,  Ma  lame  ,  lui  dis-^je  ,  je  vais  y  rache'r; 
J'en  prends  donc  une ,  Si  je  la  taille. 

Vous  mariez -vous   cette  nuit?  rcrrit-eKe 
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pendant  que  j'étois  après  cette  plume.  Je  crois 
qu'oui  ,  Madame. 

Eh  ,  dites  moi ,  ajouta-t-elle  en  fouriant ,  Ma- 
demoifelle  Haberd  vous  aime  beaucoup  ,  mon 
garçon ,  je  n'en  doute  pas  ,  &  je  n'en  fuis  point 
furprife;  mais  entre-nous,  l'aimez-vous  un  peu 
aurti  ?  avez-  vous  de  l'amour  pour  elle  ?  là  ,  ce 
que  l'on  appelle  de  l'amour  ;  ce  n'eft  pas  de  l'a- 
initié  que  j'entends ,  car  de  cela  elle  en  mérite 
beaucoup  de  votre  part ,  &  vous  n'êtes  pas  obli- 
gé au  refte  ;  mais  a-t-el!e  quelques  charmes  à  vos 
yeux  ,  toute  âgée  qu'elle  eft  ? 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  d'ufi 
ton  badin  qui  me  didoit  ma  réponfe ,  qui  fem- 
bloit  m'ekciter  à  dire  que  non  ,  &  à  plaifan- 
ter  de  fes  charmes.  Je  fentis  que  je  lui  ferois 
plaifir  de  n'êrre  pas  impatient  de  les  poîTéder^ 
ôc  ma  foi  je  n'eus  pas  la  force  d;  lui  refufer  ce' 
qu'elle  demandoir. 

Efl  fait  d'amour  ,  tout  engagé  qu'on  çft  déjà  , 
U  vanité  de  plaire  ailleurs  vous  rend  l'ame  li 
infidelle  ,  &  vous  donne  en  pareille  occafioiD 
de  li  lâches  complaifances. 

J'eus  donc  la  foiblelfe  de  manquer  d'hon- 
neur Se  de  fincérlté  ici  ;  car  j'aimois  Made- 
moifelle  Haberd  ,  du  moins  je  le  croyois  , 
&  cela  revient  au  même  pour  la  fripponne- 
rie  que  je  fis  alors  ;  &  quand  je  ne  i'aurois 
pas  aimée  ^  les  circonftances  où  je  me  trou- 
vois  avec  elle  ,  les  obligations  que  je  lui  avois  ^ 
&  que  j'a'lols  lui  avoir  ,  tout  n'exigeoic-il  pas 
que  je  diflé  fans  héiiter ,  oui ,  je  l'aime  ^  «Se  dç 
tout  mon  cœur? 
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Je  n'en  fis  pourtant  rien  ,  parce  que  cette 
Dame  ne  vouloit  pas  que  je  l'aimalTe  ,  &c  que 
j'étois  flatté  de  ce  qu'elle  ne  le  vouloit  pas. 

Mais  comme  je  n'étois  pas  de  caradere  à 
être  un  effronté  fripon  ,  que  je  n'étois  même  tout 
au  plus  capable  .l'un  procédé  faux  que  dans  un 
cas  de  cette  nature ,  je  pris  un  milieu  que  je  m'i- 
maginai en  être  un  ,  &  ce  fut  de  me  contenter 
de  fourire  fans  rien  répondre  ,  &  de  mettre  une 
mine  à  la  place  du  mot  qu'on  me  demandoit. 

Oui  ,  oui ,  je  vous  entends  ,  dit  la  Dame  , 
vous  êtes  plus  reconnoiffant  qu'amoureux  :  je 
m'en  doutois  bien  ;  cette  fille-là  n'a  pourtant 
pas  été  défagréable  autrefois. 

Pendant  qu'elle  parloit  j'eiïayols  la  plume 
que  )'avois  taillée  ;  elle  n'aîloit  pas  à  ma  fan- 
taifie  ,  &  j'y  retouchois  pour  allonger  un  en- 
tretien qui  ra'amufoit  beaucoup  ,  &  dont  je  vou- 
lois  voir  la  fin. 

Oui  ,  elle  eft  fort  pafTée  ;  mais  je  penfe 
qu'elle  a  été  affez  jolie  ,  dit  encore  la  Dame 
en  continuant  :&,  comme  dit  fa  fœur  ,  elle 
a  bien  cinquante  ens  ;  il  n'a  pas  tenu  à  moi 
tantôt  qu'elle  ne  fût  de  beaucoup  plus  jeune  ; 
car  je  la  faifois  de  mon  âge  ,  pour  la  rendre  plus 
excufable.  Si  j'avois  pris  le  parti  de  fa  fœur  aî- 
née ,  je  vous  aurois  nui  auprès  du  Préfident;  mais 
je  n'ai  eu  garde. 

-  J'ai  bien  remarqué  ,  lui  dis- je*,  la  protec- 
tion que  vous  m'accordiez  ,  Madame.  Il  eft 
vrai,  reprit-elle  ,  que  je  me  fuis  allez  ouver- 
tement déclarée  :  cette  pauvre  cadette  ,  je  me 
mets  à  la  place  ,  elle  auroit  eu  trop  de  cha- 
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grîn  de  vous  perdre  ,  toute  vieille  qu'elle  eft  ^ 
&c  d'ailleurs  je  vous  veux  du  bien. 

Hélas  !  Madame  ,  repris -je  d'un  air  naïf, 
j'en  dirois  bien  autant  de  vous  ,  fi  je  valois 
la  peine  de  parler.  Eh  ,  pourquoi  non  ,  dit- 
elle  ;  je  ne  néglige  l'amitié  de  perfonne  ,  mon 
cher  enfant ,  fur-tout  de  ceux  qui  font  à  mon 
gré  autant  que  vous  ;  car  vous  me  plaifez  :  je 
ne  fais  ,  mais  vous  m'avez  prévenue  en  vo- 
tre faveur  ;  je  ne  regarde  pas  à  la  condition 
des  gens  ,  moi  ;  je  ne  règle  pas  mon  goût  là- 
deffus. 

Et  quoiqu'elle  gliffàt  ces  dernières  paro- 
les en  femme  qui  prend  les  mots  qui  lui  vien- 
nent ,  &  qui  n'a  pas  à  s'obferver  fur  ce  qu'elle 
penfe  ,  la  force  du  difcours  l'obligea  pourtant  à 
baiffer  les  yeux  ;  car  on  ne  badine  pas  avec  fa 
conicience. 

Cependant  je  ne  favois  plus  que  faire  de  cet- 
te plume  ;  il  étoit  temps  de  l'avoir  rendue  bon* 
ne  ,  ou  de  la  laifTer  là. 

Je  vous  fupplie  ,  lui  dis-je  ,  de  me  conferver 
cette  bonne  volonté  que  vous  me  marquez  , 
Madame  ;  il  ne  fauroit  me  venir  du  bien  d'au- 
cune part ,  que  j'aime  autant  que  la  votre. 

Et  c'éioit  en  lui  rendant  la  plume  que  je  par- 
lois  ainfi.  Elle  la  prit ,  l'efTaya  ,  &  dit  ,  elle  va 
fort  bien  :  vous  écrivez  lifiblement  fans  doute  ? 
AfTez  ,  lui  dis-je.  Cela  fuffit  ,  &  j'ai  envie  ,  re- 
prit-elle ,  de  vous  donner  à  copier  quelque  cho- 
fe  que  je  fouhaiterois  avoir  au  net.  Quand  il 
vous  plaira  ,  Madame  ,  lui  dis-je. 

Là-de|î"us  elle  commença  fa  lettre  à  Made-; 


^S  L   E      P    A   Y    s    A    IT 

jnoifelle  Haberd  ,  &  de  remps  en  temps  îevoîc 
les  veux  fur  moi. 

Votre  père  efl-11  bel  homme?  efl-ce  à  lui 
qut  vous  refltrablez  ,  ou  à  votre  mère  ?  me  dit- 
■elle  après  deux  ou  trois  lignes  d'écrites.  C'eft  à 
ma  mère  ,  Madame  ,  lui  d:s-je. 

Deux  lignes  après  :  votre  hiAoire  avec  cette 
vieille  fille  qui  vous  époufc  efl:  li'.iguliere  ,  ajou- 
ta-t-el!e  comme  par  réflexion  ,  &  en  riant  ;  il 
faut  pourtant  qu'elle  ait  de  bons  yeux  ,  toute 
T€tirée  qu'elle  a  vécu  ,  &  )e  ne  la  plains  pas  ; 
mais  fur -tout  vivez  en  honnjte  homme  avec 
elle  ,  je  vous  y  exhorte  ,  mon  garçon  ,  &c  faites 
"après  de  votre  cœur  ce  qu'il  vous  plaira  ;  car  à 
Votre  âge  on  ne  le  garde  pas. 

Hélas  !  Madame ,  lui  dis-je  ,  à  quoi  me  fer- 
viroit-il  de  le  donner  ?  qui  eil-ce  qui  voudroit 
d'un  villageois  comme  moi? 

Oh  /  reprit-elle  en  fecouant  la  t*te  ,  ce  ne 
feroir  pas  là  la  difficulté.  Vous  ra'excufcrez  , 
Madame  ,  lui  dis-)e  ;  parce  que  ce  ne  feroit  pa's 
rna  pareille  que  j'aimerois  ,  je  ne  m'en  foucierois 
pas;  ce  feroit  quelque  perfonne  qui  feroit  plus 
que  moi  :  il  n'y  a  que  cela  qui  me  feroit  envie. 

Hé  bien  ,  me  dit-elle  ,  c'ell  là  penu^r  à  mer- 
veille ,  ck  je  vous  en  ellimc  davantage  ;  ce  fcnti- 
tnent-là  vous  fied  bien  ;  ne  le  perdez  pas  ,  il 
vous  fait  honneur  ,  &  il  vous  réalTira  ,  ;e  vous 
]e  prédis  :  je  m*y  connois  ,  vous  devez  m'en 
croire  ,  avez  bon  courage  ;  Se  c'éroir  avec  un 
regard  perluafif  qu'elle  me  difoit  cela.  A  propos 
ce  cœur ,  ajouta-t-elîe  ,  êtes-vous  né  un  peu  ten- 
dre ?  c'cfl  la  marque  d'un  bon  caractère. 
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Oh  pardi ,  je  fuis  donc  du  meillenr  cara(51:ere 
eu  monde  ,  repris-je.  Oui-dà  ,  dit-elle  !  ha  ,  ha , 
ha ....  Ce  gros  garçon  ,  il  me  répond  cela  avec 
une  vivacité  tout-à-fait  plaifante  :  eh  ,  parlez- 
moi  franchement?  efl-ce  que  vous  auriez  déjà 
quelque  vue  ?  Aimeriez-vous  aôuellement  quel- 
que perfonne  ? 

Oui ,  lui  dls-je  ,  j'aime  toutes  les  perfonnes  à 
qui  j'ai  obligation  ;  comme  à  vous ,  Madame  , 
que  j'aime  plus  que  toutes  les  autres. 

Prenez  garde  ,  me  dit-elle  ,  je  parle  d'amour, 
&  vous  n'en  avez  pas  pour  cqs  perfonnes  -  là  , 
non  plus  que  pour  moi  ;  fi  vous  nous  aimez  , 
c'eflpar  reconnoilTance  ,  &  non  pas  à  caufe  que 
nous  fommes  aimables. 

Quand  les  perfonnes  font  comme  vous ,  c'efl: 
à  caufe  de  tout ,  lui  repartls-je  ;  mais  ce  n'efl:  pas 
à  moi  à  le  dire.  Oh  !  dites ,  mon  enfant  ,  dites  , 
reprit-elle  ;  je  ne  fuis  ni  forte  ni  ridicule  ,  & 
pourvu  que  vous  foyez  de  bonne  foi ,  je  vous  le 
pardonne. 

Pardi  ,  de  bonne  foi  !  répondls-je  ;  fi  je  ne 
l'étois  pas ,  je  ferois  donc  bien  difficile.  Douce- 
ment pourtant ,  me  dit -elle  en  fe  mettant  le 
doigt  fur  la  bouche  ;  ne  dites  cela  qu'à  mol  au 
moins  ,  car  on  en  riroit  ,  mon  enfant  :  &  d'ail- 
leurs ,  vous  me  brouilleriez  avec  Mademoifelle 
Haberd  ,  fi  elle  le  favoit. 

Je  m'empêcherols  bien  de  le  dire  ,  fi  elle  étolt- 
Ig  ,  repris-je.  Vraiment ,  c'eft  que  ces  vieilles 
font  jaloufes  ,  &  que  le  monde  efl;  méchant  , 
ajouta-t-elle  en  achevant  fa  lettre  ,  &  il  faut 
toujours  fe  taire. 
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Nous  entendîmes  alors  du  bruit  dans  une 
chambre  prochaine. 

N'y  auroit-i!  pas  quelque  domeftique  qui 
nous  e'coute  ,  dit-elle  en  pliant  (a  lettre  ?  J'en 
ferois  fâchée.  Sortons  ;  rendez  ce  biller  à  Made* 
moifelle  Haberd  ;  dites-lui  que  je  fuis  fon  amie  , 
entendez-vous  ;  &  dès  que  vous  ferez  mariés  , 
venez  m'en  informer  ici  où  je  demeure  ;  mon 
Dom  eft  au  bas  du  billet  que  j'ai  écrit  :  mais  ne 
venez  que  fur  le  foir  ,  je  vous  donnerai  ces  pa- 
piers ,  que  vous  copierez  ,  nous  cauferons  fuF 
les  moyens  de  vous  rendre  fervice  dans  la  fuite. 
Allez  ,  mon  cher  enUnt ,  foyez  fage  ,  j'ai  de  bon- 
nes intentions  pour  voms  ,  dit-elle  d'un  ton  plus 
bas ,  avec  douceur  ,  &c  en  me  rendant  la  lettre 
d'une  façon  qui  vouloit  dire  :  je  vous  tends  la 
main  auîTi  ;  du  moins  je  le  compris  de  même: 
de  f)rte  qu'en  recevant  le  billet ,  je  baifai  cette 
main  qui  p.iroiiToir  fe  préfenter  ,  &c  qui  ne  fit 
point  la  crvie.le  ,  malgré  la  vive  &  affeftueufe 
rcconnoiffance  avec  laquelle  je  la  baifois  ôc  cette 
main  étoit  belle. 

Pendant  que  je  la  tenois ,  voilà  encore  ce  qu'il 
ne  tant  point  dire  ,  me  gli(f^i-t-elle  en  me  quit- 
tant. O'i  !  je  fuis  honn'^re  garçon  ,  Madame  ,  lui 
répondis-je  bien  contidemmcnr ,  en  vrai  Payfan 
po  ir  le  coup,  en  homme  qui  convient  de  bonne 
foi  qu'on  ne  le  m  lUraite  pas  ,  &  qui  ne  fait  pas 
vivre  avec  la  pudeur  des  Dames. 

Le  trait  étoit  brutal  ;  elle  rougit  légèrement", 
car  (e  n'étois  pas  digne  qu'elle  en  rou'Mt  beau- 
coup ;  )e  ne  favois  pas  l'innocence  que  je  falfois  : 
ainfi  elle  fe  remit  fur  le  champ,  <Sc  je  vis  que  , 
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toute  réflexion  faite  ,  elle  étoit  bien-aife  de  cette 
grolFiereté  qui  m'etoit  échappée;  c'étoit  une  mar- 
que que  je  comprenois  fes  fentiments;  &  cela 
lui  épargnoit  les  détours  qu'elle  auroit  été  obli- 
gée de  prendre  une  autre  fois  pour  les  dire. 

Nous  nous  quittâmes  donc  :  elle  rentra  dans 
Pappartcment  de  madame  la  Préfidente  ,  moi  je 
me  retirai  plein  d'une  agréable  émotion. 

Efl-ce  que  vous  aviez  deffein  de  l'aimer  ,  me 
direz-vous  ?  Je  n'avois  aucun  defiein  déterminé; 
j  etois  feulement  charmé  de  me  trouver  au  gr§ 
d'une  grande  Dame  :  )'en  péti-lois  d'avance  ,  fans 
favoir  à  quoi  cela  aboutiroit ,  fans  fonger  à  la 
conduite  que  je  devois  tenir. 

De  vous  dire  que  cette  Oame  me  fût  indiffé- 
rente ,  non;  de  vous  dire  que  je  r.iimois  ,  je  ne 
le  crois  pas  non  plus.  Ce  que  je  fentois  pour  elle, 
ne  pouvoit  guère  s'appeller  de  l'amour  ;  car  je 
n'aurois  pas  pris  garde  à  elle  ,  fi  elle  n'avoit  pas 
pris  garde  à  moi  ;  &  de  fes  attentions  même  je 
ne  m'en  ferois  point  foucié  ,  fi  elle  n'avoit  pas 
été  une  perfonne  de  diflinflion. 

Ce  n'étoit  donc  pc>int  elle  que  j'aimois  ,  c'étoit 
fon  rang  qui  étoit  très-grand  par  rapport  à  moi. 

Je  voyois  une  femme  de  condition  ,  d'un  cerr 
tain  air  ,  qui  avoit  apparemment  des  valets  ,  un 
équipage  ,  &  qui  me  trouyoit  aimable ,  qui  me 
permettoit  de  lui  baifer  la  main  ,  Ôc  qui  ne  vou- 
loit  pas  qu'on  le  fût  ;  une  femme  enfin  ,  qui  nous 
tiroit  mon  orgueil  &  moi  du  néant  où  nous  étions 
encore  ;  car  avant  ce  temps-là  ,  m'étois-je  eûimé 
quelque  chofe  ?  Avois-je  fenti  ce  que  c'étoic 
qu'amour-propre  ? 
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>"  Il  eft:  vrai  que  j'allois  époufer  mademoifelle 
Haberd  :  mais  c'étoir  une  petite  bourgeoife  ,  qui 
avoit  débuté  par  me  dire  que  j'étois  autant 
qu'elle  ,  qui  ne  ro'avoit  pas  donné  le  temps  de 
ni*orgueiIilr  de  fa  conquête  ,  &  qu'à  fou  bien 
près  je  regardois  comme  mon  égale. 

N'avois-)e  pas  été  Ton  coulin  ?  Le  moyen  après 
cela  de  voir  une  diftance  fenfible  entr'elle  & 
moi? 

Mais  ici  elle  étoit  énorme  ,  je  ne  la  pouvois 
pas  mefurer  ;  je  nie  perd(/is  en  y  fongeant  :  ce- 
pendant c'étoit  de  cette  diliance-là  qu'on  venoit 
à  moi  ,  ou  que  je  me  trouvois  tout-d*un-coup 
porté  jufqu'à  une  perfonne  qui  n'auroit  pas  feu- 
lement dû  favoir  fi  j'étois  au  monde  :  oh  !  voyez 
s'il  n'y  avoit  pas  là  de  quoi  me  tourner  la  tête, 
de  quoi  me  donner  des  mouvements  approchants 
de  ceux  de  l'amour. 

J'aimois  donc  par  refpe<5i:  &  par  étonnement 
pour  mon  aventure  ,  par  ivrefle  de  vanité  ,  par 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  pir  le  cas  infini  que 
je  faifois  des  appas  de  cette  Dame  ;  car  je  n'avois 
rien  vu  de  fi  beau  qu'elle  ,  à  ce  que  je  m'iraagi- 
nois  alors  :  elle  avoit  pourtant  cinquante  ans  , 
&  je  Pavois  fixée  à  cela  dans  la  chambre  de  la 
Préfidente  ;  mais  je  ne  m'en  rclfouvenois  plus. 
Je  ne  lui  dcfirois  rien  ;  eût-elle  eu  vingt  ans  de 
moins  ,   elle  ne  ra'auroit    pas  paru    en   valoir 
mieux  ;  c'étoit  une  Déelfe  ,  &  les  DéelTes  n'ont 
point  d'âge.  De  forte  que  je   m'en   retournai 
pénétré  de  joie  ,  bouffi  de  gloire  ,  &  plein  de 
m':?   folles    exagérations   fur  le  mérite  de  h 
Pâme.  | 
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Il  ne  me  vint  pas  un  moment  en  penfe'e  que 
mes  fentiments  fiffent  tort  à  ceux  que  je  de-« 
vois  à  mademoifelle  Haberd  ;  rien  dans  mon 
efpric  n'avoit  changé  pour  elle  ,  &  j'allois  ]a 
revoir  auifi  tendrement  qu'à  l'ordinaire  :  j'étois 
ravi  d'époufer  l'une  ,  ôc  de  plaire  à  l'autre  ,  &c 
on  fent  fort  bien  deux  plailirs  à  la  tois. 

Mais  avant  que  de  me  mettre  en  chemin  pour 
retourner  chez  ma  future  ,  j'aurois  du  faire  Je 
portrait  de  cette  Déeffe  que  je  venois  de  quitter; 
mettons-le  ici ,  il  ne  fera  pas  long. 

Vous  favez  fon  âge,  je  vous  ai  dit  qu'elle, 
étoit  bien  faite  ,  &c  ce  n'ell  pas  alTez  dire  ;  j'ai 
vu  peu  de  femmes  d'une  taille  aufTi  noble  ,  &c 
d'un  aulFi  grand  air. 

Celle-ci  fe  mettoit  toujours  d'une  manière 
modefte  ,  d'une  manière  pourtant  qui  n'ôtoit 
rien  à  ce  qui  lui  reftoit  d'agréments  naturels. 

Une  femme  auroit  pu  fe  mettre  comme  cela 
pour  plaire  ,  fans  être  accufée  de  fonger  à  plai- 
re :  je  dis  une  femme  intérieurement  coquette; 
car  il  falloit  Têtre  pour  tirer  parti  de  cette  pa- 
rure-là ;  il  y  avoit  de  petits  reiforts  fecrets  à  y 
faire  jouer  pour  la  rendre  aufli  gracieufe  que 
décente  ,  &  peut-être  plus  piquante  que  l'ajufte- 
ment  le  plus  déclaré. 

C'étoient  de  belles  mains  &  de  beaux  bras 
fous  du  linge  uni  :  on  les  en  remarque  raieuX: 
là-defibus ,  cela  les  rend  plus  fenlibîes. 

C'étoit  un  vifage  un  peu  ancien  ,  mais  encore 
beau  ,  qui  auroit  paru  vieux  avec  une  cornette 
de  prix  ,  qui  ne  paroiifoit  qu'aimable  avec; 
une   cornette    toute  limple,    C'efl  le    négiij 
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ger  trop  que  de  l'orner  fi  peu  ,  avoit-on  envîe 
de  dire.       , 

C'étoit  une  gorge  bien  faite  (  il  ne  faut  pas  ou- 
blier cet  arricle-là  ,  qui  eft  prefque  auffi  conli- 
dérable  que  le  vifage  dans  une  femme  :  )  gorge 
tort  blanche  ,  fort  enveloppée;  mais  dont  l'en- 
veloppe le  diirangeoit  quelquefois  par  un  gefte 
qui  en  faifoit  paroître  la  blancheur  ;  &  le  peu 
qu'on  voyolt  alors  en  donnoit  la  meilleure  idée 
du  monde. 

C'étoient  de  grands  yeux  noirs  ,  qu'on  rendoit 
fages  &c  fericux  ,  malgré  qu'ils  en  enflent  ; 
car  foncièrement  ils  éroient  vifs  ,  tendres  2c 
amoureux. 

Je  ne  les  définirai  pas  en  entier  :  il  y  auroit 
tant  à  parler  de  ces  yeux-  là  ;  l'art  y  mettoit 
tant  de  chofes  ,  la  nature  y  en  mettoit  tant 
d'autres  ,  que  ce  ne  feroit  jamais  fait,  lî  on  en 
vouloit  tout  dire  ,  &  peut-être  qu'on  n'en  vien- 
droit  pas  à  bout.  Eit-ce  qu'on  peut  dire  tout  ce 
qu'on  <ent  ?  Ceux  qui  le  croient  ne  Tentent  guè- 
re ,  ôc  ne  voient  apparemment  que  la  moitié  de 
ce  qu*on  peut  voir. 

Venons  à  la  phyfionomie  que  compofoit  le 
tGUt  enfemble. 

\  Au  premier  coup  d*osil  on  eût  dit  de  celle  qui 
Ja  portoit  ,  voilà  une  perfonne  bien  grave  «Se 
bien  pofée. 

Au  premier  coup  d'œil  ,  voilà  une  perfonne; 
qui  a  acquis  cet  air  de  fagcffe  &  de  gravité  :  elle 
ne  l'avoit  pas.  Cette  perfonne -là  eit  -  elle  ver- 
tLieufe  ?  la  phyfionomie  difoit  :  oui ,  mais  il  lui 
Çfl  coûte  ;  elle  fe  gouverne  mieux  qu'elle  n'eft 
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foiTvent  tentée  de  !e  taire  :  elle  fe  refufe  au  plai- 
lir ,  mais  elle  l'aime  ;  gare  qu'elle  n^y  cède.  Voi- 
là pour  les  mœurs. 

Quant  à  refprit ,  on  la  foupçonnoit  d'en  avoir 
beaucoup  ,  &  on  foupçonnoit  juite  :  je  ne  l'ai 
pas  affez  connue  pour  en  dire  davantage  là- 
defiiis. 

A  l'e'gard  du  caraftere  ,  il  me  feroit  difficile 
de  le  définir  aufTi  :  ce  que  je  vais  en  rapporter 
va  pourtant  en  donner  une  idée  afiez  étendue 
&  aflez  finguliere. 

Ceft  qu'elle  n'aimoit  perfonne  ,  qu'elle  vou- 
loit  pourtant  plus  de  mal  à  fon  prochain  qu'elle 
ne  lui  en  faifoit  diredemenr. 

L'honneur  de  pafier  pour  bonne  l'empê- 
choit  de  fe  montrer  méchante  ;  mais  elle  avoit 
l'adrefTe  d'exciter  la  malignité  des  autres  ,  & 
cela  tenoit  lieu  d'exercice  à  la  fîenne. 

Par-tout  où  elle  fe  trouvoit  ,  la  converfation 
n'étoit  que  médifante  ,  &  c'étoit  elle  qui  mettoit 
les  autres  dans  cette  humeur-îà  ,  foit  en  louant , 
foit  en  défendant  quelqu'un  mal  cà  propos  ;  enfin, 
par  une  infinité  de  rubriques ,  en  apparence  toutes 
obligeantes  pour  ceux  qu'el'ie  vous  donnoit  à 
déchirer ,  &  puis  pendant  qu'on  les  mettoit  en 
pièces  ,  c'étoient  des  exclamations  charitables", 
&  en  même-temps  encourageantes.  Mais  qui 
me  dites -vous  là?  Ne  vous  trempez  -  vous 
point?  Cela  eft-i  J  poffible  ?  De  façon  qu'elle  fe 
retiroit  toujours  innocente  des  crimes  qu'elle 
faifoit  commettre  ,  (  j'appelle  ainfi  tout  ce  que 
eft  fatyre  ;  )  &  toujours  protedrice  des  gens 
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qu'elle  perdoit  de  répucation  par  la  bouche  dey 
autres. 

Et  ce  qui  efl  de  plaifant ,  c'efl  que  cette  fem- 
me ,  telle  que  je  vous  la  peins  ,  ne  favoit  pas 
qu^elle  avoit  l'ame  fi  méchante  ;  le  fond  de  ion 
cœur  lui  écbappoit ,  fon  adrefle  la  trompoit,  elle 
s'y  attrapoit  elle-même,  ôc  parce  qu'elle  fei- 
gnoit  d'être  bonne,  elle  croyoit  l'être  en  effet. 

Telle  e'toit  donc  la  Dame  d'auprès  de  qui 
je  fortpis  ;  je  vous  la  peins  d'après  ce  que  j'en- 
tendis dire  d'elle  dans  les  fuites  ,  d'après  le  peu 
de  commerce  que  nous  eûmes  enlemble  ,  & 
(d'après  les  réflexions  que  j'ai  faites  depuis. 

Il  y  avoit  huit  ou  dix  ans  qu'elle  étoit  veuve  ; 
Ton  mari  ,  à  ce  qu'on  difoit  ,  n'étoit  pas  mort 
content  d'elle  :  il  l'avoit  accufée  de  quelque  ir- 
régularité de  conduite  ;  &  pour  prouver  qu'il 
avoit  eu  tort ,  elle  s'étoit ,  depuis  fon  veuva- 
ge ,  jettée  dans  une  dévotion  qui  l'avoit  écar- 
tée du  monde  ,  ik  qu'elle  avoit  foutenue  ,  tant 
par  fierté  que  par  habitude  ,  &  par  la  raifon  de 
l'indécence  qu'il  y  auroit  eu  à  reparoître  fur  la 
fcene  avec  des  appas  qu'on  n'y  connoifibit  plus  , 
que  le  temps  avoit  un  peu  ufés  ,  &:  que  la  re- 
traite même  auroit  llétris  ;  car  elle  fait  cet 
effet  -  là  fur  les  pen'oiincs  qui  en  fortent  La 
retraite  ,  fur-tout  la  chrétienne  ,  ne  iied  bien 
qu'à  ceux  qui  y  demeure;it ,  &  jamais  on  n'en 
rapporta  un  vifage  à  la  mode  :  il  en  devient 
toujours  ou  ridicule  ou  fcandalcux. 

Je  rctournois  donc  chez  mademoilclîc  Ha- 
berd  ,  i)]a  future  y  ôc  je  doublois  joytufement 
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les  pas  pour  y  arriver  plutôt,  quand  un  grand 
embarras  de  carrofTes  &  de  charrettes  m'arrêta 
à  l'entrte  d'une  rue  :  je  ne  voulus  pas  m'y  en- 
gager de  peur  d'être  blefle  ,  &c  en  attendant  que 
rembarras  tût  fini ,  j'entrai  dans  une  allée  ,  où  , 
pour  pafler  le  temps  ,  je  me  mis  à  lire  la  let- 
tre que  madame  de  Ferval  (  c'eft  ainfi  que  je 
nommerai  la  Dame  dont  je  viens  de  parler  ) 
m'avoit  donne'e  pour  mademoifelle  Haberd  ,  &: 
qui  n'étoit  pas  cachetée. 

J'en  lifois  à  peine  les  premiers  mots ,  qu*un 
homme  defcendu  de  l'efcalier  qui  étoit  au  fond 
de  l'allée ,  la  traverfa  en  fuyant  à  toutes  jambes, 
me  froiffa  en  palfant  ,  laifla  tomber  ,  à  mes 
pieds  une  épée  nue  qu'il  tenoit ,  &c  fe  fauva  en 
fermant  fur  moi  la  porte  de  la  rue. 

Me  voilà  donc  enfermé  dans  cette  allée ,  non 
fans  quelqu'émotionde  ce  que  je  venois  de  voir. 

Mon  premier  foin  fut  de  me  hâter  d'aller  à 
la  porte  pour  la  r'ouvrir-;  mais  j'y  tâchai  en 
vain  ,  je  ne  pus  en  venir  à  bout. 

D'un  autre  côté,  j'entendois  du  bruit  au  haut 
de  l'efcalier.  L'allée  étoit  afPez  obfcure  ,  cela 
m'inquiéta. 

Et  comme ,  en  pareil  cas  ,  tous  nos  mouve- 
ments tendent  machinalement  à  notre  confer- 
vation  ,  que  je  n'avois  ni  verge  ni  bâton,  je 
me  mis  à  ramalfer  cette  épée  ,  fans  trop  favolr 
ce  que  je  faifois. 

Le  bruit  d'en  haut  redoubloit  ;  il  me  fem- 
bloit  même  entendre  des  cris  comme  venant 
d'une  fenêtre  de  la  maifon  fur  la  rue  ,  &  je  ne 
me  trompois  pas.   Je  démêlai    qu'on  crioic  , 
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arrête  ,  arrête  ;  &  à  tout  haHird  je  tenois  toujours 
cette  e'pée  nue  d'une  nvain ,  pendant  que  de  l'autre 
je  tâchois  encore  d'ouvrir  cette  miférable  porte  , 
qu'à  la  fin  j'ouvris  ,  fans  fonger  à  lâcher  l'épée. 
Mais  je  n'en  his  pas  mieux  ;  toute  une  popu- 
lace s'y  étoit  ailemblée  ,  qui  ,  en  me  voyant 
avec  l'air  nfiarc  que  j'avois  ,  Se  cette  épe'e  nue 
que  je  tenois  ,  ne  douta  point  que  ne  tufle  ou 
un  aflaHin  ou  un  voleur. 

Je  voulus  m'échapper ,  mais  il  me  fut  impof- 
fible  ,  6c  les  eîTorts  que  je  fis  pour  cela  ne  fervi- 
rent  qu'à  rendre  contre  moi  les  foupçons  en- 
core plus  violents. 

En  même-temps  voilà  des  Archefs  ou  des 
Sergents  accourus  d'une  barrière  prochaine  , 
qui  percent  la  foule  ,  m'arrachent  l'épée  que  je 
tenois ,  &  qui  me  faififfent. 

Je  veux  crier,  dire  mes  raifons  ;  mais  le  bruit 
^  le  tumulte  empêchent  qu'on  ne  m'entende  , 
&:  malgré  ma  réli'ïance  ,  qui  n'étoit  pas  de  trop 
bon  fcns  ,  on  m'entraîne  dans  la  maifon  ,  on 
me  fait  monter  l'efcalier  ,  &  j'entre  avec  les 
Archers  qui  me  mènent  ,  &  quelques  voifins 
qui  nous  fuivent  ,  dans  un  petit  appartement  où 
nous  trouvons  une  jeune  Dame  couchée  à  terre  , 
extrêmement  bleffée,  évanouie  ,  &:  qu'une  tem- 
me  âgée  tàcholt  d'appuyer  conrre  un  fauteuil. 

Vis-à-vis  d'elle  étoit  un  jeune  homme  fort 
ÎDÏen  mis ,  blelfé  auiii ,  renverfé  fur  un  fopha  , 
&  qui  ,  en  perdant  fon  fang  ,  demandoit  du 
fecours  pour  la  jeune  Dame  en  queftion  ,  pen- 
dant que  la  vieille  femme  &  une  efpece  de  fer-  ■ 
yante  pouiloienc  les  liaucs  cris. 
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Eh  vite,  MeiTieiirs ,  vite  un  Chirurgien  ,  dit 
îe  jenne  homme  à  ceux  qui  me  tenoient;  qu'on 
fe  hâte  de  la  fecourir  ,  elle  fe  meurt  :  peut-être 
la  fauvera-t-on  ;  (  il  parlolt  de  la  jeune  Dame.) 

Le  Chirurgien  n'étoit  pas  loin  ;  il  en  deraeu- 
roit  un  vis-à-vis  la  maifon  ,  qu'on  appella  de 
la  fenêtre  ,  tk  qui  monta  fur  le  champ  5  il  vint 
auffi  un  Commiffalre, 

Et  comme  je  parlois  beaucoup  ,  que  je  pro- 
teflois  n'avoir  point  de  part  à  cette  aventure  , 
&  qu*il  e'toit  injufte  de  me  retenir  ,  on  m'en- 
traîna dans  un  petit  cabinet  voilin  ,  où  j'atten- 
dis qu'on  eût  vifité  les  bleffures  de  la  Dame  &c 
du  jeune  homme. 

La  Dame  qui  étoit  évanoui^  revint  à  elle  , 
èc  quand  on  eut  mis  ordre  à  tout  ,  on  me  ra- 
mena du  cabinet  où  j'étois  dans  leur  chambre. 

Connoiffez-vous  ce  jeune  homme  ?  leur  die 
un  de  mes  Archers.  Examinez-le  :  nous  l'avons 
trouvé  dans  l'allée  dont  la  porte  étoît  fermée 
fur  lui ,  Se  qu'il  a  ouverte  en  tenant  à  la  main 
cette  épée  que  vous  voyez.  Elle  eft  encore  toute 
fanglante  ,  s'écria  là-deffus  quelqu'autre  qui 
l'examina  ,  &  voilà  fans  doute  un  de  ceux  qui 
vous  ont  bleffée. 

Non  ,  MefTieurs  ,  répondit  le  jeune  homme 
d'une  voix  très  -  foible  ;  nous  ne  connoifîbr.s 
point  cet  homme  ,  ce  n'eft  pas  lui  qui  nous 
a  mis  dans  l'état  où  nous  fommes  :  mais  nous 
connoiffons  notre  aflalfin  ;  c'efl  un  nommé 
tel ....  (  il  dit  un  nom  dont  je  ne  me  reflou- 
viens  plus;  mais  puifque  celui-ci  étoit  dans 
la  maifon  ,  6c   que   vous  l'y    avez  faifi  avec 
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cette  épée  encore  teinte  de  notre  fang  ,  peut- 
être  celui  qui  nous  a  afîalfiné  l'avoit  -  il  pris 
pour  le  foutenir  en  cas  de  befoin  ;  Se  il  faut 
toujours  l'arrêrer. 

Miférable,  me  dit  à  Ton  tour  la  jeune  Dame  , 
fans  me  donner  le  temps  de  repondre  ,  qu'ell 
devenu  celui  dont  tu  es  fans  doure  le  complice? 
Helas  !  PïîefTieurs  ,  il  vous  eft  échappé  !  Elle 
n'eut  pas  la  torce  d'aller  plus  loin  :  elle  étoit 
bleflee  à  mort ,  «Se  ne  pouvoir  pas  en  revenir. 

Je  crus  alors  pouvoir  parler  ;  mais  à  peine 
commençois- je  à  m'expliquer  ,  que  l'Archer 
qui  avoit  le  premier  pris  la  parole  ,  m'inter- 
rorapant  : 

Ce  n'ert  pas  ici  que  ta  dois  te  juftiîier»  me 
dit-il  ;  marche  :  &  fur  le  champ  on  me  traîne 
en  bas  ,  où  je  reftai  jufqu'à  l'arrivée  d'un  fia- 
cre qu'on  éroit  allé  chercher ,  &:  dans  lequel 
on  me  mena  en  prifon. 

L'endroit  où  je  fus  mis  n'étoit  pas  tout-à- 
fait  un  cachot;  mais  il  ne  s'en  falloir  guère. 

Heureufement  celui  qui  m'enferma  ,  tout 
Geôlier  qu'il  étoir ,  n'avoir  point  la  raine  impi- 
toyable, il  ne  m'efiraya  point  :  &  c<imme  ,en  de 
pareils  moments ,  on  s'accroche  à  tout  ,&  qu'un 
vifage  un  peu  moins  féroce  que  les  autres , 
vous  paroît  le  vifa<!;e  d'un  bon  homme  :  Mon- 
lieur ,  dis-je  à  ce  Gi;olier  ,  en  lui  mettant  dans 
la  main  quelques-unes  de  ces  pièces  d'or  que 
m'avoit  donné  mademoifelle  Haberd  ,  qu'il  ne 
refufa  point  ,  qui  l'engagèrent  à  m'écouter , 
&c  que  j'avois  confervées  ,  quoiqu'on  m'eût 
fait  quitter  tout  ce  que  j'avois ,  parce  que  de 
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ma  poclie  ,  qui  fc  trouva  percée  ,  elles  àvolenr, 
en  bon  Français ,  coulé  plus  bas  ,  il  ne  m'é- 
toit  refté  que  mon  billet  que  j'avois  mis  dans 
mon  fein  ,  après  l'avoir  tenu  long-temps  chif- 
fonné dans  ma  main. 

Hélas  !  Monfieur  ,  lui  dis -je  donc  ,  vous 
qui  êtes  libre  d'aller  &  de  venir  ,  rendez-moi 
un  fervice  :  je  ne  fuis  coupable  de  rien,  vous 
le  verrez  ;  ce  n'efl  ici  qu'un  malheur  qui  m'eft 
arrivé.  Je  fors  de  chez  Moalieur  le  Préfident  de... 
&  une  Dame  qui  eft  fi  parente  m'a  remis  un 
billet  pour  le  porter  chez  une  nommée  made- 
moifelle  Haberd  ,  qui  demeure  en  telle  rue  6c 
en  tel  endroit  ;  &  comme  je  ne  faurois  le 
rendre  ,  je  vous  le  remets  h  vous  :  ayez  la 
bonté  de  le  porter  ,  ou  de  l'envoyer  chez  cette 
Demoifelle  ,  «Se  de  lui  dire  en  même -temps  où 
je  fuis  :  tenez  ,  ajoutai  -  je  en  tirant  encore 
quelques  pièces  ,  voilà  de  quoi  payer  le  mef- 
(lige  s'il  le  faut  ;  &  ce  n'efl:  rien  que  tout  cela  , 
vous  ferez  bien  autrement  récompenfé  ,  quand 
on  me  retirera  d'ici. 

Attendez,  me  dit-il  ,  en  tirant  un  petit 
crayon;  n'eft-ce  pas  chez  midemoifelle  Ha- 
berd que  vous  dites ,  en  telle  rue  ?  Oui  ,  Mon- 
fieur,  répondis-je;  mettez  auifi  que  c'eft  dans 
la  maifon  de  madame  d'Alain  la  veuve. 

Bon  ,  repric-il  ,  dormez  en  repos  ,  j'ai  à  for- 
tir  ,  &  dans  une  heure  au  plus  tard  votre  affai- 
re fera  faite. 

Il  me  laiffa  brufquement  après  cqs  mots  , 
&  je  reftai  pleurant  entre  mes  quatre  murail- 
les j  mais  avec- plus  de  coniiernation  que  d'é- 
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pouvante  :  ou  fi  j'avois  peur  ,  c'était  par  un 
effet  de  Témotion  que  m'avoit  ca'jfe  nun  ac- 
cident ;  car  je  ne  fongeai  point  à  craindre  pour 
ma  vie. 

En  de  pareilles  occafions  nous  fomracs  d'a- 
bord iaifis  des  mouvements  que  nous  méritons 
d'avoir  ;  notre  ame  ,  pour  ainli  dire  ,  fe  tait 
juftice.  Un  innocent  en  eft  quitte  pour  fou- 
pirer  ,  &:  un  coupable  tremble  :  l'un  ell  affligé  , 
Pp.utre  ell  inquiet. 

Je  n'étois  donc  qu'affligé  ,  je  méritois  de 
n'être  q.ie  cela  :  quel  délabre  ,  dilbis-je  en  moi- 
même  !  ah  !  la  maudite  rue  avec  (es  embar- 
ras !  qu'avols-je  affaire  dans  cette  miferable 
allée  !  c'eft  bien  le  diable  qui  m'y  a  pouffé 
quand  j"v  fuis  entré. 

Et  puis  mes  larmes  couloient  :  eh  ,  moa 
Dieu  !  où  en  fuis -je  !  eh  ,  mon  Dieu  !  tirez-moi 
d  ici ,  dilois-je  après.  Voilà  du  méchantes  ^ens 
que  cette  demoilclle  Haberd  l'ainée  îk  monheur 
Doucin  ;  quel  chagrin  ils  me  donnent  avec  leur 
Prétident  où  il  a  fallu  que  j'aille  :  &  puis  de 
foupirer  ,  puis  de  pleurer  ,  puis  de  me  taire 
&  de  parler.  Mon  pauvre  père  ne  fe  doute 
pas  que  je  fuis  en  prifon  le  jour  de  ma  noce  , 
reprenois-je  ,  &  cette  chère  mademoilelle  Ha- 
berd qu:  m'attend  ,  ne  fommes-nous  pas  bien 
en  chemin  de  nous  revoir  ? 

Toutes  ces  conîidérations  m'abymoient  de 
douleur  ;  à  la  fin  pourtant  ,  d'autres  réflexions 
vinrent  à  mon  fecours  ;  il  ne  taut  point  me 
dclcfperer ,  difois-je.  Dieu  ne  me  délaiffera  pas. 
Si  ce  Geôlier  rend  ma  lettre  à  mademoifelle 
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Haberd  ,  &  qu'il  lui  apprenne  mon  malheur  , 
elle  ne  manquera  pas  de  travailler  à  ma  déli- 
vrance. 

Et  j'avois  raifon  de  refpcrer  ,  comme  on  le 
verra.  Le  Geôlier  ne  me  trompa  point,  La  lettre 
de  madame  de  Fcrval  fut  portée  une  ou  deux 
heures  après  à  ma  future  ;  ce  fut  lui-même  qui 
en  fut  le  porteur  ,  &  qui  l'inflruifit  de  l'endroit 
où  j'étois  :  il  vint  me  le  dire  à  fon  retour  , 
.en  m'apportant  quelque  nourriture  qui  ne  me 
tenta  point. 

Bon  courage  ,  me  dit-il  ,  j'ai  donné  votre 
lettre  à  la  Uemoifelle  ;  je  lui  ai  dit  que  vous 
étiez  en  prifon  ,  &  quand  elle  l'a  fu  ,  elle  s'eft 
tout-d'un-coup  évanouie;  adieu,  C'étoitbien  là 
un  fiyle  de  Geôlier  ,  comme  vous  voyez. 

Eh  !  un  moment,  lui  criai-je,  en  l'arrêtant; 
y  avoit-il  quelqu'un  pour  la  fecourir  au  moins  ? 

Oh  qu'oui  ,  me  dit-il  ;  ce  ne  fera  rien  .que 
cela  ;  il  y  avoit  deux  perfonncs  avec  elle.  Eh  ! 
ne  vous  a-t-elle  rien  dit  ?  reprls-]c  encore?  Eli 
pardi  ,  non  ,  me  répondit-il  ,  puifqu'cllc  avoit 
perdu  la  parole  :  mangez  toujours  en  attendant 
mieux, 

3e  ne  faMrois  ,  lui  dis -je  ;  je  n'ai  que  foi^f , 
&c  j'aurois  befoin  d'un  peu  de  vin  ,  n'y  auroit- 
il  pas  moyen  d'en  avoir  ?  ()ui-dà  ,  reprit- il; 
donne/.  ,  je  vous  en  ferai  venir. 

Après  tout  l'argent  qu'il  avoit  eu  de  moi , 
en  tout  autre  lieu  que  celui  o'i  je  me  trouvois, 
le  mot  de  donner  avroit  été  ingrat  Se  malhon- 
nête ;  mais  en  prifon  ,  c'etoit  moi  qui  avois 
tort,  &c  qui  manquais  de  favoir  vivre. 
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Hélas  !  lui  dis-je  ,  excufez-moi  ,  j'oiiblioîs 
de  rargenc  ,  &c  je  tire  encore  un  louis  d'or  : 
je  n'avois  pas  d'autre  monnoie. 

Voulez-vous  ,  me  répondit-il  en  s'en  allant , 
qu'au  lieu  de  vous  rendre  votre  refie ,  je  vous 
fournifle  de  vin  tant  que  cela  durera  ?  Vous  au^ 
rez  bien  le  loKir  de  le  boire. 

Comme  il  vous  plaira,  dis-je  humblement , 
&  le  cœur  ferré  de  me  voir  en  commerce  avec 
ce  nouveau  genre  d'hommes ,  qu'il  talloic  remer- 
cier du  bien  qu'on  leur  taifoit. 

Ce  vin  arriva  tort  à  propos  ;  car  j'allols 
tomber  en  toiblefle  quand  on  me  l'apporl-a  ; 
mais  il  me  remit  ,  &  je  ne  me  fentis  plus  pour 
tout  mal  qu'une  extrême  impatience  de  voir  ce 
que  produiroit  la  nouvelle  dont  j'avois  fait  in- 
former la  fecourable  mademoifelle  Haberd. 

Quelquefois  fon  évanouiflement  ra'inquiétoit 
un  peu  ,  je  craignois  qu'il  ne  la  mît  hors  d'état 
d'agir  elle-même  ,  &c  je  m'en  Hois  plus  à  elle 
qu'à  tous  les  amis  qu'elle  auroit  pu  employer 
pour  moi. 

D'un  autre  côté  ,  cet  évanouiifcment  m'étoit 
un  garant  de  fa  tendrelfe  ,  &c  de  la  \îtefic  avee 
laquelle  elle  viendroit  à  mon  fccnurs. 

Trois  heures  s'étoient  déjà  paflces  depuis 
qu'on  m'avoit  apporté  du  vin  ,  quand  on  vint 
nie  dire  que  deux  perfonncs  me  dcmandoient 
en  bas  ;  qu'elles  ne  monteroient  point  ,  &:  que 
je  pouvois  defcendrc. 

Le  cœur  m'en  battit  de  joie  :  je  fuivis  h 
Geôlier  ,  qui  me  mena  dans  une  cliarabre  ,  où 
en  entrant  je  fus  accueilli  par  mademoifellt 
Haberd ,  qui  m'en-bralfa  iondant  en  larmes. 
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A  côté  d'elle  étoit  un  homme  vttu  de  noir  , 
que  je  ne  connoifTois  pas. 

Eh  !  monlieur  de  la  Valle'e ,  mon  cher  en- 
fant ,  par  quel  hafatd  etes-vous  donc  ici  ?  s'é- 
cria-t-elle.  Je  l'embralfe  :  Monlieur ,  n'en  Ibyez 
point  furpris  ,  nous  devions  ctre  mariés  au- 
jourd'hui ,  dit-elle  à  celui  qui  l'accorapagnoir  ; 
.  &  puis  revenant  à  moi  ,  que  vous  eil-il  donc 
arrivé  ?  de  quoi  s'agit-il  ? 

Je  ne  répondis  pas  fur  le  chnmp  :  attendri 
par  l'accueil  de  mademoifelîe  Haberd  ,  il  fallac 
me  hiiiler  le  temps  de  pleurer  à  mon  tour. 

Hélas  !  dis- je  à  la  fin  ,    c^eil:  une  furieufe 

.  hiiloirc  que  la  mienne  !  Imaginez-vous  que  c'efc 

^une  allée  qui  eft  caufe  que  je  fuis  ici  ;  pendant 

-  que  j'y  étois  on  en  a  fermé  la  porte  :  il  y  avoit 

deux  meurtres  de  faits  en  haut ,  on  a  cru  que 

j'y  avois  part  ,  &  tout  de  fuite  me  voilà. 

Comment  !  part  à  deux  meurtres  pour  être 
entré  dans  une  allée  !  me  répondit-elle.   Eh  ! 
mon  eriant ,  qu'eft-ce  que  cela  lignifie  ?  expli- 
quez-vous :  eh  !  qui  elVce  qui  a  tué  ?  je  n'en 
:.  fais  rien  ,  repris-je  ;  je  n'ai  vu  que  l'epée  que 
■  j'ai  par  mégarde  ramaffée  dans  l'allée. 

Ceci  à  l'air  grave  ,  dit  alors  l'homme  vt- 
tu de  noir  ;  ce  que  vous  nous  rapportez  ne 
fauroit  nous  mettre  au  fait  ;  aileyons-nous  ,  !k 
contez-nous  la  chofe  comm^e  elle  eil  :  qu'efl-ce 
,quec'eft  que  cette  allée  à  laquelle  nous  n'en- 
tendons rien  ? 

Voici ,  lui  dis-je  ,  comme  le  tout  s'eli  paiïé; 
&  là-de(fus  je  comnienyai  mon  réel''  par  ma  for- 
tie  de  chez  le  Prélident  j  de  là  j'en  vins  à  i'em- 
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barras  qui  m'avolt  arrêté  ,  à  cette  alle'e  dont  Je 
parlois  à  cet  inconnu  ,  qui  m'y  avoit  renfermé 
en  s'enfuyant  ,  à  cette  épée  qu'il  avoit  laifle 
tomber ,  que  j'avois  prife  ;  enfin  ,  à  tout  le  refte 
de  l'aventure. 

Je  ne  connois,  lui  dis-je  ^  ni  le  tueur  ni  les 
tués  ,  qui  n'étoient  pas  encore  morts  quand  on 
m'a  préfenté  à  eux  ,  &  ils  ont  confeflé  qu'ils  ne 
me  connoilloient  point  non  plus  :  c'ett;  là  tout 
ce  que  je  fais  moi-même  du  fujet  pour  lequel 
on  m'emprifonne. 

Tout  le  corps  me  frémit  ,  dit  mademoifelle 
Hab^rd  :  eh  quoi  !  on  n'a  donc  pas  voulu  en- 
tendre raifon  ?  dès  que  les  blelfés  ne  vous  con- 
roifTent  pas  ,  qu'ont-ils  à  vous  dire  ?  Que  je 
fuis  peuL-être  le  camarade  du  méchant  homme 
qui  les  a  mis  à  mort  ,  &  dont  je  n'ai  jamais 
vu  que  le  dos ,  répondis-je. 

Cette  épée  fanglante  avec  laquelle  on  vous 
a  faifi  ,  dit  l'habillé  de  noir  ,  efl:  un  article  fâ- 
cheux :  cela  embarrafle  ;  mais  votre  récit  me 
fait  faire  une  réflexion. 

î»^ou3  avons  entendu  dire  là-bas  que  de- 
puis trois  ou  quatre  heures  ,  on  a  amené  un 
prifonnier  ,  qui  a,  dit-on  ,  poignardé  deux  per- 
fonnes  dans  la  rue  dont  vous  nous  parlez  ^  ce 
pourroit  bien  être  là  l'homme  qui  a  traverfé 
cette  allée  où  vous  étiez.  Attendez  ici  tous 
deux  ,  je  vais  tacher  de  favoir  plus  particu- 
lièrement de  quoi  il  efl  queflion  ,  peut-être 
m'inflruira-t-on. 

Il  nous  quitta  là-defTus.  Mon  pauvre  garçon  , 
me  dit   mademoifeile  Haberd  ,    quand  il  fuE 
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parti  ,  en  quel  état  eft-ce  que  je  te  retrouve  ? 
j'en  ai  pris  un  faififTement  qui  me  tient  encore 
&c  qui  m'étouffe  ;  j'ai  cru  que  ce  feroit  aujour- 
d'hui le  dernier  jour  de  ma  vie.  Eh  !  mon  en- 
fant ,  quand  tu  as  vu  cet  embarras ,  que  ne  pre- 
nois-tu  par  une  autre  rue? 

Eh  î  mon  aimable  coufine  ,  lui  dis-je  ,  c'é- 
toit  pour  jouir  plutôt  de  votre  vue  que  je 
voulois  aller  par  le  plus  droit  chemin  ;  qui 
efl-ce  qui  va  penfer  qu'une  rue  ell:  fi  fatale  ?  on 
marche  ,  on  eft  impatient ,  on  aime  une  perfon- 
ne  qu'on  va  trouver,  &  on  prend  fon  plus  court, 
cela  eft  naturel. 

Je  lui  baignois  les  mains  de  pleurs  en  lui  te- 
nant ce  difcours  ,  &  elle  en  verfoit  tant  qu'elle 
pou  voit  aufli. 

Qui  efl:  cet  homme  que  vous  avez  amené 
avec  vous  ,  lui  dis-je  ,  &  d*oij  venez- vous  , 
coufine  ?  Hélas  !  me  dit-elle  ,  je  n'ai  fait  que 
courir  depuis  la  lettre  que  tu  m'as  envoyée  ; 
Madame  de  FervaJ  m'y  faifoit  tant  d'honnête- 
tés ,  tant  d'offres  de  fervices  ,  que  j'ai  d'abord 
fongé  à  m'adrefler  à  elle  pour  la  prier  de  nous 
fecourir.  C'eft  une  bonne  Dame  ,  elle  n'en  au- 
roit  pas  mieux  agi  quand  ç'auroit  été  peur  fon 
fils  ;  je  W.'ï  vue  prefque  auffi  iâchée  que  jePé- 
tois.  Ne  vous  cliagrinez  point ,  m'a-t-elle  dit  , 
ce  ne  fera  rien  ;  nous  avons  des  amis  ,  je  le 
tirerai  de  Là  ;  reftez  chez  moi  ,  je  vais  parler 
à  M.  le  Préfident. 

Et  fans  perdre  de  temps  elle  m'a  quittée  ,  & 
un  moment  après  elle  cil  revenue  avec  un  bil- 
let du  Préfident  pour  Monfieur  de...,,,.  (  c'était 
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un  iks  principaux  Magiflrats  pour  les  affaires 
de  l'efpece  de  la  mienne.  )  J'ai  pris  le  billet  , 
■  je  l'ai  porté  fur  le  champ  chez  ce  Magillrat  , 
<:}ui  ,  après  l'avoir  lu  ,  a  fait  appelîer  un  de  Tes 
Secrétaires  ,  lui  a  parlé  à  part  ,  eniuite  lui  a 
dit  de  me  fuivre  à  la  prifon  ,  de  me  procurer 
la  liberté  de  te  voir  ,  &c  nous  Ibmmts  venus 
enfemble  pour  favoir  ce  que  c'efl:  que  ton  affai- 
re. Madame  de  Ferval  m'a  promis  auffi  de  fe 
joindre  à  moi  ,  fi  je  voulois  ,  pour  m^^ccompa- 
gner  par-tout  où  il  faudroit  aller. 

Le  Secrétaire  qui  nous  avoit  quittés  ,  revint 
au  moment  que  mademoifelie  Haberd  tinidoit  ce 
détail. 

J'ai  penfé  jude  ,  nous  dit-il  ;  l'homme  qu'on 
a  amené  ici  ce  matin  ,  eft  certainement  l'aflaf- 
lin  des  deux  perfonnes  en  queflion  ;  je  viens 
de  parler  à  un  des  Archers  qui  l'a  arrêté  com- 
me il  s'entuyoit  fans  chapeau  &  fans  épée  , 
pourfuivi  d'une  populace  qui  l'a  vu  fortir  tout 
en  défordre  d'une  maifon  que  l'on  dit  être  dans 
la  même  rue  où  vous  avez  trouvé  l'embar- 
ras :  il  s'eft  paffé  un  efpace  de  temps  confidé- 
rable  avant  qu'on  ait  pu  le  faifir  ,  parce  qu'il 
avoit  couru  loin  ,  &:  il  a  été  ramené  dans  cette 
maifon  d'où  il  étoic  forti  ,  &c  d'où  ,  ajoute- 
t-on ,  venoit  de  partir  un  autre  homme  qu'on 
y  avoit  pris  ,  qu'on  avoit  déjà  mené  en  prifon , 
&  qu'on  foupçonne  d'être  kns  complic.'.  Or, 
fuivant  ce  que  vous  nous  avez  dit  ,  cet  avitre 
homme  cru  font  complice  ,  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  c'efl  vous. 

C'ell  moi-même,  répondis-jc  ,  c'efl  l'hom- 


PARVENU.  59 

me  de  cette  al!ée  ;  voilà  tout  jugement  comn-ve 
quoi  je  fuis  ici  ,  fans  que  psrfonne  fâche  que 
c  etoit  en  pafflmt  mon  chemin  que  j'ai  eu  le 
guignon  d'être  fourré  là-dedans. 

Ce  prifonnier  fera  bientôt  interrogé  ,  me  dît 
le  Secrétaire  ;  &  s'il  ne  vous  connoît  point ,  s'il 
répond  conformément  à  ce  que  vous  nous  dites  , 
comme  je  n'en  doute  pas  ,  vcus  ferez  bientôt 
hors  d'ici ,  &  l'on  hâtera  votre  fortie.  Retournez- 
vous-en  chez  vous  ,  Mademoilelle  ,  &  foyez 
tranquille  ;  fortons.  Pour  vous  ,  ajouta-t-il  en 
me  parlant  ,  vous  relierez  dans  cette  chambre- 
ci  ,  vous  y  ferez  mieux  qu'où  vous  étiez  ,  &c  je 
vais  avoir  foin  qu'on  vous  porte  à  dîner. 

Hélas  !  dis-je  ,  ils  m'ont  déjà  apporté  quelque 
chétive  pitance  dans  mon  trou  de  là-haut.,  qai 
y  feroit  bien  moifie  ,  &c  Pappétit  n'y  eft  point. 

Ils  m'exhortèrent  à  manger,  me  quittèrent , 
&  nous  nous  embraffàmes  ,  mademoifelle  Ha- 
berd  &  moi  ,  en  pleurant  un  peu  fjr  nouveaux 
frais.  Qu'on  ne  le  lailfe  manquer  de  rien,  dit  cette 
bonne  fille  à  celui  qui  me  renferma  ;  il  y  avoit 
déjà  deux  ou  trois  minutes  qu'ils  étoient  partis  , 
que  le  bruit  des  clefs  qui  m'enfermoient  .duroic 
encote.  Il  n'y  a  rien  de  fi  rude  que  les  ferrures 
de  ce  pays-là  ,  Se  je  crois  qu'elles  déplaifent  plus 
à  l'innocent  qu'au  coupable  ;  ce  dernier  a  bien 
autre  chofe  à  taire  qu'à  prendre  gArde  à  cela. 

Mon  dîner  vint  quelques  moments  après  :  la 
comparaifon  que  j'en  fis  avec  celui  qu'on  m'avoit 
apporté  auparavant  ,  rat  réconforta  un  peu  :  c'é- 
toit  un  changement  d.-  bon  augure  :  on  ne  de- 
mande qu'à  vivre,  tout  y  pouire,<Uc  je  jettaiquel- 
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ques  regards  nonchalants  fur  un  poulet  d'affez 
bonne  mine  ,  dont  je  levai  nonchalamment  auîïî 
les  deux  ailes ,  qui  fe  trouvèrent  infenfiblement 
mangées  :  j'en  rongeai  encore  par  oifiveté  quel- 
que partie  ,  je  bus  deux  ou  trois  coups  d'un  virl 
qui  me  parut  paffable ,  fans  que  j'y  fifle  attention, 
&  finis  mon  repas  par  quelques  fruits  dont  je  goû- 
tai ,  parce  qu'ils  étoient  là. 

Je  mefentis  moins  abattu  aprèsque  j'eus  man- 
gé. Cefl  une  choie  admirable  que  la  nourriture, 
lorfqu'on  a  du  chagrin  ;  il  efl:  certain  qu'elle 
met  du  calme  dans  l'efprit  :  on  ne  fauroit  être 
bien  trifte  pendant  que  l'eftomac  digère. 

Je  ne  dis  pas  que  je  perdilk  de  vue  mon  état; 
j'y  rêvai  toujours  ,  mais  tranquillement  ;  à.  la  fin 
pourtant  ma  trideffe  revint.  Je  laille  là  le  récit 
de  tout  ce  qui  fe  paifa  depuis  la  viiite  de  made- 
raoifelle  Haberd  ,  pour,  en  venir  à  1  inftant  où 
je  comparus  devant  un  Magiftrat ,  accompagné 
d'un  autre  homme  de  Juflice  qui  paroilfoit  écri- 
re ,  &  dont  je  ne  fiivois  ni  le  nom  ni  les  fonc- 
tions :  vis-à-vis  d'eux  étoit  encore  un  homme 
d'une  extrême  pâleur  ,  &  qui  avoit  l'air  acca- 
blé ,  avec  d'autres  perfonnes  dont  il  me  fembla 
qu'on  rccevoit  les  dépofitioas. 

Oii  m'interrogea  :  ne  vous  attendez  point  au 
détail  exaft  de  cet  interrogatoire,  je  ne  me  ref- 
fou  viens  poin^  de  l'ordre  qu'on  y  obferva;  je  n'en 
rapporterai  que  l'article  effcnncl  »qui  elt  que  cet 
homme  fi  défait  ,  qui  étoit  précifé  acnt  l'homme 
de  l'allée  ,  dit  qu'il  ne  me  connoiiToir  pas  :  j'en 
dis  autant  de  lui.  Je  racontai  mon  hifloire  ,  &  la 
racontai  avec  des  .cxprelfions  fi  naïves  fur  mgn 
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tnaîheur,que  quelques-Uns  des  aiïîdants  furent 
obligés  de  paffer  la  main  fur  le  vilage  ,  pour  ca- 
cher qu'ils  fourioient. 

Quand  j'eus  fini  ,  je  vous  îe  re'pete  encore  ,  dit 
le  prifonnier  les  larmes  aux  yeux  ,  je  n'ai  eu  ni 
confident  ni  complice  ;  je  ne  fais  pas  fi  je  pour- 
rois  difputer  ma  \  ie  ;  mais  elle  m'eft  à  charge ,  & 
je  mérite  ùe  la  perdre.  J'ai  tué  ma  maîtrefle  ,  je 
l'ai  vue  expirer  (  &  en  effet  elle  mourut  quand  on 
le  ramena  vers  elle:  elle  eft  morte  d'horreur  en 
me  revoyant  &  en  m'appellant  fon  affaffin.  J'ai 
tué  mon  ami ,  dont  j'étois  devenu  le  rival  (  &  il 
eft  vrai  qu'il  fe  mouroit  auffi  ;  )  je  les  ai  tués  tous 
deux  en  furieux  :  je  fuis  au  délefpoir  r  j  eme  re- 
garde comrae'un  monftfe  ,  je  me  fais  horreur  ; 
je  me  ferois  poignardé  moi-même  ,  fi  je  n'avois 
pas  été  pris  :  je  ne  fuis  pas  digne  d'avoir  le  temps 
de  me  reconnoître  &  de  me  repentir  de  ma  rage  : 
qu'on  me  condamne  ,  qu'on  les  venge  ;  je  deman- 
de la  mort  comme  une  grâce  :  épargnez-moi  des 
longueurs  qui  me  font  mourir  mille  fois  pour 
une  ,  Ôc  renvoyez  ce  jeune  homme ,  qu'il  eft  inu- 
tile de  retenir  ici  ,  Se  que  je  n'ai  jamais  vu  que 
dans  ce  pafQige  ,  où  je  l'aurois  tué  lui-même  ,  de 
peur  qu'il  ne  me  reconnût,  fi  dans  le  trouble  oii 
j'étois  en  fuyant,  mon  épée  ne  m'avoit  pas  échap- 
pé des  mains.  Renvoyez-le  ,  Monfieur  ;  qu'il  fe 
retire,  je  me  reproche  la  peine  qu'on  lui  a  faite  , 
&  je  le  prie  de  me  pardonner  la  frayeur  où  je  le 
vois  ,  &  dont  je  fuis  caufe  :  il  n'a  rien  de  com- 
mun avec  un  abominable  comme  moi. 

Je  frémis  en  l'entendant  dire  qu'il  avoiteu  âé(- 
fein  de  me  tuer  j  ç'auroit  été  bien  pis  que  d'être  en 
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prifon.  Malgré  cet  aveu  ,  pourtant  ,  je  plaignis 
alors  cet  infortuné  coupable  ;  Ton  difcours  m'at- 
tendrit ;  &  pour  répondre  à  la  prière  qu'il  me  fit 
de  lui  pardonner  mon  accident  :  moi  ,  Monfieur  j 
lui  dis-je  à  mon  tour  !  je  prie  Dieu  d'avoir  pitié 
de  vous  &c  de  votr^  ame. 

Voilà  tout  ce  que  je  dirai  là-defTus.  Mademoi- 
felîe  Haberd  revint  me  voir,  après  toutes  les  cor* 
vées  que  j'avois  efl'uyées;le  Secrétaire  étoit  en- 
core avec  elle:  il  nous  laiffa  quelque  temps  feulsi 
Jugez  avec  quel  attendriflement  nos  cœurs  s'é- 
pancherent  :  on  eft  de  li  bonne  humeur  ,  on  fent 
quelque  chofe  de  l\  doux  dans  l'ame  ,  quand  on 
fort  d'un  grand  péril  ,  &  nous  en  fortions  tous 
deux  chacun  à  notre  manière  ;  car ,  à  tout  pren* 
dre  ,  ma  vie  avoir  été  expofée  ,  <k  mademnilelle 
-Haberd  avoir  couru  rifque  de  me  perdre  :  ce 
qu'elle  regardoit  à  fon  tour  comme  un  des  plus 
grands  malheurs  du  monde  ,  fur-tout  li  elle  m'a- 
voit  perdu  dans  cette  occafion. 

Elle  me  conta  tout  ce  qu'elle  avoit  fait ,  les 
nouveaux  mouvements  qucs'étoir  donné  mada- 
me de  Fer  val  ,  tant  auprès  du  Préfidcnt  qu'au- 
près du  Magiilrat.qui  m^avoit  interrogé. 

Nous  bénîmes  mille  &  mille  fois  cette  Dame 
pour  les  bons  fervices  qu'elle  nous  avoit  rendus; 
ma  future  s*exta(îoit  fur  fa  cluirité  ,  fur  la  piété  : 
la  bonne  Chrétienne  !  s'écrioit-elle  ;  la  bonne 
Chrétienne  !  Et  moi  ,  difois-je  ,  le  bon  cœur  de 
femme  !  car  je  n'ofois  pas  répéter  les  termes  de 
Mlle  Haberd  ,  ni  employer  les  mêmes  éloges 
qu'elle  ;  )'avois  la  confcience  d'en  prendre  d'au- 
tres ;  (Se  en  vérité  il  n'y  auroit  pas  eu  de  pudeur , 
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tn  preYence  de  ma  futui'e  ,  à  louer  la  piété  d'une 
perfonne  qui  avoit  jctré  les  yeux  fur  fon  mari , 
&  qui  ne  me  fervoit  fi  bien  préciléraent  ,  que 
parce  qu*elle  n'éroit  pas  fi  chrétienne.  Or,  j'étois 
encore  en  prifon  ;  cela  me  rendoir  fcrupuleux ,  8c 
j'avois  peur  que  Dieu  ne  me  punît  ,  fi  je  traitois 
de  pieux  des  foins  dont  vraifembliîblcment  le 
diable  &  l'homme  avoient  tous  les  honneurs. 

Je  rougis  même  plus  d'une  fois  pendant  que 
Mademoifelle  Haberd  louoit  ,  fur  ee  ton-  là  , 
madame  de  Ferval  ,  fur  le  compte  de  laquelle 
je  n'étois  pas  moi-même  irréprochable  >  6c  j'é- 
tois honteux  de  voir  cette  bonne  fille  fi  dupe  , 
elle  qui  méritoit  fi  peu  de  l'être. 

Des  éloges  de  madame  de  Ferval  ,  nous  en 
vînmes  à  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  ma  priion  :  la 
joie  eft  babillarde  ,  nous  ne  finilfions  point  ,  je 
lui  contai  tout  ce  qu'avoit  dit  le  vrai  coupable, 
avec  quelle  candeur  il  m'avoit  judifié  ,  &  que 
c'étoir  grand  dommage  qu'il  fe  fût  malheureufe- 
ment  abandonné  à  de  (i  terribles  coups  ;  car  au 
fond  il  faîloit  que  ce  fût  un  honnête  homme  :  & 
puis  nous  en  vînmes  à  nous  ,  à  notre  amour  , 
à  notre  mariage  ;  ik  vous  me  demanderez  peut- 
être  ce  que  c'écoit  que  ce  coupable  :  voici  en 
deux  mots  le  fujet  de  fon  action. 

II  y  avoit  près  d'un  an  que  fon  meilleur  ami 
aimoit  une  Demoifelle  dont  il  étoit  aimé  ;  com- 
me il  n'étoit  pas  aulfi  riche  qu'elle  ,  le  père  de 
la  fille  la  lui  retufoit  en  mariage  ,  &  défen- 
dit même  à  ù  fille  de  le  voir  davantage.  Dans 
l'embarras  où  cela  les  mit ,  ils  fe  fervirent  de 
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celui  qui  les  tua  pour  s'éjrire  Se  recevoir  leurs 

billets. 

Celui-ci  ,  qui  étoit  un  des  amis  de  la  raaifon  , 
mais  qui  n'y  venoit  pas  Couvent ,  devint  e'per- 
dument  amoureux  de  la  DemoKelle  ,  à  force  de 
la  voir  &  de  l'entendre  foupirer  pour  l'autre. 
II  étoit  plus  riche  que  fon  ami  ;  il  parla  d'a- 
mour ,  la  Demoifelle  en  badina  quelque-temps 
comme  d'une  plaifanterie  ,  s'en  fâcha  quand 
elle  vit  que  la  chofe  étoit  férieufe  ,  &  en  fit 
avertir  Ton  amant ,  qui  en  fit  des  reproches  à 
ce  déloyal  ami.  Cet  ami  en  fut  d'abord  hon- 
teux ,  parut  s'en  repentir  ,  promit  de  les  laif- 
fer  en  repos  ,  puis  continua  ,  puis  acheva  de 
fe  brouiller  avec  le  défuiit  ,  qui  rompit  avec 
lui  ;  &  il  porta  enfin  1  infidélité  jufju'à  fe  pro« 
pofer  pour  gendre  au  père  ,  qui  l'accepta  ,  Se 
qui  voulut  inutilement  forcer  fa  fille  à  l'epoufer. 

Nos  amans  défefpérés  eurent  recours  à  d'au- 
tres moyens  ,  tant  pour  s'écrire  que  pour  fc 
parler.  Une  veuve  âgée,  qui  avoir  été  la  fem- 
me-dc-chanibi-e  de  la  mère  de  la  Demoifelle  , 
les  recueillit  dans  fa  maifon  ,  oii  ils  aUoient 
quelquefois  fe  trouver  ,  pour  voir  enfemble' 
quelles  mefures  il  y  avoit  à  prendre.  L'autre 
le  fut  ,  en  devit  furieux  de  jaloufie  ;  c'é- 
toit  un  homme  violent  ,  apparemment  fans 
caraftcrc  ,  Se  de  ces  âmes  qu'une  grande  paf- 
fion  rend  méchantes  Se  capables  de  tout.  Il  les 
fit  fuivre  un  jour  qu'ils  fe  rendirent  chez  la 
veuve  ,  y  entra  après  eux  ,  les  y  furprit  au 
moment  que  fon  ami    baifoit  la   main   de   la 


?   A    R   V    s   N  U.  ^5 

Demolfelle  ,  &  dans  la  fureur  le  bleffa  d'abord 
d*un  coup  d'épee  ,  qu'il  alloit  redoubler  d'un 
autre  ,  quand  la.  Demoifelle  qui  voulut  fe  jet- 
ter  fur  lui  ,  le  reçut  ,  &  tomba  ;  cek'i-ci  s'en- 
fuit ,  &  on  fait  le  refte  de  Phiftoire.  Retournons 
à  moi. 

Notre  Secre'taire  revint  ,  &  nous  dit  que  Je 
fortirois  le  lendemain.  PafTons  à  ce  lendemain. 
Tout  ce  détail  de  prifon  eft  trifte. 

Mademoifelle  Haberd  me  vint  prendre  à  onze 
heures  du  matin  ;  elle  ne  monta  pas  ,  elle  me  fit 
avertir:  )e  defcendis  ,  un  carrolîe  m'attendoit  à 
la  porte  ;  &  quel  carroffe  ?  celui  de  madame  de 
Ferval  ,  où  madame  de  Ferval  étoit  elle-même  , 
&  cela  pour  donner  plus  d'éclat  à  ma  fortie  ,  & 
plus  de  célébrité  à  mon  innocence. 

Le  zèle  de  cette  Dame  ne  s'en  tint  pas  là  : 
avant  que  de  le  ramener  chez  vous  ,  dit-elle 
à  mademoifelle  Haberd  ,)e  fuis  d'avis  que  nous 
le  menions  dans  le  quartier  &  vis  à-vis  l'endroit 
où  il  a  été  arrêté  ;  il  efl  bon  que  ceux  qui 
le  virent  enlever  ,  &  qui  pourroient  le  recon- 
noître  ailleurs  ,  fâchent  qu'il  efl:  innocent  :  c*e(t 
une  attention  qui  me  paroît  néceffaire.  Peut- 
être  ,  ajouta-t-elie  en  s'adreflant  à  moi  ,  re- 
connoîtrez-voHs  vous-même  quelques-uns  de 
ceux  qui  vous  entouroient  quand  vous  fûtes 
pris. 

Oh  !  pour  cela  oui  ,  lui  dis-je  ,  &  n'y  eût-il 
que  le  Chirurgien  qui  étoit  vis-à-vis  la  maifon  , 
éc  qu'on  appella  pour  panfer  les  défunts ,  je  fe- 
roisbien  aife  de  le  voir  pour  lui  montrer  que  je 
fuis  plus  honnête  garjon  qu'il  ne  s'imagine. 
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Mon  Dieu  ,  que  Madame  efr  incomparable  ! 
-  s'écria  là-defTus  mademoifelle  Haberd  ;  car  vous 
n'avez  qu'à  compter  que  c'eft  elle  qui  a  tout 
fait  ,  monfieur  de  la  Vallée  ,  «5c  quoiqu'elle 
n'ait  regardé  que  Dieu  là -dedans.  A  ce  mot 
de  Dieu  ,  que  madame  de  Ferval  favoit  bien 
être  de  trop  là-dedans  :  laiifons   cela  ,  dit-elle 

.•en  l'interrompant  ;  quand  avez-vous  defTein  de 
vous  marier  ?  Cette  nuit  ,  fi  rien  ne  nous  ea 
empêche  ,  dit  mademoifelle  Haberd, 

Sur  ces  propos  ,  nous  arrivâmes  dans  cette 
rue  qui  m'avoit  été  fi  /atale  ,  &  dont  nous 
aviens  dit  au  tacrrer  à^  prendre  le  chemin. 
Nous  arrêtâmes  devant  la  raaifon  du  Chirur- 

«  gien  ;  il  étoit  à  fa  porte  ,  &  je  remarquai  qu'il 
me  regardoit  beaucoup  :  Monlieur  ,  lui  dis-je  , 

•iivous  Ibuvenez-vous  de  moi  ?  me  reconnoifîez- 
vous  ? 

Mais  je  penfe  qu^oui  ,  m.e  répondit-il  en 
otant  bien  honnêtement  Ton  c!iapeau  ,  comme 
à  un  homme  qu'il  voyoit  dans  un  bon  équi- 
page avec  àt\.\\  Dames  ,  dont  l'une  paroifToit 
de  grande  confidération.  Oui  ,  Monfieur  ,  je 
vous  remets  :  je  crois  que  c'efl  vous  qui  étiez 
avant-hier  dans  cette  maifon  (  montrant  celle 
où  l'on  m'avoir  pris,  &:  à  qui  il  arriva....  Il  hé- 
fitoit  à  dire  le  relie.  Achevez  ,  aclievez  ,  lui  dis- 
je  ;  oui  ,  Monfieur  ,  c'eil  moi  qu'on  y  falfit  ,  &• 
qu'on  mena  en  prin)n.  Je  n'ofois  vous  le  dire , 

.Tcprit-il  ;  mais  je  vous  examinai  tant  ,  que  je 
vous  ai  reconnu  tout-d'un-coup.  Hé  bien,  Mor.f 
fieur ,  vous  n'aviez  donc  point  de  part  à  l'affaire 
cil  queilion  ? 
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Pas  plus  que  vous  ,  lui  réponc^is-je  ;  &  là- 
d-iTus  je  lui  expliquai  comment  j'y  avois  été 
luùlé.  Eh  pardi  ,  Monfieur  !  reprit-il ,  je  m'en 
réjouis  ;  &  nous  le  difions  tous  ici  ,  nos  voi- 
fins  ,  ma  femme  ,  mes  entants  ,  moi  &  mes 
garçons  ;  à  qui  diantre  fe  fiera-t-on  après  cç 
garçon-là  ,  car  il  a  la  meilleure  phyfionomic 
du  monde  ?  Oh  !  parbleu  ,  je  veux  qu'ils  vous 
voient.  Holà,  Rnbet  (  c'étoit  une  de  fcs  filles  qu'il 
appelloit  ;  )  ma  femme,  apporçhez;  venez,  vous 
autres  ;  (  il  parloit  à  fes  garçons  :  )  tenez  ,  regar- 
dez bien  Monfieur  ;  favez-vous  qui  c'efl  ? 

Eh  !  mon  père  ,  s'écria  Babet  ,  il  reffemble 
au  vifage  de  ce  prilonnier  de  l'autre  jour  ,  eh 
vraiment  oui  ,  dit  la  femme  ,  il  lui  refl'emble 
tant  que  c'eft:  lui-même.  Oui  ,  repondis-je  ,  en 
propre  vifîge.  Ah  ,  ah  !  dit  encore  Babet,  voilà 
qui  eft  drôle  !  vous  n'avez  donc  aidé  à  tuer  pçr- 
fonne  ,  Monfieur?  Eh  non  ,  certes  ,  repris-je  ; 
je  ferois  bien  fâché  d'aider  à  la  mort  de  quel- 
qu'un :  à  la  vie  ,  encore  palTe.  En  bonne  foi  , 
dit  la  femme  ,  nous  n'y  comprenions  rien  :'oh 
pour  cela  !  dit  Babet  ,  fi  jamais  quelqu'un  a  eu 
la  mine  d'un  innocent  ,  c'étoit  vous  aflurément. 

Le  peuple  c<immençoit  à  s'afTembler  ;  nom- 
bre de  gens  me  reconnoifToient.  Madame  de 
Ferval  eut  la  complaifance  de  laiiTer  durer 
cette  fcenc  aufîi  long-temps  qu'il  le  falîoit  pour 
rétablir  ma  réputation  dans  tout  le  quartier;  je 
pris  congé  du  Chirurgien  &  de  toute  la  famille, 
avec  la  confolation  d'être  falué  bien  cordiale- 
ment par  ce  peuple  ,  &  bien  purgé  le  long  de 
la  rue  ,  des  crimes  donc  on  «T'y  avoit  foup- 
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çonné  ,  fans  compter  l'agrément  que  j'eus  d'y 
entendre  de  tous  côtés  taire  l'éloge  de  ma  phy- 
fîonomie  ;  ce  qui  mit  madem.oifelle  Haberd 
de  la  meilleure  humeur  du  monde  ,  &  l'enga- 
gea à  me  regarder  avec  une  avidité  qu'elle  n'a- 
voit  pas  encore  eue. 

Je  la  voyois  qui  fe  pénétroit  du  plaifir  de  me 
confidérer  ,  &c  qui  fe  féliciroit  d'avoir  eu  la 
jullice  de  me  trouver  fi  aimable. 

J'y  gagnai  même  auprès  de  madame  de  Fer- 
val  ,  qui  de  fon  côté  ,  en  appliqua  fur  moi 
quelques  regards  plus  attentifs  qu'à  l'ordinai- 
re ;  &  je  fuis  perfuadé  qu'elle  fe  difoit  :  je  ne 
fuis  donc  point  de  fi  mauvais  goût  ,  puifque 
tout  le  monde  efl  de  mon  fentiment. 

Ce  que  je  vous  dis'jlà  ,  au  refte  ,  fe  palToit  en 
parlant:  aufîi  étois-je  bien  content  ;  &  ce  ne 
fut  pas  là  tout, 

Nous  approchions  de  la  maifon  de  made- 
moifelle  Haberd  ,  où  madame  de  Ferval  vou- 
îolt  nous  mener  ,  quand  nous  rencontrâmes  , 
à  la  porte  d'une  églife  ,  la  fceur  ainée  de  majj 
hiture  ,  &  M.  Doucin  ,  qui  caufoient  enfera- 
ble  ,  &  qui  fcmbloient  parler  d'adion.  Un  car- 
roffe  ,  qui  retarda  la  courfe  du  nôtre  ,  leur  don- 
na tout  le  temps  de  nous  appercevoir. 

Quand  j'y  fonge  ,  je  ris  encore  du  prodi- 
gieux étonnementoù  ils  demeurèrent  tous  deux 
en  nous  voyant. 

Nous  les  pétrifiâmes  ;  ils  en  furent  (i  dérou- 
tés ,  fi  étourdis  ,  qu'il  ne  leur  refta  pas  même 
affez  de  préfence  d'efprit  pour  nous  faire  la 
moue  ,  comme  ils  n'y  auroient  pas  manqué  , 

s'ils 
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!  s*ils  avoient  été  moins  faifis  ;  mais  II  y  a  des 
chofes  qui  terraffent  :  &  pour  furcroit  de  cha- 
grin ,  c'efl:  que  nous  ne  pouvions  leur  apparoître 
dans  un  indant  qui  leur  rendît  notre  appari- 
tion plus  humiliante  &  plus  douloureufe.  Le 
hafard  y  joignoit  des  accidents  faits  exprès  pour 
les  défoler  ;  c'étoit  triompher  d'eux  d'une  ma- 
nière fuperbe  ,  &  qui  auroit  été  infolente  ,  fi. 
nous  l'avions  méditée  ;  &  c'eft  ,  ne  vous  dé- 
plaife  ,  qu'au  moment  qu'ils  nous  apperçurent, 
nous  éclations  de  rire  ,  madame  de  Ferval , 
maderaoifelle  Haberd  &  moi,  de  quelque chofe 
de  plaifant  que  j'avois  dit  :  ce  qui  ,  joint  à  la 
pompe  triomphante  avec  laquelle  madame  de 
Ferval  fembloit  nous  mener ,  devoit  apurement 
leur  percer  le  cœur. 

Nous  les  ralliâmes  fort  honnêtement  ;  ils  nous 
rendirent  le  faUit  comme  gens  confondus  ,  qui 
ne  favoient  plus  ce  qu'ils  tailoient ,  Se  qui  plioient 
fous  la  force  d'i  coup  qui  les  alTommoit. 

Vous  faurez  encore  qu'ils  venoient  tous  doux 
de  chez  mademoifelle  Haberd  la  cadette  (  nous 

'  l'apprîmes  en  rentrant  )  S:  que  là  on  leur  avo  t 

•  dit  que  j'étois  en  prifon  ;  car  madame  d'Alain  > 
'  qui  avoit  été  préfente  au  rapport  du  Geôlier  que 

l'avois  envoyé  de  la  prifon  ,  n'avoit  pas  pu  fe 

•  raire  ,  &  tout  en  les  grondant  en  notre  faveur  , 
'es  avoit  régalés  de  cette  bonne  nouvelle. 

Jugez  des  efpérances  qu'ils  en  avoient  tirées 

•  :ontre  moi.  Un  homme  en  prifon  !  qu'a-t-il 

•  Fait  ?  ce  n'ell  pas  nous  qui  avons  part  à  cela  ; 
i  :e  n*e(f  pas  le  Préfident  non  plus,  qui  a  refu- 
I  ré  de  nous  fervir  j  il  faut  donc  que  ce  foit  pour 

///.  Fartic,  D 


70  ^  P   A    R    V    E    TT    IT. 

quelque  adîon  étrangère  à  notre  affaire.  Que 
fais-je  s'Ws  n'alloient  pas  jufqu  a  me  foupçonner 
de  quelque  crime  ;  ils  me  haïffoient  affez  tous 
deux ,  pour  avoir  cette  charitable  opinion  de 
moi  :  les  de'vots  prennent  leur  haine  contre 
vous  pour  une  preuve  que  vous  ne  valez  rien. 
Oh  î  voyez  quel  rabat-joie  de  nous  rencontrer  fu' 
bitement  en  fituation  fi  brillante  &c  iiprofpere. 
Mais  hriifous-Ies  dans  leur  confuiion  ,  &  ar- 
rivons chez  la  bonne  mademoifelle  Haberd. 

Je  ne  monte  point  chez  vous,  lui  dit  mada- 
me de  Fer  val  ,  parce  que  j'ai  affaire;  adieu,  prenez 
vos  mefures  pour  vous  marier  au  plutôt  ,  n'y 
perdez  point  de  temps ,  &  que  monfieur  de  la 
Vallée,  je  vous  prie  ,  vienne  m'avertir  quand 
c'en  fera  lait,  car  jufques-là  je  ferai  inquiète. 

Nous  irons  vous  en  inlormer  tous  deux  ,  ré- 
jjondit  mademoifelle  Haberd  ;  c'efl:  bien  le 
moins  que  nous  vous  devions,  Madame.  Non, 
reprit-elle,  en  jettant  fur  moi  un  petit  regard 
d'intelligence  ,  qu'elle  vit  bien  que  j'entendois, 
il  fuffira  de  lui  ,  Mademoifelle  :  faites  à  votre 
aife  ;  Se  puis  elle  partit. 

Eh  1  Dieu  me  pardonne  ,  s'écria  madame 
d'Alain  en  me  revoyant  ,  je  crois  que  c'ell  raonr 
fieur  de  la  Vallée  que  vous  nous  ramenez  ,  no- 
tre bonne  amie  !  Tout  jufle  ,  madame  d'Alain; 
vous  y  êtes  ,  lui  dis-jc  ,  &  Dieu  vous  pardon- 
nera de  le  croire,  car  vous  ne  vous  trompez 
point.  Bon  jour,  mademoifelle  Agathe  ;  (  fa  fille 
étoit  là.  )  Soyez  le  bien  venu  ,  me  répondit-elle, 
ma  mère  <Sc  moi ,  nous  vous  croyions  perdu. 
Comment  perdu  !  s'écria  la  veuve  j  fi  vou§ 
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n'étiez  pas  venu  ce  matin ,  j'ailois  cette  apfès- 
hiidi  mettre  tous  mes  amis  par  voie  îk  par  che- 
min. Votre  fœur  &  monfieur  Doucin  fortent 
d'ici  ,  qui  venoient  vous  voir ,  ajouta-t-elle  à 
ma  future  :  aile?,  je  ne  les  ai  pas  mal  accom- 
modés ;  demandez  le  train  que  je  leur  ai  hit. 
Le  pauvre  garçon  eft  en  prifon  ,  leur  ai-je  dit  ; 
vous  le  favez  bien  ,  c'efl:  vous  qui  en  êtes  caufc» 
&  c'efl:  fort  mal  à  vous.  En  prilbn  !  Kh  !  depuis 
quand  ?  Bon  !  depuis  quand  ,  depuis  vos  me- 
nées ^  depuis  que  vous  courez  par-tout  pour  l'y 
mettre;  &  puis  ils  font  partis  fans  que  je  leur 
aie  feulement  dit  afleyez-vous. 

Par  ce  difcours  de  madame  d'Alain  que  je 
rapporte  ,  on  voit  bien  qu'elle  ignoroit  les  caufes 
de  ma  prifon  ;  &  en  effet ,  mademoifelîf^  Haberd 
s'étoit  bien  gardée  de  les  lui  dire  ,  &  lui  avoic 
laifTé  croire  que  j'y  avois  été  mis  par  les  inrri- 
^  gués  de  fa  fœur.  Si  madame  d'Alain  avoit  été 
inflruite,  quelle  bonne  fortune  pour  elle  qu'ua 
pareil  récit  à  faire  !  Tout  le  quartier  auroit  re- 
tenti de  mon  aventure  ;  elle  auroit  été  la  conter 
de  porte  en  porte ,  pour  y  avoir  le  plailir  d'é- 
taler fes  regrets  fur  mon  compte  :  &  c'étoit 
toujours  autant  de  mauvais  bruits  d'épargnés. 

Eh  mais  ,  dites-nous  donc  ceci;  dites-nous 
donc  cela  :  c'étoit  le  détail  de  ma  prifon  qu'elle 
me  demandoit  ;  je  lui  en  inventai  quelques-uns , 
je  ne  lui  dis  point  les  véritables  :  &  puis  je  vous 
ai  trouvé  un  Prêtre  qui  vous  mariera  quand 
vous  voudrez  ,  dit-elle  ;  tout  -  à- l'heure  ,  s'il 
n'étoit  pas  trop  tard  :  mais  ce  fera  pour 
après  minuit,  ii  c'efl  votre  intention. 

D    2 
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Oui-dà,  Madame,  dit  mademoifelle  Ha- 
berd  ;  &  nous  vous  ferons  fort  obfigés  de  le 
faire  avertir  ;  j'irai  moi-même  tantôt  chez  luj  , 
nous  dit-elle  ;  il  s'agit  de  dîner  à  préfent  :  allons, 
venez  manger  ma  foupe  ,  vous  me  donnerez  à 
fouper  ce  foir  ;  &  des  témoins  pour  votre  ma- 
riage ,  je  vous  en  tournirai  qui  ne  feront  pas 
il  glorieux  que  les  premiers. 

Mais  tous  ces  menus  récits  m'ennuient  moi- 
même  ;  fautons-les  ,  &  fuppofons  que  le  foir  eft 
venu  ,  que  nous  avons  foupé  avec  nos  témoins  , 
qu'il  eîl  deux  heures  après  minuit ,  ôc  nous  par*' 
tons  pour  l'Eglife. 

Knfin  ,  pour  le  coup  ,  nous  y  fommes  ,  la 
meffe  eft  dite  ,  &  nous  voilà  mariés  en  dépit 
de  notre  faur  ainée  &c  du  Direfteur  fon  adhé- 
rent ,  qui  n'aura  plus  ni  café  ni  pain  de  fucre  de 
madame  de  la  Vallée. 

J'ai  bien  vu  des  amours  en  ma  vie  ,  au  refle  , 
bien  des  façons  de  dire  ik  de  témoigner  qu'on 
aime  ;  mais  je  n'ai  rien  vu  d'égal  à  Tamour  de 
ma  femme. 

Les  femmes  du  monde  les  plus  vives ,  les  plus 
tendres  ,  vieilles  ou  jeunes,  n'aiment  point  dans 
ce  goût-là  ;  je  leur  défierois  même  de  l'imiter, 
Non  ,  pour  relfembler  à  maderaoilelle  Haherd  , 
que  je  ne  devrois  plus  nommer  ainfi ,  il  ne  iert  de 
rien  d'avoir  le  cœur  le  plus  fenfible  du  monde; 
joignez-y  de  l'emportement  ,  cela  n'avance  de 
rien  encore  :  mettez  enfin  dans  le  cœur  d'ui»e 
femme  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  vous  ferez  d'elle 
quelquechofe  de  fort  vif ,  de  fort  pailionné  ;  mais 
vous  n'en  ferez  point  une  mademoifelle  Haberd. 
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Tout  l'amour  dont  elle  fera  capable  ne  vous 
donnera  point  encore  une  julte  idée  de  celui 
de  ma  femme. 

Pour  aimer  comme  elle  ,  il  faut  avoir  été 
trente  an5  dévote ,  &  pendant  trente  ans  avoir 
eu  befoin  de  courage  pour  l'être  ;  il  faut  pen- 
dant trente  ans  avoir  réiifté  à  la  tentation  de 
fonger  à  l'amour  ,  &  trente  ans  s'être  fait  un 
fcrupule  d'écouter  ou  même  de  regarder  les  hom- 
mes »  qu'on  ne  haïiïbit  pourtant  pas. 

Oh  !  mariez-vous  après  trente  ans  d'une  vie 
de  cette  force-là  ;  trouvez-vojs  du  foir  au  ma- 
tin l'époufe  d'un  homme  :  c'eft  déjà  beaucoup  ; 
j'ajoute  aulfi  d'un  homme  que  vous  aimerez  d'in- 
clination ,  ce  qui  efl:  encore  plus  ,  &  vous  ferez 
pour  lors  une  autre  mademoifelle  Haberd  ;  &  je 
vous  répond  ,  que  qui  vous  époufera  ,  verra 
bien  que  j'ai  raifon  ,  quand  je  dis  que  fon  amour 
n'étoit  fait  comme  celui  de  perfonne. 

Caradérifez  donc  cet  amour ,  me  dira-t-on  : 
mais  doucement  ;  auiTi-bien  je  ne  faurois  :  tout 
ce  que  j'en  puis  dire  ,  c'eft  qu'elle  me  regardoit 
ni  plus  ni  moins  que  fi  j*avois  été  une  image  ; 
ôc  c'étoit  fa  grande  habitude  de  prier  <8c  de  tour- 
ner atîedueufement  les  yeux  en  priant  ,  qui  fal- 
foit  que  fes  regards  fur  moi  avoient  cet  air-là. 

Quand  une  femme  vous  aime  ,  c'eft  avec 
i  amour  qu'elle  vous  le  dit  ;  c'étoit  avec  dévotion 
que  me  le  difoit  la  mienne  ;  mais  avec  une  dé- 
votion délicieufe  :  vous  euiîiez  cru  que  fon  cœur 
traitoit  amoureufement  avec  m,oi  une  affaire 
de  confcience,  &  que  cela  iignihoit  :  Dieu  (bit 
béni,  qui  veut  que  je  vous  aime ,  &  que  fa  fainc« 
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volonté  foit  fliite  ;  &  tous  les  tranfports  de  Ce 
eœur  étoient  fur  ce  ton-là  ,  &  l'amour  n'y  per- 
doit  qu'un  peu  de  fon  air  &  de  fon  (lyle  ;  mais 
rien  de  fes  fentiments  :  figurez-vous  là-delVus 
de  quel  caraâere  il  pouvoit  être. 

Il  e'toic  dix  heures  quand  nous  nous  levâmes  ; 
nous  nous  étions  couchés  à  trois  ,  Se  nous 
avions  eu  befoin  de  repos. 

M.  de  la  Vallée  ,  me  dit-elle  un  quart-d'heure 
avant  que  nous  nous  levalHons  ,  nous  avons 
bien  quatre  à  cinq  mille  livres  de  rente  :  c'ell  de 
quoi  vivre  paflablement  ;  mais  tu  es  jeune  ,  il 
faut  s'occuper  :  à  quoi  te  deftine-tu  ?  A  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  coufine  ,  lui  dis-je  :  mais  j'aime  af- 
fez  cette  maltôte  ;  elle  efl:  de  fi  bon  rapport  ;  c'efl 
la  mère  nourrice  de  tous  ceux  qui  n'ont  rien.  Je 
n'ai  que  taire  de  nourrice  avec  vous  ,  coufine  , 
vous  ne  me  lailferez  pas  manquer  de  nourri- 
ture ;  mais  abondance  de  vivres  ne  nuit  point  : 
taifons-nous  Financier  par  quelque  emploi  qui 
ne  nous  coûte  guère  ,  &  qui  nous  rende  beau- 
coup ,  comme  c'eli  la  coutume  du  métier,  Le 
Seigneur  de  notre  village  ,  qui  efl  mort  riche 
comme  un  coffre  ,  étoit  parvenu  par  ce  moyen  ; 
parvenons  de  même, 

Oui-dà  ,  me  dit-elle  ;  mais  tu  ne  fais  rien  , 
&  je  ferois  d'avis  que  tu  t'inflruififfes  un  peu 
auparavant  ;  je  connois  un  Avocat  au  Confeil 
chez  qui  tu  pourrois  travailler  :  veux-tu  que  )e 
lui  en  parle  ? 

Si  )e  le  veux ,  dis-je  !  eh  !  pardi,  coufine  , 
efl-ce  qu'il  y  a  deux  volontés  ici  ?  efl-ce  que 
la  vôtre  n  ell  pas  la  nôtre  ?  Hélas  !  mon  bitn- 
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jj  aimé,  reprît -elle  ,  je  ne  voudrai  jamais  rien 
,  1  que  pour  ton  bien.  Mais  à  propos ,  mon  cher 
s  I  mari  ,  nos  embarras  m'ont  fait  oublier  une  cho- 
s  I  fe  :  tu  as  befoin  d'habits  &  de  linge  ^  ]e  lortiraî 

cette  après-midi  pour  t'acheter  l'un  &  l'autre. 
;  Et  à  propos  d'équipages  d'homme,  ma  petite 
s  femme  ,  lui  dis-je;  il  y  a  encore  une  bagatelle 
qui  m'a  toujours  fait  envie  :  votre  volonté  n'y 
;  penferoit-elle  pas  par  hafard  ?  dans  cette  vie  un 
;    peu  de  bonne  mine  ne  gâte  rien. 

Eh  !  de  quoi  s'agit-il  ,  mon  ami?  me  répon- 
dit-elle. Rien  que  d'une  épée  avec  fon  ceintu- 
I  ron  ,  lui  dis-je ,  pour  être  moniieur  de  la  Val- 
Jée  à  forfait:  il  n'y  a  rien  qui  relevé  tant  la 
taille  ;  &  puis  avec  cela  tous  les  honnêtes  gens 
font  vos  pateiîs. 

Eh  bien  !  mon  beau  mari ,  vous  avez  raifon, 
me  dit-elle  ;  nous  en  ferons  ce  matin  l'emplette  , 
il  y  a  près  d'ici  un  FourbilTeur  ,  il  n'y  a  qu'a 
l'envoyer  chercher.  Voyez  ,  fongez  ,  que  de- 
fireï-vous  encore  ?  ajouta-t-elle  :  car  en  ce  pre- 
mier jour  de  noces ,  cette  ame  dévotement  en- 
flammée ,  ne  refpiroit  que  pour  fon  jeune  époux  : 
fi  je  lui  avois  dit  que  je  voulois  être  Roi  ,  je 
penfe  qu'elle  m'auroit  promis  de  marchander 
une  couronne. 

Sur  ces  entrefaites  dix  heures  fornerent  ;  îa 
taîTe  de  café  nous  attendoit.  Madame  d'Alain  , 
qui  nous  la  faifolt  porter  ,  crioit  à  notre  porte  , 
&c  demandoit  à  entrer  ,  avec  un  tapage  qu'elle 
croyoit  la  chofe  du  monde  la  plus  galante  ,  vu 
que  nous  étions  de  nouveaux  mariés. 
Je  voulois  me  lever  j  lailfez ,  mon  fils ,  laif- 
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fez  ,  me  dit  madame  de  la  Vallée  :  tu  feroîs 
trop  long-remps  à  t'habiller  :  voilà  qui  me  tait 
encore  relfouvenir  qu'il  te  faut  une  robe  de 
chambre.  Bon  ,  bon  ,  il  me  faut ,  lui  répondis- 
je  en  riant  :  allez  ,  allez  ,  vous  n'y  entendez 
rien  ,  ma  femme  ;  il  me  falloit  ma  coufme  ,  & 
avec  cela  j'aurai  de  tour. 

Là-defius  elle  fortit  du  lit ,  mit  une  robe  , 
&  ouvrit  à  notre  bruyante  hôtefTe  ,  qui  lui  dit 
en  entrant  :  venez -çà,  que  je  vous  embrafle 
avec  votre  bel  œil  mourant  :  eh  bien  !  qu'eft- 
ceque  c'efl:?  ce  gros  garçon  ,  s'en  accommode- 
ra-t-on  ?  Vous  riez  ,  c'eil  fignc  qu'oui.  Tant 
mieux  ,  je  m'en  ferois  bien  doutée^  le  gaillard, 
JQ  penfe  qu'il  fait  bon  vivre  avec  lui  ,  n'eft-ce 
pas  ?  Debout ,  debout ,  jeuneffe ,  me  dit-elle  en 
venant  à  moi  :  quittez  le  chevet ,  votre  femme 
n'y  eft  plus  ,  &  il  fera  nuit  ce  foir. 

Je  ne  faurois  ,  lui  dis-je;  je  fuis  trop  civil 
pour  me  lever  devant  vous  ;  demain  ,  tant  que 
vous  voudrez  ,  j'aurai  une  robe  de  chambre. 
Eh  pardi  ,  dir-elle  ,  voilà  bien  des  façons  !  s'il 
n'y  a  que  cela  qui  manque  ,  je  vais  vous  en  cher- 
cher une  qui  eft  prefque  neuve  ;  mon  pauvre 
défunt  ne  l'a  pas  mife  dix  fois  :  quand  vous  l'au- 
rez ,  il  me  ferabîera  le  voir  lui-même. 

Et  fur  le  cîiamp  elle  pafTe  chez  elle  ,  rcip' 
porte  cette  robe  de  chambre  ,  &  me  la  jette 
fur  le  lit  :  tenez  ,  me  dit-elle  ,  elle  eft  belle  ôi 
bonne  ;  gardez- la  y  je  vous  en  ferai  bon  compte^j 
La  veux-tu  ,  me  dit  madame  de  la  Vallée  ? 
Oui-dà  ,  repris-jc  ;  à  combien  cll-elle  ?  je  ne' 
fais  pas  marchander. 
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Et  là-defTus  ,  je  vous  la  laifTe  à  tant ,  c'elt 
marché  donné  ;  non  ,  c'eft  trop  ;  ce  n'eft  pas 
affez  :  bref  elles  convinrent ,  ôc  la  robe  de  cham- 
bre  me  demeura  ;  je  la  payai  de  l'argent  qui 
me  refioit  de  ma  prifon. 

Nous  prîmes  notre  café  ;  madame  de  la  Val* 
lée  confia  mes  befolns ,  tant  en  habits  qu'en  lin- 
ge ,  à  notre  Hôteffe  ,  &  la  pria  de  Paider  l'a- 
près-midi dans  fes  achats  ;  mais  quant  à  l'ha- 
bit ,  le  hafard  en  ordonna  autrement. 

Un  tailleur  à  qui  madame  d'Alain  louoit  quel- 
ques chambres  dans  le  fond  de  la  maifon  ,  vint 
un  quart-d'heure  après  lui  apporter  un  relie  de 
terme  qu'il  lui  devoit  :  eh  !  pardi ,  monfieur  Si- 
mon ,  vous  arrivez  à  propos ,  lui  dit-elle  en  me 
montrant;  voilà  une  pratique  pour  vous  :  nous 
allons  tantôt  lever  un  habit  pour  ce  Moaiiear-là. 

Monfieur  Simon  me  falua  ,  ms  regarda  , 
eh  !  ma  foi ,  dit-il  ,  ce  ne  feroit  pas  la  peine 
de  lever  de  l'étoffe  ,  j'ai  chez  moi  un  habit 
tout  battant  neuf,  à  qui  j'ai  mis  hier  le  dernier 
point  ,  Se  que  l'homme  à  qui  il  ell:  m'a  laiffe 
pour  gages,  à  caufe  qu'il  n'a  pas  pu  me  payer 
l'avance  que  je  lui  en  ai  faite  ,  &  que  hier  au 
matin  ,  ne  vous  déplaife  ,  il  a  délogé  de  fon  au-» 
berge  fins  dire  adieu  à  pcrfonne  :  je  crois  qu'il 
fera  jufte  à  Monfieur  ;  c'eft  une  occafion  d;| 
^s'habiller  tout-d'un-coup  Se  pas  ficher  que  chez  / 
le  Marchand.  Il  y  a  habit  ,  vefte  6c  culotte  , 
d'un  bel  Se  bon  drap  bien  fin  ,  tout  uni ,  dou- 
blé de  foie  rouge  ;  rien  n'y  manque. 
'  Cette  foie  rouge  me  flatta  ;  une  doublure  de 
foie  !  quel  plaifir  Se  quelle  magnificence  pour  un 
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Payfan  !  Qu'en  dites-vous  ,  m'amie  ?  dis-jé  à 
madame  de  la  Vallée  ?  Eh  mais ,  dit-elle  ,  s'il 
va  bien  ,  mon  ami  ,  c'eft  autant  de  pris.  Il  fera 
comme  de  cire  ,  reprit  le  Tailleur  ,  qui  cou- 
rut le  chercher  ;  il  Papporte  ,  je  l'eflaie  :  il 
m'habilloit  mieux  que  le  mien  ,  !k  le  cœur  me 
batroit  fous  la  foie.  On  vient  au  prix. 

Le  marché  en  tut  plus  long  à  conclure  que  de 
la  robe  de  chambre  ;  non  pas  de  la  part  de  ma 
femme  ,  à  qui  nvidame  d'Alain  dit  ,  ne  vous 
mêlez  point  de  cela,  c'eft  mon  aft'aire  :  allons  , 
mon'ieur  Simon  ,  peut-être  que  d'un  an  vous 
ne  vendrez  cette  fripperie-là  li  à  propos  ;  car 
il  faut  uiietaille,  &  en  voilà  une  :  c'efl:  comme, 
fi  I3ieu  vous  l'envoyoit  ;  il  n'y  a  peut-être  qu« 
celle-là  à  Paris  ;  lâchez  la  main  ,  pour  trop 
avoir  on  n'a  rien  ,  Se  d'otires  en  offres  notre 
officieufe  tracafliere  conclut. 

Quand  l'habïr  fut  acheté  ,  l'amoureufe  envie 
de  me  voir  tout  équipé  prit  à  ma  femme  :  mon 
fils  ,  me  dit-elle  ,  envoyons  tout  de  fuite  cher- 
cher un  ceinturon  ,  des  bas  ,  un  chapeaa  (  «Se  je 
veux  qu'il  foit  bordé  ,  )  une  chemife  neuve  toute 
faite  ,  Se  tout  l'attirail  ,  n'efl-ce  pas  ? 

Comme  il  vous  plaira  ,  lui  dis-je  ,  avec  une  | 
gaieté  qui  m'alloit  jufqu'à  l'ame  ;  &'  auili-tôt  ' 
dit,  auifi-tôt  fait;  tous  les  marchands  furent! 
appelles ,  madame  d'Alain  toujours  préfenre  , 
toujours    marchandant  ,   toujours    tracaîlicre  ;  i 
&  avant  le  dîné  )'eus  la  joie  de  voir  Jacob 
métamorphofé  en  cavalier ,  avec  la  doublure  de 
foie  ,  avec  le  galant  bord  d'argent  au  ch.ipeau  , 
Se  i'ajuftemeiu  d'une  chevelure  qui  me  dcfcen- 


P    A    R    V    E    Tf    U.  7^ 

doit  jufqu'à  h  ceinture,  &  après  laquelle  le  bai- 
gneur avoit  épuife  tout  fon  favoir-faire. 

Je  vous  ai  déjà  die  que  j'érois  beau  garçon  ; 
mais  jufques-là  il  avoir  fallu  le  remarquer  pour  . 
y  prendre  garde.  Qu'efl-ce  que  c'efl;  qu'un 
l:)eau  garçon  fous  des  habits  grofficrs  ?  Il  cil 
)ien  enterré  là-dellous  ;  nos  yeux  font  fi  du- 
àes  à  cet  égard -là:  s'apperçût-on  même  qu'il 
id  beau  ,  quel  mérite  cela  a-t-il  ?  On  diroit 
volontiers  ,  de  quoi  fe  mêle-t-il  ?  il  lui  appar- 
ient bien.  Il  y  a  feulement  par-ci,  par -là  , 
juelques  femmes  moins  frivoles  ^  moins  diili- 
)ées  que  d'autres  ,  qui  ont  le  goût  plus  eiïen- 
iel ,  <Sf  qui  ne  s'y  trompent  point.  J'en  avois  dé- 
|L  rencontré  quelques-unes  de  celles-là  ,  com- 
pe  vous  l'avez  vu  ;  mais  ma  foi ,  fous  mon  nou- 
rel  attirail  ,  il  ne  falloit  que  des  yeux  pour  me 
rouver  aimable  ,  &  je  n'avois  que  faire  qu'on 
es  eût  fi  bons  :  j'étois  bel  homme  ,  j'étois  bien 
^it,  j'avois  des  grâces  naturelles,  &  tout  cela 
lu  premier  coup  d'œil. 

Voyez  donc  l'air  qu'il  a,  ce  cher  enfant  !  dit 
nfadame  de  la  Vallée  ,  quand  je  fortis  du  cabi- 
let  où  je  m'étois  retiré  pour  m'habiller.  Cqm- 
nent  donc  !  dit  madame  d'Alain  ;  favez-vous 
lien  qu'il  eft  charmant  !  Et  ce  n'étoit  plus  en 
(àbillarde  qu'elle  le  difoit  ;  il  me  parut  que 
*étoit  en  femme  qui  le  penfoit  ,  &  qui  même 
'èndant  quelques  momens  en  perdit  fon  babil. 
1  la  manière  étonnée  dont  elle  me  regarda  , 
crois  qu'elle  convoitoit  le  mari  de  ma  femme: 
rib' lui  avois  déjà  plu  à  moins  de  frais, 
•  '  Voilà  une  belle  tête  ,  diibit-elle  j  fi  jamais  je 
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me  marie  ,  je  prendrai  un  homme  qui  aura  h 
pareille.  Oh  !  oui  ,  ma  raere  ,  dit  Agathe  qui 
venoit  d'entrer  :  mais  ce  n'eft  pas  le  tout ,  il  faui 
la  mine  avec. 

Cependant  nous  dînâmes  :  madam.e  d'Ala/r 
fe  répandit  en  cajoleries  pendant  le  repas  : 
Agathe  ne  m'y  parla  que  des  yeux  ,  $c  m'en  dit 
plus  que  fa  mère  ;  &c  ma  femme  ne  vit  que  moi , 
ne  fongea  qu'à  moi  ,  &  je  parus  à  mon  tour 
n'avoir  d'attention  que  pour  elle. 

Nos  témoins ,  que  madame  de  la  Vallée  avoit 
invités  à  fouper  en  les  quittant  à  trois  heures 
du  matin  le  mcme  jour ,  arrivèrent  fur  les  cinq 
heures  du  folr, 

Monfieur  de  la  Vallée  ,  me  dit  la  confine  ,  je 
ferois  d'avis  que  vous  allaffiez  chez  madame  de 
Ferval  ;  nous  ne  fouperons  que  fur  les  huit  heu- 
res ,  &  vous  aurez  le  temps  de  la  voir;  hites-luî 
bien  des  complimcns  de  ma  part  ,  &  dites-lui 
que  demain  nous  aurons  l'honneur  de  la  voir 
enfemble. 

Eh  !  oui,  à  propos  ,  lui  dis-je  ;  elle  nous  a 
bien  recommandé  de  l'avertir  ,  &c  cela  efl:  jufte. 
Adieu  ,  Mefdames ,  adieu  ,  Meilleurs  ;  vous  le 
voulez  bien  ,  jufqu'à  tantôt. 

Ma  femme  croyoit  me  taire  refTouvcnir  de 
cette  madame  de  Ferval  ;  mais  je  l'en  aurois  fait 
refTouvenir  elle-même,  fi  elle  avoir  oublié  :  je 
mourois  d'envie  qu'elle  me  vît  fait  comme  j'é- 
tois.  Oh  !  comme  je  vais  lui  plaire  ,  difois-je  en 
moi-même  !  ce  fera  bien  autre  chofe  que  ces 
jours  partes.  On  verra  dans  les  fuites  ce  qu'ij 
en  fut. 

Fin  de  la  troijieme  Tarde, 
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E  me  rendis  donc  chez  madame  de 
Ferval  ,  &  ne  rencontrai  dans  la 
cour  de  la  maifon  qu'un  laquais  ,  qui 

me  conduific  chez  elle  par  un  petit 

elcalier  que  je  ne  connoiflois  pas. 

Une  de  fes  femmes  qui  fe  préfenta  d'abord  , 
me  dit  qu'elle  alîoit  avertir  fa  maîtrefl'e  ;  elle 
revint  un  moment  après  ,  &  me  fit  entrer  dans 
la  chambre  de  cette  Dame.  Je  la  trouvai  qui 
lifoit  couchée  fur  un  fopha  ,  la  tête  appuyée 
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lur  une  main  ,  &  dans  un  déshabillé  très-pro-» 

pre  ,  mais  affez  négligemment  arrangé. 

Figurez- vous  une  jupe  qui  n'eft  pas  tout- 
à-fait  rabattue  jufqu'aux  pieds ,  qui  même  laif- 
fe  voir  un  peu  de  la  plus  belle  jambe  du  mon- 
de ;  (  &  c'eft  une  grande  beauté  qu'une  belle 
jambe  dans  une  femme.) 

De  ces  deux  pieds  mignons  il  y  en  avoit  un 
dont  la  mule  étoit  tombée  ,  &  qui  ,  dans  cette 
efpece  de  nudité  ,  avoit  fort  bonne  grâce. 

Je  ne  perdis  rien  de  cette  touchante  pofiu- 
re  ;  ce  fut  pour  la  première  fois  de  ma  vie  que 
je  fentis  bien  ce  que  valoient  le  pied  &  la 
jambe  d'une  femme  ;  jufques-Ià  je  les  avois 
comptés  pour  rien  :  je  n'avois  vu  les  femmes 
qu'au  vifage  &c  à  la  taille  ,  j'appris  alors  qu'el- 
les étoient  femmes  par -tout.  Je  n'étois  pour- 
tant encore  qu'un  Payfan  ;  car  qu'eft-ce  que 
c'eft:  qu'un  féjour  de  quatre  ou  cinq  mois  à  Pa- 
ris.?  mais  il  ne  faut  ni  délicatefl'e  ni  ufage  du 
monde  ,  pour  être  tout-d'un-coup  au  hit  de 
certaines  chofes  ,  fur -tout  quand  elles  font  à 
leur  vrai  point  de  vue ,  il  ne  faut  que  des  fens, 
&  j*en  avois. 

Ainfi  cette  belle  jambe,  &:  ce  joli  petit  pied 
fans  pantoufle  ,  me  firent  beaucoup  de  plaifir 
à  voir. 

J'ai  bien  vu  depuis  des  objets  de  ce  genre- 
là  qui  m*ont  toujours  plu  ,  mais  jamais  tant 
qu'ils  me  plurent  alors  lauffi  comme  |e  l'ai  dé- 
jà dit ,  étoit-ce  la  première  fois  que  je  les  fen- 
tois  ;  c'eft  tout  dire  :  il  n'y  a  point  de  plaifir  qui 
ne  perde  à  être  déjà  connu. 


Je  fis  en  entrant  deux  ou  trois  révérences  à 
madame  de  Ferval ,  qui  ,  je  penfe  ,  ne  prit  pas 
garde  fi  elles  éroient  bien  ou  mal  faites  :  elle 
ne  demandoit  pas  des  grâces  acquifes  ,  elle  n'en 
voulait  quW  mes  grâces  naturelles ,  qu'elle  vou- 
loit  alors  remarquer  encore  mieux  qu'elle  ne  l'a- 
voit  fait  ,  parce  que  j'étois  plus  paré. 

De  l'air  dont  elle  me  regarda  ,  je  jugeai 
qu'elle  ne  s'étolt  pas  attendue  à  me  voir  ni  li 
bien  fait ,  ni  de  fi  bonne  mine. 

Comment  donc  !  s'écria-t-elle  avec  furprife  ? 
&  en  fe  relevant  un  peu  de  deffus  fon  fopha  ; 
c'eft  vous  ,  la  Vallée  ;  je  ne  vous  reconnois 
pas  :  voilà  vraiment  une  très-jolie  figure  ,  mais 
très-jolie  :  approchez  ,  mon  cher  enfant  ,  ap- 
prochez ,  prenez  un  fiege,  metrez-vous  là.  Mais 
cette  taille  comme  elle  ell  bien  prife  ;  cette 
tête  ,  ces  cheveux  !  en  vérité  ^  il  eft  trop  beau 
pour  un  homme.  !  La  jambe  partaite  avec  cela. 
Il  faut  apprendre  à  danfer  ,  la  Vallée  ,  n'y 
manquez  pas  :  alTeyez-vous,  Vous  voilà  on  ne 
peut  pas  mieux ,  ajoi:ta-t-elIe  en  me  prenant  par 
la  main  pour  me  faire  afieoir. 

Et  comme  j^héiitois  parrefpeâ:  :  afîeyez-vous 
donc,  me  répéta-t-el'e  encore  du  ton  d'une  per- 
sonne qui  vous  diroit ,  oubliez  ce  que  je  fuis  , 
&  vivons  fans  façon. 

Eh  bien  ,  gros  garçon  ,  me  dit-elle  :  je  fon 
geois  à  vous  ;  car  je  vous  aime ,  vous  le  favez 
bien  ;  ce    qu'elle  me  dit    avec  des  yeux  qui 
expliquoient  fa  manière  de  m'aimer.  Oui  ,  je 
vous  aime  ,  &  je  veux  que  vous  vous  atta- 
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chiezâ  mol ,  &  que  vous  m'aimiez  aufïï  ,  enten- 
dez-vous ? 

Hélas  !  charmante  Dame, lui  répondis-je  avec 
un  tranfport  de  vanité  &  de  reconnoiffance  ,  je 
vous  aimerai  peut-être  trop  ,  fi  vous  n'y  pre- 
nez garde. 

Et  à  peine  lui  eus-je  tenu  ce  difcours  ,  que  je 
me  jettai  fur  fa  main  ,  qu'elle  m'abandonna  ,  &c 
que  jebaifois  de  tout  mon  cœur. 

Elle  fut  un  moment  ou  deux  fans  rien  dire  , 
&  fe  contenta  de  me  voir  faire  ;  je  l'entendis 
feulement  refpirer  d'une  manière  fenfible  ,  & 
comme  une  perfonne  qui  foupire  un  peu  :  par- 
le donc  ,  eft-ce  que  tu  m'aimes  tant  ?  me  dit- 
elle  pendant  que  j'avois  la  tête  baiffée  fur  cette 
main  :  eh  pourquoi  crains-tu  de  m'aimer  trop  ? 
explique-toi ,  la  Vallée  ,  qu'efl-ce  que  tu  veux 
dire  ? 

C'efl:  j  repris-je  ,  que  vous  êtes  fi  aimable  , 
fi  belle  ;  Se  moi  qui  fens  tout  cela  ,  voyez  vous  , 
j'ai  peur  de  vous  aimer  autrement  qu'il  ne  m'ap^ 
parrient. 

Tout  de  bon  !  me  dit- elle  ;  on  diroic  que 
tu  parles  d'amour  ,  li  Vallée  :  &  on  diroit  ce 
qui  efl:  ,  repartis-; c  ,  car  je  ne  faurois  m'en 
empêcher. 

Parle  bas  ,  me  dit-elle  ,  ma  femme-de-cham- 
bre ed  pcuc-êrre  là-dedans ,  (  c'étoit  l'anticham- 
bre qu'elle  mirquoit:  )  ah  !  mon  cher  entant  , 
qu'eft-ce  que  tu  viens  de  me  dire  ?  tu  m'aimes 
donc  ?  Hclas  !  tout  petit  homme  que  je  fuis  , 
dirai  -)c  qu'oui  ,  repartis-jc?  Comme  tu  voudras, 
me  répondit-  elle  avec  un  petit  foupir  :  mais  tu 
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es  bien  Jeune  ,  j'ai  peur  à  mon  tour  de  me  fier  à 
toi  ;  approche-toi  ,  afin  de  nous  entretenir  de 
plus  près  ,  ajouta-t-elle.  J'oubliois  de  vous  dire 
que  dans  le  cours  de  la  converHition  elle  s'é- 
toit  remife  dans  la  podure  où  je  l'avois  trouvée 
d'abord, toujours  avec  cette  pantoufle  de  moins, 
&  toujours  avec  ces  jambes  un  peu  découvertes , 
tantôt  plus  ,  tantôt  moins  ,  fuivant  les  attitudes 
qu'elle  prenoit  fur  le  fopha. 

Les  coups  d'oeil  que  je  jettois  de  ce  côré  là  , 
ne  lui  échappoient  pas  :  quel  friand  petit  pied 
vous  avez  là  ,  Madame  !  lui  dis-)e  en  avançant 
ma  chaife  ,  car  je  tombois  infenliblement  fur  le 
ton  familier.  Laifie  là  mon  pied  ,  dit -elle  ,  & 
remets-moi  ma  pantoufle;  il  faut  que  nous  ca.i- 
fions  fur  ce  que  tu  viens  de  me  dire ,  &  voir  un 
peu  ce  que  nous  ferons  de  cet  amour  que  tu  as 
pour  moi. 

Eft-ce  que  par  malheur  il  vous  fâcheroit  ?  lui 
dis-je.  Eh  ,  non  ,  la  Vallée  ,  il  ne  me  fâche 
point ,  me  répondit-cîle  ;  il  me  touche  au  con- 
traire ;  tu  ne  m'as  que  trop  plu  :  tu  es  beau  com- 
me l'amour. 

Eh  !  lui  dis-je  ,  qu'eft-ce  que  c'efl  que  mes 
beautés  auprès  des  vôtres  ?  un  petit  doigt  de 
vous  vaut  mieux  que  tout  ce  que  j'ai  en  moi  ; 
tout  eft  admirable  en  vous  ;  voyez  ce  bras  , 
cette  belle  façon  de  corps  ,  des  yeux  que  je 
n'ai  jamais  vus  à  perfonne  ;  &  là-deffus  les 
miens  la  pircouroient  toute  entière.  Fil-ce  que 
vous  n'avez  pas  pris  garde  comnie  je  vous  re- 
gardais la  première  fois  que  je  vous  ai  vue  ?  lui 
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difoîs-je.  Je  devinois  que  votre  perfonne  etoit 
charmante  ,  plus  blanche  qu'un  cigne  :  ah  !  fi 
vous  faviez  le  plaifir  que  j^'ai  eu  à  venir  ici ,  Ma- 
dame ,  &  comme  quoi  je  croyois  toujours  tenir 
votre  chère  main  que  je  baifai  l'autre  jour  ,  - 
quand  vous  me  donnâtes  la  lettre  !  Ah  /  tais- 
toi  ,  me  dit-elle  en  mettant  cette  main  fur  ma 
bouche  pour  me  la  fermer  ;  tais-toi ,  la  Vallée  , 
je  ne  faurois  t'écouter  de  fang-froid.  Après  quoi 
elle  fe  rejetta  fur  le  fopha  avec  un  air  d'émo- 
tion fur  le  vifage  ,  qui  m'en  donna  beaucoupà 
moi-même. 

Je  la  regardois ,  elle  me  rcgardoit  :  elle  rou- 
gifToit  ;  le  cœur  me  battoit ,  je  crois  que  le  lien 
alloït  de.  même ,  &c  la  tête  commençoit  à  nous 
tourner  à  tous  deux  ,  quand  elle  me  dit  :  écou- 
te-moi ,  la  Vallée  ,  tu  vois  bien  qu'on  peut  en- 
trer à  tout  moment  ;  ôc  puifque  tu  m'aimes  ,  il 
ne  faut  plus  nous  voir  ici  ,  car  tu  n'y  es  pas 
affez  fage.  Un  foupir  interrompit  ce  difcours. 

Tu  es  marié,  reprit-elle  après.  Oui,  de  cette 
ruit  ,  lui  dis-je.  De  cette  nuit  ,  me  répondit- 
elle  ?  Eh  bien  !  conte-moi  ton  amgur  :  en  as-tii 
eu  beaucoup?  comment  trouves- tu  ta  femme  ? 
m'aimerois  tu  bien  autant  qu'elle.?  Ah  !  que  je 
t'aimerois  à  fa  place.  Ah  !  repartis-je  ,  que  je 
vous  rendrois  bien  le  change.  Eli -il  vrai  ,  me 
dit-elle?  Mais  ne  parlons  plus  de  cela  ,  la  Val- 
lée ;  nous  fommes  trop  près  l'un  de  l'autre  , 
recule-toi  un  peu  :  je  crains  toujours  une  fur- 
prife.  J'avois  quelque  chofe  à  te  dire  ,  &  ton 
mariage  me  l'a  fait  oublier  ;  nous  aurions  été 
plus  tranquilles  dans  mon  cabinet  :  j'y  fuis  or- 
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dinairement  ;  mais  je  ne  prévoyols  pas  que  ta 
viendrois  ce  foir.  A  propos  ,  j'aurois  pourtant 
envie  que  nous  y  allalfions  pour  te  donner  les 
papiers  dont  je  te  parlai  l'autre  jour  :  veux-tu  y 
venir? 

Elle  fe  leva  tout-à-fait  là-deiïus  :  fi  je  Is 
veux,  luidis-je.  Elle  rêva  alors  un  inftant  ;  2c 
puis ,  non  ,  dit-elle  ,  n'y  allons  point  ;  fi  cette 
femmc-de-chambre  arrivoit  ,  &  qu'elle  ne  nous 
trouvât  pas  ici ,  que  fait-on  ce  qu'elle  penferoit? 
Reftons. 

Je  voudrois  pourtant  bien  ces  papiers  ,  re- 
pris-je.  II  n'y  a  pas  moyen  ,  dit-elle  ,  tu  ne  les 
auras  pas  aujourd'hui  ;  &c  alors  elle  fe  remit  fur 
le  fopha  ,  mais  ne  fit  que  s'y  afleoir.  Et  ces  pieds 
fi  mignons  >  luidis-je  ,  fi  vous  vous  tenez  com- 
me cela  ,  je  ne  les  verrai  donc  plus  ? 

Elle  fourit  à  ce  difcours  ,  &  me  pa fiant  ten-« 
drement  la  main  fur  le  vifage  ,  parlons  d'autre 
chofe  ,  répondit-elle.  Tu  disque  tu  m'aimes,  je 
te  le  pardonne  ;  mais  ,  mon  enfant  ,  fi  j'allois 
t'aimer  aufii  ,  comme  je  prévois  que  cela  pour- 
roit  bien  être  ;  &  le  moyen  de  s'en  défendre  avec 
un  auffi  aimable  jeune  homme  que  toi/  dis-moi , 
me  ^arderois-tu  le  fecret  ,  la  Vallée  ? 

Éh  !  ma  belle  dam.e  ,  lui  dis-je  ,  à  qui  voulez- 
vous  donc  que  j'aille  rapporter  nos  aftaires  ? 
il  faudroit  que  je  fufle  bien  méchant  :  ne  fais-je 
pas  bien  que  cela  ne  fe  fait  pas  ,  fur-tout  en- 
vers une  grande  Oame  comme  vous  ,  qui  eft 
veuve  ,  &  qui  me  fait  cent  tois  plus  d'honneur 
que  je  n'en  mérite  ,  en  m'accordant  le  récipro- 
que ?  Et  puis  ne  fais-je  pas   encore  que  vous 
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tenez  un  état  de  dévote  ,  qui  ne  permet  pas  que 
pareille  chofe  foit  connue  du  monde  ?  Non  ,  mo 
répondit-elle  en  rougiflant  un  peu  ,  tu  te  trom-' 
pes  ,  je  ne  fuis  pas  fî  dévote  que  retirée. 

Eh  pardi  !  repris-je  ,  dévote  ou  non  ,  je  vous 
aime  autant  d'une  façon  que  d'une  autre  ;  cela 
empêche-t-il  qu'on  ne  vous  donne  fon  cœur  , 
&  que  vous  ne  preniez  ce  qu'on  vous  donne  ? 
on  efl:  ce  qu'on  eft  ,  &  le  monde  n'y  a  que  voir. 
Après  tout  ,  qu'ell-ce  qu'on  tait  dans  cette  vie  ? 
un  peu  de  bien  ,  un  peu  de  mal  ;  tantôt  l'un  , 
tantôt  l'autre  :  on  fait  comme  on  peut  ,  on 
n'eft  ni  des  faints  ni  des  f'i^intes  ;  ce  n'eft  pas 
pour  rien  qu'on  va  à  confefTe  ,  &  puis  qu'on  y 
retourne  ;  il  n'y  a  que  les  défunts  qui  n'y  vonc 
ylv.s  ;  pour  des  vivants,  qu'on  m'en  cherche,    f 

Ce  que  tu  dis  n'efl:  que  trop  certain  ;  chacun i 
a  (qs  foibleffes  ,  me  répondit-elle.  Eh  !  vrai-» 
ment  oui  ,  lui  dis-je  ;  ainfî  ,  ma  chère  dame  , 
Il  par  hafard  vous  voulez  du  bien  à   votre  pe-' 
tit  ferviteur  ,   il  ne  faut  pas  en   être  (i  éton- 
né. Il  efl:  vrai  que  je  fuis  marié  ;  mais  il  n'eni 
fcroit  ni  plus  ni  moins  quand  je  ne  le  ferois 
pas  ,  fans  compter  que    j*étois  garçon  quand  1 
vous  m'avez  vu  ;  &  fi  j'ai  pris  femme  depuis  , 
ce  n'eft  pas  votre  faute  ,  ce  n'elt  pas  vous  qui^ 
me  l'avez  fait  prendre  ,  &c  ce  feroit  bien  pis  fi; 
nous  étions  mariés  tous  deux;  au  lieu  que  vous; 
ne  l'êtes  pas ,  c  efl  toujours  autant  de  rabattu  ::i 
on  fe  prend  comme  on  fe  trouve  ,  ou  bien  il  fau- 
droit  le  laifïer,  &c  je  n'en  ai  pas  le  courage  de- 
puis vos  belles  mains  que  j'ai  tant  retenues  dans 
hs  miennes  ,  &  les  petites  douceurs  que  vous 
m'avez  dites. 
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Je  t'en  dirois  encore  ,  fi  je  ne  me  retenois 
5  pas  ,  me  répondit-elle  ;  car  tu  me  charmes ,  la 
'  Vallée  ,  &  tu  es  le  plus  dangereux  petit  homme 
ique  je  connoifTe.  Mais  revenons. 
!j  Je  te  difois  qu'il  falloit  être  difcret  ,  ôc  je 
vois  que  tu  en  fens  les  conféquences.  La  façon 
dont  je  vis ,  l'opinion  qu'on  a  de  ma  conduite  , 
ta  reconnoilfaiice  pour  les  fervices  que  je  t'ai 
rendus  ,  pour  ceux  que  j'ai  deflein  de  te  ren- 
dre ,  tout  Pexige  ,  mon  cher  entant.  S'il  t'é- 
chappoit  jamais  le  moindre  mot  ,  tu  me  per- 
drois ,  fouviens-toi  bien  de  cela  ,  &  ne  l'ou- 
blie point  ,  je  t'en  prie  :  voyons  à  préfent  com- 
ment tu  feras  pour  me  voir  quelquefois.  Si  tu 
continuois  de  venir  ici  ,  on  pourroit  en  eau- 
fer  ;  car  fous  quel  prétexte  y  viendrois-tu  ? 
Je  tiens  quelque  rang  dans  le  monde  ,  &  tu 
n'es  pas  en  fituation  de  me  rendre  de  fré- 
quentes vifites.  On  ne  manqueroit  pas  de 
foupçonner  que  j'ai  du  goût  pour  toi  ;  ta  jeu- 
nelfe  Se  ta  bonne  taçon  le  perfuaderoient  aifé- 
ment  ,  &c  c'efl  ce  qu'sl  faut  éviter.  Voici  donc 
ce  que  j'imagine. 

Il  y  a  dans  un  tel  fauxbourg  (  je  ne  fais  plus 
lequel  c'étoit  )  une  vieille  femme  dont  le  mari  , 
qui  eft  mort  depuis  fix  ou  fept  mois  ,  m'avoit 
obligation  ;  elle  loge  en  tel  endroit  ,  &  elle 
s'appelle  madame  Remy  :  tiens  ,  écris  tout-à-» 
l'heure  fon  nom  ôc  fa  demeure  ,  voici  fur  cette 
table  ce  qu'il  faut  pour  cela. 

J'écrivis  donc  ce  nom  ,  &  quand  j'eus  fait  , 
madame  de  Ferval  continuant  fon  difcours  : 
c'eft  une  femme  dont  je  puis  difpofer  ,  ajouta- 
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t-elle.  Je  lui  enverrai  dire  demain  de  venir 
me  parler  dans  la  matinée.  Ce  fera  chez  elle 
où  nous  nous  verrons  ;  c'eft  un  quartier  éloi- 
gné où  je  ferai  totalement  inconnue.  Sa  petite 
niaifon  eft  commode  ;  elle  y  vit  feule  ;  il  y  a 
même  un  petit  jardin  par  lequel  on  peut  s'y 
rendre  ,  &  dont  une  porte  de  derrière  donne 
dans  une  rue  très-peu  fréquentée  :  ce  fera  dans 
cette  rue  que  je  ferai  arrêter  mon  carro0e  ; 
j^entrerai  toujours  par  cette  poi-te  ,  Si  toi  tou- 
jours par  l'autre.  A  l'égard  de  ce  qu'en  penfe- 
roient  mes  gens  ,  je  ne  m'en  me;s  pas  en  pei- 
ne ;  ils  font  accoutumés  à  me  mener  dans  toutes 
fortes  de  quartiers  ,  pour  différentes  œuvres  de 
charité  que  nous  exerçons  fou  vent  deux  ou  trois 
Dames  de  mes  amies  &  moi  ,  auxquels  il  m/efl 
quelquefois  arrivé  d'aller  feule  ,  aufii-bien  qu'en 
compagnie  ,  foit  pour  des  malades  ,  folt  pour 
de  pauvres  familles.  Mes  gens  le  favent  ,  & 
croiront  que  ce  fera  de  même  ,  quand  j'irai 
c^e.'.  la  Remy.  Pourras -tu  t'y  trouver  demain 
fur  les  cinq  heures  du  foir  ,  la  Vallée  ?  j'aurai 
vu  la  Remy  ,  S>c  toutes  mefurcs  feront  prifes. 

Eh  !  pardi  ,  lui  dls-je,  je  n'y  manquerai  pas  ; 
je  fuis  feulement  fâché  que  ce  ne  foit  pas  tout- 
à-l'heure  :  eh  !  dites-moi  ,  ma  bonne  &  chère 
I^ame  ,  il  n'y  aura  donc  point  ,  comme  ici  ,  de 
femme-de-chambre  qui  nous  écoute  ,  îk  qui 
m'empêche  d'avoir  les  papiers  ? 

Eh  ,  vraiment  non  ,  me  dit-elle  en  riant  ,  & 
nous  parlerons  tout  auifi  haut  qu'il  nous  plaira: 
mais  je  fais  une  réflexion.  II  y  a  loin  de  chez 
loi  à  ce  t.iuxbourg  ,  tu  auras  befoin  de  voitii 

res 


?    A    R    V    E   TT   U.  fi 

res  pour  y  venir ,  <Sc  ce  feroit  une  d^penfe  qui 
t'incommoderoit. 

Bon  ,  bon  ,  lui  dis-je  î  cette  de'penfe  ,  il  n'y 
aura  que  mes  jambes  qui  la  feront  ;  ne  vous 
embarraflez  pas.  Non  ,  mon  fils  ,  me  dit-elle 
en  fe  levant  ,  il  y  a  trop  loin  ,  &  cela  te  fa- 
tigueroir  ;  Se  en  tenant  ce  difcours  ,  elle  ou- 
vrit un  petit  coftVet ,  d'où  elle  tira  une  bourfe 
aiïez  fimple  ,  mais  aflez  pleine. 

Tiens  ,  mon  enfant ,  ajouta-t-elle  ,  voilà  de 
quoi  payer  tes  carrolfes  5  quand  cela  fera  fini  , 
je  t'en  donnerai  d'autres. 

Eh  mais  !  ma  belle  maîtrefle  ,  lui  dis-je  , 
gonflé  d'amour-propre,  &  tout  ébloui  démon 
mérite;  arrêtez -vous  donc  ,  votre  bourfe  me 
fait  honte. 

Et  ce  qui  efl  pîaifant  ,  c'efl:  que  je  difois 
vrai  ;  oui  ,  malgré  la  vanité  que  j'avois,  il  fe  j 
mêloit  un  peu  de  confufion  à  l'eftime  orgueil-  \ 
leufe  que  je  prenois  pour  moi.  J'étois  charmé  ( 
qu'on  m'otfrît ,  mais  je  rougiffois  de  prendre;  ) 
l'un  me  paroillbit  flatteur  ,  &c  l'autre  bas. 

A  la  fin  pourtant,  dans  rétourdilfement  où 
j'étois,  je  cédai  aux  infiances  qu'elle  me  fai- 
foit  ;  &  après  lui  avoir  dit  deux  ou  trois  fois  : 
n'iais  ,  Madame  ;  mais,  ma  maîtrefle  ,  je  vous 
coûterois  trop ,  ce  n^eft  pas  la  peine  d'acheter 
mon  cœur  ,  il  efi:  tout  payé  ,  puifque  je  vous 
le  donne  pour  rien;  à  quoi  bon  cet  argent  ? 
A  la  fin  ,  dis-je  ,  je  pris. 

Au  ref\e,  dit-elle,  enfermant  le  petit  coffrer , 
nous  n'irons  dans  l'endroit  que  je  t'indique  ,  que 
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pour  empêcher, qu'on  ne  caufe  ,  mon  clier  en-* 
tant;  tu  m'y  verras  avec  plus  de  liberté,  mais 
avec  autant  de  fagefie  qu'ici  au  moins;  entends- 
tu  ,  la  Vallée?  je  t'en  prie,  n'abufe  point  de  ce 
que  je  fais  pour  toi ,  je  n'y  entends  point  finefle. 

Hélas  !  lui  dis-je  ,  je  ne  fuis  pas  plus  iin  que 
vous  non  plus  ;  j^y  vais  tout  bonnement  pour 
avoir  le  plaiiir  d'être  avec  vous  ,  &c  d'aimer  votre 
perfonne  à  mon  aife  ,  voilà  tout  ;  car  au  furplus , 
Je  n'ai  envie  de  vous  chagriner  en  rien  ,  je  vous 
affure  ;  mon  intention  eil  de  vous  complaire  ; 
je  vous  aime  ici  ,  )e  vous  aimerai  là -bas  ,  je 
vous  aimerois  par-tout.  Il  n'y  a  point  de  mai 
à  cela  ,  me  dit-elle  ,  &  je  ne  te  défends  point 
de  m'aimer  ,  la  Vallée  ;  mais  c'eft  que  je  vou- 
drois  bien  n'avoir  rien  à  me  reprocher  ;  voilà 
ce  que  je  veux  dire. 

Ah  çà  ,  il  me  refte  à  te  parler  d'une  chofe  : 
c'ell  d'une  lettre  que  j'ai  écrite  pour  toi  ,  & 
que  j'adreflé  à  madame  de  Fécour ,  à  qui  tu  la 
porteras.  M.  de  Fécour  fon  beau-frere  efl  un 
homme  d'un  très-grand  crédit  dans  les  Finances  ; 
il  ne  rc'fufe  rien  à  la  recommandation  de  fabclle- 
fcEur  j  &  je  la  prie  ou  de  te  prélentcr  à  lui,  ou  de 
lui  écrire  en  ta  faveur  ,  afin  qu'il  te  place  à 
Paris ,  &  te  mette  en  chemin  de  t'avancer  ;  il 
n'y  a  point  pour  toi  de  voie  plus  fûre  que  celle- 
I?.  pour  aller  à  la  fortune. 

Elle  prit  alors  cette  lettre  qui  étoit  fur  une 
table  ,  &  me  la  donna  :  à  peine  la  tenois-je  , 
qu'un  laquais  annonça  une  vifîte  ^  &  c'étoic 
piadame  de  Fécour  elle-même. 
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Je  vis  donc  entrer  une  affez  grofîe  femme , 
de  taille  médiocre,  qui  portoit  une  des  plus  fu- 
rieufes  gorges  que  j'aie  jamais  vues  ;  femme 
d'ailleurs  qui  me  parut  fans  façon  ,  aimant  à 
vue  de  pays  le  plaifir  &  la  joie  ,  dont  je  vais 
vous  donner  le  portrait  ,  puifque  j'y  fuis. 

Ma>'!ame  de  Fécour  pouvoir  avoir  trois  ou 
quatre  années  de  moins  que  madame  de  Ferval. 
Je  crois  que  dans  fajeunelfe  elle  avoir  été  jolie; 
mais  ce  qui  alors  fe  remarquoit  le  plus  dans  fa 
phyfionomie ,  c'étoit  un  air  franc  &c  cordial  qui 
la  rendoit  aflez  agréable  à  voir. 

Elle  n'avoit  pas  dans  fcs  mouvemens  la  pe- 
fanteur  des  femmes  trop  gralTes  ;  fon  embon- 
point ni  fa  gorge  ne  l'erabarrafToient  pas ,  &  on 
voyoit  cette  maffe  fe  démener  avec  une  vigueur 
qui  lui  tenoit  lieu  de  légèreté.  Ajoutez  à  cela  un 
air  de  fanté  robufle  ,  &  une  certaine  fraîcheur 
qui  faifoit  pîaifir,  de  ces  traîcheurs  qui  viennent 
d'un  bon  tempérament  ,  Ôc  qui  ont  pourtant 
efluyé  de  la  fatigue. 

Il  n'y  a  prefque  point  de  femmes  qui  n'aient 
des  minauderies ,  ou  qui  ne  veuillent  perfuader 
qu'elles  n'en  ont  point  ;  ce  qui  eft  un  autre  forte 
de  coquetterie,  &  de  ce  côté-là  madame  de  Fé- 
cour n'avoit  rien  de  femme.  C'étoit  même  une  de 
{qs  grâces  que  de  ne  point  fonger  d'en  avoir. 

Elle  avoir  la  main  belle  ,  &  ne  le  favoit  pas, 
fi  elle  l'a  voit  eue  laide  ,  elle  l'auroit  ignoré  de 
même;  elle  ne  penfoit  jamais  à  donner  de  l'a- 
mour, mais  elle  étoit  fujetteàenprendre.  Cen'é- 
toit  jamais  elle  qui  s'avifoit  de  plaire  ,  c'étoit 
toujours  à  elle  à  qui  on  plaifoit.  Les  autres  fem- 
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mes ,  en  vous  regardant ,  vous  difent  finement  > 
aimez-moi  pour  ma  gloire  ;  celle-ci  vous  difoit 
naturellement,  je  vous  aime,  le  voulez -vous 
bien  ?  &  elle  auroit  oublié  de  vous  demander  , 
m'aimez- vous  ,  pourvu  que  vous  euHiez  fait 
comme  fi  vous  l'aimiez. 

De  tout  ce  que  je  dis  là  ,  il  réfulre  qu'elle 
pouvoit  quelquefois  être  indécente ,  &  non  pas 
coquette. 

Quand  vous  lui  plaifîez  ,  par  exemple  ,  cette 
gorge  dont  j*ai  parlé  ,  il  fembloit  qu'elle  vous 
la  préfentât,  &  c'étoit  moins  pour  tenter  votre 
cœur  ,  que  pour  vous  dire  que  vous  touchiez  le 
fien  ;  c'étoit  une  manière  de  déclaration  d'amour. 
Madame  de  Fécour  étoit   bonne  convive  ; 
plus  joyeuie  que  fpirituelle  à  table  ,  plus  tranche 
que  hardie  ,  pourtant  plus  libertine  que  tendre  ; 
elle  airaoit  tout  le  monde  ,  &  n*avoit  d-araitié 
pour  perfonne  ;  vivoit  du  même  air  avec  tous  , 
avec  le  riche  comme  avec  le  pauvre  ,  avec  le 
Seigneur  comme  avec  le  bourgeois  ,  n'eftimoit 
le  rang  des  uns  ,  ni  ne  méprifoit  le  médiocre 
état  des  autres.  Ses  gens  n'étoient  point  fes  va- 
lets ,  c'étoicnt  des  hommes  <!k  des  femmes  qu'elle 
avoit  chez  elle;  ils  la  fervoient  ,  elle  en  étoic 
fervie  ,  voilà  tout  ce  qu'elle  y  voyoit. 

Monfieur  ,  que  ferons-nous  ,  vous  difoit-elle? 
Et  fi  Bourguignon  venoit  :  Bourguignon  ,  que 
faiit-il  que  je  rade?  Jafmin  étoit  fon  confeil  s'il 
éroit  là;  c'étoit  vous  qui  l'étiez  ,  fi  vous  vous 
trouviez  auprès  d'elle  :  il  s'appelloit  Jafmin  ,  & 
vous  mondcur ,  c'étoit  toute  la  ditlérence  qu'elle 
y  fentoit  j  car  elle  n'avoit  ni  orgueil  ni  modeftic. 
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Encore  un  trait  de  fon  caradere  par  lequel 
je  finis  ,  &  qui  eft  bien  fingiilicr. 

Lui  difiez-vous ,  j'ai  du  chagrin  ou  de  la  joie,, 
telles  ou  telles  efpérances ,  ou  tel  embarras  ;  elle 
n*entroit  dans  votre  fituation  qu'à  cauie  du  mot, 
&  non  pas  de  la  chofe  ;  ne  pleuroit  avec  vous 
qu'à  caufe  que  vous  pleuriez  ,  &  non  pas  à  caulc 
que  vous  aviez  fujet  de  pleurer  ;  rioit  de  même  » 
s'intriguoit  pour  vous  fans  s'intérefier  à  vos  af- 
faires ,  fans  favoir  qu'elle  ne  s'y-  intérenoit  pas  , 
ôc  feulement  parce  que  vous  lui  aviez  dit ,  intri- 
guez-vous ;  en  un  mot ,  c'étoient  les  termes^  Se 
le  ton  avec  lequel  vous  les  prononciez ,  qui  la 
remuoient.  Si  on  lui  avoit  dit  ,  votre  ami  ou 
bien  votre  parent  eft  mort  ;  que  l'on  le  lui  eût 
dit  d'un  air  indifférent ,  elle  eût  re'pondu  du  m^- 
me  air  ,  eft-il  pofTible  ?  lui  euffiez-vous  reparti 
avec  trirteffe  qu'il  n'étoit  que  trop  vrai ,  elle  eût 
repris  d'un  air  affligé  ,  cela  efl  bien  fâcheux. 

Enfin  ,  c*étoit  une  femme  qui  n'avoir  que  des 
fens.&:  point  de  fentiments ,  &c  qui  paiToit  pour- 
tant pour  la  meilleure  femme  du  monde ,  parcs 
que  fes  fens  en  mille  occafions  lui  tenoienc 
exadement  lieu  de  fentiments  ,  &  lui  faifoienc 
.autant  d'honneur. 

Ce  caraftere  ,  tout  particulier  qu'il  pourra  pa- 
roître  ,  n^eft  pas  fi  rare  qu'on  le  penfe  ,  c'elf  ce- 
lui d*une  infinité  de  perfonnes  qu'on  appelle 
.communément  de  bonnes  gens  dans  le  monde  : 
ajoutez  feulement  de  bonnes  gens  qui  ne  vi- 
vent que  pour  le  plaifir  &  pour  la  joie  ,  qui  ne 
haïlTent  rien  que  ce  qu'on  leur  fait  haïr ,  ne  ioi^ 
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que  ce  qu'on  veut  qu'ils  foient ,  &  n'ont  jamais 
d'avis  que  celui  qu'on  leur  donne. 

Au  refle ,  ce  ne  fut  pas  alors  que  je  connus 
madame  de  Fécour  comme  je  la  peins  ici  ,  car 
je  n'eus  pas  dans  ce  temps  une  alTez  grande 
liaifon  avec  elle  ;  mais  je  la  retrouvai  quelques 
anne'es  après ,  Se  je  la  vis  aflez  pour  la  connoî- 
tre.    Revenons. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  Madame  ,  dit-elle  à  madame 
de  Ferval ,  que  je  fuis  charmée  de  vous  trouver 
chez  vous  !  j'avois  peur  que  vous  n'y  fuifiez  pas  ; 
car  il  y  a  long -temps  que  nous  ne  nous  fommes 
vues  ;  comment  vous  portez-vous  ? 

Et  puis  elle  me  falua  ,  moi  qui  faifois  là  la 
figure  d'un  honnête  homme  ,  &  en  me  faluant 
me  regarda  beaucoup  ôc  long-temps. 

Après  que  les  premiers  compliments  furent 
paflés ,  madame  de  Ferval  lui  en  fit  un  fur  ce 
grand  air  de  fanté  qu'elle  avoit.  Oui  ,  dit-elle , 
ie  me  porte  fort  bien  ,  je  fuis  d'un  fort  bon  tem- 
pérament  ;  je  voudrois  bien  que  ma  belle-fœur 
fût  de  même  :  je  vais  la  voir  au  fortir  d'ici  ;  la 
pauvre  femme  me  fit  dire  avant -hier  qu'elle 
étoit  malade. 

Je  ne  le  favois  pas ,  dit  madame  de  Ferval  ; 
mais  peut-être  qu'à  fon  ordinaire  ce  fera  plus 
indifpolition  que  maladie  :  elle  eft  extrêmement 
délicate. 

Ah  !  fans  doute  ,  reprit  la  groffe  réjouie;  je 
crois  ,  comme  vous ,  que  ce  n'ell:  rien  de  férieux. 

Pendant  leurs  difcours  j'étois  affez  déconte- 
nancé j  moins  qu'un  autre  ne  l'auroit  été  à  mci 
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place  pourtant ,  car  je  tommençois  à  me  former- 
un  peu  ,  &  je  n'aurois  pas  été  fi  erabarrafTé  ,  li 
je  n'avois  point  eu  peur  de  l'être. 

Or  j'avois  par  mé^arde  emporté  la  tabatière 
de  madame  de  la  Vallée  ;  je  la  fentis  dans  ma 
poche  ,  &  pour  occuper  mes  mains  ,  je  me  mis 
à  l'ouvrir  &  à  prendre  du  tabac. 

A  peine  l'eus-je  ouverte  ,  que  madame  de 
Fécour  ,  qui  jettoit  fur  moi  de  fréquents  re- 
gards ,  «8c  de  ces  regards  qu'on  jette  fjr  quel- 
qu'un qu'on  aime  à  voir  ;  que  madame  de  Fé- 
cour ,  dis-je  ,  s'écria  :  ah  î  Moniieur  ,  vous 
avez  du  tabac  ,  donnez-m'en  ,  je  vous  prie  ,  j'ai 
oublié  ma  tabatière  ;  il  y  a  une  heure  que  je 
ne  fais  que  devenir. 

Là-deffus ,  je  me  levé  &  lui  en  préfente  ;  6i 
comme  je  me  bailfois  afin  qu'elle  en  prît ,  & 
que  par  cette  pofture  j*approchois  ma  tête  de  l\ 
fienne  ,  elle  profita  du  voifinagc  pour  m'exami- 
ner  plus  à  fon  aife  ,  &  en  prenant  du  tabac  , 
leva  les  yeux  fans  taçon  fur  moi  ,  «Se  les  y  fixa 
fi  bien  que  j'en  rougis  un  peu. 

Vous  êtes  bien  jeune  pour  vous  accoutumer 
au  tabac  ,  me  dit-elle  ;  quelque  jour  vous  en 
ferez  fâché  ,  Monfieur  ;  il  n'y  a  rien  de  fi  in- 
commode :  je  le  dis  à  tout  le  monde  ;  &c  fur- 
tout  aux  jeunes  mefiieurs  de  votre  âge  ,  à  qui 
j'en  vois  prendre  ;  car  afl'urément  Monfieur  n'a 
pas  vingt  ans. 

Je  les  aurai  bientôt ,  Madame  ,  lui  dis-je  ,  en 
me  reculant  jufqu'à  ma  chaife.  Ah  !  le  bel  âge  i 
s'écria—elle.  Oui,  dit  madame  de  Ferval  ;  mai.<: 
il  ne  faut  pas  qu'il  perde  fon  temps  ,  car  il 
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n'a  point  de  fortune  ;  il  n'y  a  que  cinq  ou  fîx 
mois  qu'il  arrive  de  province  ,  &  nous  vou- 
drions bien  l'employer  à  quelque  choie. 

Oui-dà  ,  répondit-elle,  ce  fera  fort  bien  fait; 
Monfieur  plaira  à  tous  ceux  qui  le  verront ,  je 
lui  pronoflique  un  mariage  heureux.  Hélas!  Ma- 
dame ,  il  vient  de  fe  marier  à  une  nommée  ma- 
demoifelle  Haberd  ,  qui  eft  de  fon  pays ,  & 
qui  a  bien  quatre  ou  cinq  mille  livres  de  rente  , 
dit  madame  de  Ferval. 

Ah  ,  ah  !  mademoifelle  Haberd  ,  reprit  l'au- 
tre ;  j'ai  entendu  parler  de  cela  dans  une  maifon 
d'cù  je  fors. 

A  ce  difcours  nous  rougîmes  tous  deux  ma- 
dame de  Ferval  &  moi  ;  de  vous  dire  pourquoi 
elle  rougiffoit  auiïî ,  c'eft  ce  que  je  ne  fais  pas , 
à  moins  que  ce  ne  fût  de  ce  que  madame  de 
Fécour  avoit  fans  doute  appris  que  )'étois  un 
bien  petit  monfieur  ,  &  qu'elle  l'avoit  pour- 
tant furprife  en  converfation  réglée  avec  moi. 
D'ailleurs  ,  elle  aimoit  ce  petit  monfieur;  elle 
étoit  dévote  ,  ou  du  moins  paffoit  pour  telle , 
ôc  tout  cela  enfemble  pouvoit  un  peu  embar- 
raffer  fa  confcience. 

Pour  moi  ,  il  éroit  naturel  que  je  hiHe  hon- 
teux ;  mon  hilloire  ,  que  madame  de  Fécour 
difoit  qu'on  lui  avoit  faite  ,  ctoir  celle  d'un  pe- 
tit paylan  ,  d'un  valet  en  bon  Français  ,  d'un  pe- 
tit drôle  rencontré  fur  lePont-Neut  ,&  c'étoit 
dans  la  tabatière  de  ce  petit  drôle  qu'on  ve- 
roit  bien  poliment  de  prendre  du  tabac  :  c'é- 
toit à  lui  qu'on  avoit  dit  ,  Monfieur  n'a  que 
vingt  ans  ;  oh  !  voyez  fi  c'étoit  la  peine  de  le 
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prendre  fur  ce  ton-là  avec  ce  perfonnage  ,  & 
fi  madame  de  Fécour  ne  devoir  pas  rire  d'a- 
voir été  la  dupe  de  ma  malbarade. 

Mais  je  n'avois  rien  à  craindre  ;  nous  avions 
à  faire  à  une  femme  fur  qui  toutes  ces  choles- 
là  gliffoient ,  &  qui  ne  voyoit  jamais  que  le  pré- 
fent  &  point  le  paflé.  J'étois  honnêtement  Jia- 
billé  ;  elle  me  trouvoit  avec  madame  de  Ferval , 
il  ne  m'en  falloir  pas  davantage  auprès  d'elle  ; 
fans  parler  de  ma  bonne  façon  ,  pour  qui  elle 
avoit ,  ce  me  fembloir ,  une  (inguîiere  eftime  ; 
de  forte  que  continuant  fon  dilcours  tout  aulTi 
rondement  qu'elle  avoit  commencé  :  ah  !  c'efl 
Monfieur  ,  reprit-elle  ,  qui  a  époufé  cette  ma- 
demoifelle  Haberd  ,  une  fille  dans  la  grande  dé- 
votion ,  à  ce  qu'on  difoit  :  cela  ti\  plaifant  ? 
Mais ,  Monfieur  ,  il  n'y  a  donc  que  deux  jours 
tout  au  plus  que  vous  êtes  mariés  ?  car  cela  efl 
tout  récent. 

Oui ,  Madame ,  lui  dis-je  ^  un  peu  revenu  de 
ma  contufion  ,  parce  que  je  voyois  qu'il  n'en 
étoit  ni  plus  ni  moins  avec  elle  ;  je  l'époufai 
hier. 

Tant  mieux  ,  j'en  fuis  charmée  ,  me  répoPr- 
dit-elle  ;  c'efl:  une  fille  un  peu  âgée  ,  dit-on  : 
mais  elle  n'a  rien  perdu  pour  attendre.  Vrai- 
ment ,  ajoura-c-elle  ,  fe  tournant  du  côté  de 
madame  de  Ferval  ,  on  m'avoit  bien  dit  qu'il 
étoit  beau  garçon  ,  &c  on  avoit  raifon  ;  li  je 
connoiffois  la  dernoifelle  ,  je  la  féliciteiois  : 
elle  a  tait  un  fort  bon  mariage.  Eh  !  peuc-t>n 
vous  demander  comment  elle  s'appelle  à  cette 
heure  ? 
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Madame  de  la  Vallée  ,  répondit  pour  moi 
madame  de  Ferval ,  &  le  père  de  Ton  mari  eft 
un  très-honnête  homme  ,  un  gros  fermier  qui  a 
plufieurs  enfants ,  &  qui  avoit  envoyé  celui-ci 
à  Paris ,  pour  tacher  d'y  faire  quelque  chofe; 
en  un  mot ,  ce  font  de  fort  honnêtes  gens. 

Oui  certes  ,  reprit  madam.e  de  Fécour  ;  com- 
ment donc  ,  des  gens  qui  demeurent  à  la  cam- 
pagne ,  des  fermiers  !  oh  !  je  fais  ce  que  c'ell  : 
oui ,  ce  font  de  fort  honnêtes  gens ,  fort  eflima- 
bles  affurément  ;  il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

Et  c'eft  moi ,  dit  madame  de  Ferval  ,  qui  ai 
fait  terminer  fon  mariage.  Oui  !  efl-ce  vous  , 
reprit  l'autre  ?  mais  cette  bonne  dévote  vous  a 
bien  obligation  ;  je  fais  grand  cas  de  Monfieur 
feulement  à  le  voir.  Encore  un  peu  de  votre  ta- 
bac ,  monfieur  de  la  Vallée  :  c'efl:  vous  marier 
bien  jeune  ,  mon  bel  enfant  ;  vous  n'auriez  pu 
manquer  de  l'être  quelque  jour  avantageufe- 
ment  ,  fait  comme  vous  êtes  ;  mais  vous  en 
ferez  plus  à  votre  aife  à  Paris ,  &  moins  à  char- 
ge à  votre  famille.  Madame  ,  ajoutîi-t-ellc  en 
s'adrefTant  à  madame  de  Ferval  ,  vous  avez  des 
amis ,  il  efl  aimable  ,  il  faut  le  poulTer. 

Nous  en  avons  tort  envie  ,  reprit  l'autre  , 
&  je  vous  dirai  même  que  lorfque  vous  êtes  en- 
trée ,  je  venois  de  lui  donner  une  lettre  pour 
vous ,  par  laquelle  je  vous  le  recommandois. 
Monfieur  de  Fccour ,  votre  beau-Ircre  ,  eft  toit 
en  état  de  lui  rendre  fervice  ,  &c  je  vouspriois 
de  J'y  engager. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  de  tout  mon  cœur  ,  dit  ma- 
dame de  Fécour  :  oui  ,  Monfieur ,  il  faut  que 
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monfieur  de  Fécour  vous  place  ;  je  n'y  fon- 
geois  pas  :  mais  il  eft  à  Verfailie';  pour  quelques 
jours  :  voulez-vous  que  je  lui  écrive  en  attenr- 
dant  que  je  lui  parle?  tenez  ,  il  n'y  a  pas  loin 
d^ici  chez  moi  ,  nous  n'avons  qu'à  y  paifer  un 
moment ,  j'écrirai ,  &i  monfieur  de  la  Vallée  lui 
portera  demain  ma  lettre.  En  vérité ,  Monfieur  , 
dit-elle  en  fe  levant ,  je  fuis  ravie  que  Madame 
ait  penfé  à  moi  dans  cette  occafion-ci  :  par- 
tons ,  j'ai  encore  quelques  vifites  à  faire  ,  ne 
perdons  point  de  temps.  Adieu  ,  Madame  :  ma 
vifite  eft  courte,  mais  vous  voyez  pourquoi  je 
vous  quitte. 

Et  là-deffus  elle  embraffe  madame  de  Fer- 
val  ,  qui  la  remercie  ,  qu'elle  remercie ,  s'appuie 
fans  façon  fur  mon  bras ,  m'emmène  ,  me  fait 
monter  dans  fon  carrofTe  ,  m'y  appelle  tantôt 
monfieur  ,  tantôt  mon  bel  entant  ,  m*y  parle 
comme  fi  nous  nous  fulTions  connus  depuis  dix 
ans  ,  toujours  cette  groffe  gorge  en  avant ,  & 
nous  arrivons  chez  elle. 

Nous  entrons ,  elle  me  mené  dans  un  cabi- 
net :  affeyez-vous  ,  me  dit- elle  ,  je  n'ai  que 
deux  mots  à  écrire  à  monfieur  de  Fécour  ,  ils 
feront  prelfants. 

En  effet ,  fa  lettre  fut  achevée  en  un  inftant  : 
tenez  ,  me  dit-elle  en  me  la  donnant  ,  on  vous 
recevra  bien  fur  ma  parole  ;  je  lui  dis  qu'il 
vous  place  à  Paris ,  car  il  faut  que  vous  ref- 
tiez  ici  pour  cultiver  vos  amis  ;  ce  feroit  dora- 
mage  de  vous  envoyer  en  campagne  ,  vous 
y  feriez  enterré  ,  &  nous  fommes  bien  aifes  de 
vous  voir.  Je  ne  veux  pas  que  notre  connoif- 
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fance  en  demeure  là  au  moins  ,  monfienr  de  la 
Vallée  :  qu'en  dites-vous,  voiis  tait-elle  un 
peu  de  plailir  ? 

Et  beaucoup  d'honneur  aufli  ,  lui  repartjs- 
je.  Bon  ,  de  l'honneur  ,  me  dit-elle  !  il  s'agit  bien 
de  cela  ;  je  luis  une  temme  fans  cérémonie  , 
fur-tout  avec  les  perfonnes  que  j'aime  &  qui 
font  aimables  ,  monfieur  de  la  Vallée;  car  vous 
l'êtes  beaucoup  :  oh  beaucoup  !  le  premier 
homme  pour  qui  j'ai  eu  de  l'inclination  ,  vous 
reiïembloit  tout-à-fait  ;  je  crois  le  voir  &  je 
J'aime  toujours  :  je  le  tutoyois  ,  c^eft  affez  ma 
manière  ;  j'ai  déjà  penfé  en  ufer  de  même  avec 
vous,  &  cela  viendra,  en  ferez -vous  fâché? 
ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  vous  traite 
comme  lui  ?  ajouta-t-elle  avec  fa  gorge  ,  fur 
qui  par  hafard  j'avois  alors  les  yeux  fixés  ;  ce 
qui  me  rendit  diflrair ,  &  m'empêcha  de  ré- 
pondre: elle  y  prit  garde,  &  fut  quelque-temps 
à  m'obferver. 

Hé  bien  ,  me  dit -elle  en  riant,  à  quoi  pen- 
fez-vous  donc?  C'ell  à  vous  ,  Madame,  lui 
répondis-je  d'un  ton  afiez  bas  ,  toujours  la  vue 
attachée  fur  ce  que  j'ai  dit,  A  moi ,  reprit-elle  ? 
dites-vous  vrai  ,  monfieur  de  la  Vallée  ?  vous 
appercevez-vous  que  je  vous  veux  du  bien  ?  il 
if  ell  pas  difficile  de  le  voir  ,  &  fi  vous  en  dou- 
tez ,  ce  n'eft:  pas  ma  faute  ;  vous  voyez  que 
je  fuis  franche  ,  ôc  j'aime  qu'on  le  foit  avec 
moi;  entendez  -  vous  ,  belle  jeunelfc  ?  Quels 
y  LUX  il  a  !  &  avec  cela  il  a  peur  de  parler.  Ah  çà, 
ir.  onlieur  de  la  Vallée  ,  j'ai  un  confeil  à  vous 
onner  ;  vous  venez  de  Province  ^  vous  en. avez, 
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apporté  un  air  'de  timidité  qui  ne  fied  pas  à 
votre  âge  ;  quand  on  eft  fait  comme  vous  ,  il 
faut  fe  raffurer  un  peu  ,  fur -tout  en  ce  pays* 
ci.  Que  vous  manque -t-. il  pour  avoir  de  la 
confiance  ?  qui  eft-ce  qui  en  aura  ,  fi  vous  n'en 
avez  pas ,  mon  enfant  ?  vous  êtes  li  aimable  : 
&  elle  me  difoit  cela  d'un  ton  fi  vrai  ,  fi  caref- 
fant  ,  que  je  commençois  à  prendre  du  goût 
pour  fes  douceurs  ,  quand  nous  entendîmes  un 
carrofle  entrer  dans  la  cour. 

Voilà  quelqu'un  qui  me  vient  ,  dit-elle  ;  fer- 
fez  votre  lettre  ,  mon  beau  garçon  ;  reviendrez- 
vous  me  voir  bientôt  ?  Dès  que  j^aurai  rendu 
la  lettre  ,  Madame  ,  lui  dis-je. 

Adieu  donc  ,  me  répondit-elle  en  me  tendant 
la  main  ,  que  je  l>aifai  tout  à  mon  aife.  Ah  çà  , 
une  autre  fois  foyez  donc  bien  perfuadé  qu'on 
vous  aime  ;  je  fuis  fâchée  d  n'avoir  point  fait 
dire  que  je  n'y  étois  pas  ;  je  ne  ferois  peut- 
être  pas  fortie  ,  &  nous  aurions  pafTé  le  refle 
de  la  journée  enfemble  ;  mais  nous  nous  re- 
verrons ,  Se  je  vous  attends  ,  n'y  manqu&z 
pas. 

Et  l'heure  de  votre  commodité  ,  Madame  , 
voulez-vous  me  la  dire?  A  l'heure  qu'il  te  plai- 
ra ,  me  dit-elle;  le  matin  ,  le  loir  ,  toute  heure 
cft  bonne  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  eft  plus  fur  de  me 
trouver  le  matin.  Adieu  ,  mon  gros  brunet 
(  ce  qu'elle  me  dit  en  me  pafiant  la  main  fous 
le  menton  :  )  de  la  confiance  avec  moi  à  l'ave- 
nir ;  je  te  la  recommande. 

Elle  achevoit  à  peine  de  parler  ,  qu'on  lui 
vint  dire  que  trois  perfonnes  étoient  dans  fa 
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chambre ,  &  je  me  retirai  pendant  qu'elle  y 
pafToit. 

Mes  affaires  ,  comme  vous  voyez  ,  aï- 
loient  un  aîTez  bon  train.  Voilà  des  aven- 
tures bien  rapides  ;  j'en  étois  étourdi  moi- 
même. 

Figurez-vous  ce  que  c'eft  qu\in  jeune  ruf- 
tre  comme  moi  ,  qui  dans  le  feul  efpace  de 
deux  jours  eft  devenu  le  mari  d'une  fille  riche  , 
&  Pâmant  de  deux  femmes  de  condition;  après 
cela  mon  changement  de  décoration  dans  mes 
habits  ,  car  tout  y  fait  ;  ce  titre  de  Moniieur 
dont  je  m'étois  vu  honoré  ,  moi  qu'on  appel- 
loit  Jacob  dix  ou  douze  jours  auparavant  les 
amoureufes  agaceries  de  ces  deux  dames  ,  & 
fur-tout  cet  art  charmant,  quoiqu'impur ,  que 
madame  de  Ferval  avoit  employé  pour  me 
féduire  ;  cette  jambe  û  bien  chauflée  ,  fi  ga- 
•  lante  ,  que  j'avois  tant  regardée  ;  ces  belles 
mains  fi  blanches  qu'on  m'avoit  fi  tendrement 
abandonnées  ;  ces  regards  fi  pleins  de  douceur  ; 
enfin  l'air  qu'on  refpire  au  milieu  de  tout  cela  ; 
voyez  que  de  chofcs  capables  de  brouiller  mon 
efprit  &  mon  cœur  :  voyer  quelle  école  de  mol- 
lefle  ,  de  volupté  ,  de  corruption  ,  &  par  confé- 
quent  de  fentiment  ;  car  l'ame  le  raffine  à  me- 
fure  qu'elle  fc  gâte.  Auffi  étois-je  dans  un  tour- 
billon de  vaniié  fi  flatteufe  ,  je  me  trouvois 
quelque  chofe  de  fi  rare  ,  je  n'avois  point  en- 
core goûté  fi  délicatement  le  plaifir  de  vivre  , 
ôc  depuis  ce  jour-là  je  devins  méconnoidlible  „, 
tant  j'acquis  d'éducation  &c  d'expérience. 

Je  retournai  donc  chez  moi  ,  perdu  de  va- 
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nité  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  mais  d*une  vaniré 
qui  me  rendoit  gai ,  &  non  fiiperbe  &  ridicule  ; 
mon  amour-propre  a  toujours  été  fociable  :  je 
n'ai  jamais  été  plus  doux  ni  plus  traitable  , 
que  lorfque  j'ai  eu  lieu  de  m'eftimer  &  d'être 
vain  ;  chacun  a  là-deflus  fon  cara(!T:ere  ,  &  c'é-  , 
toit  là  le  mien.  Madame  de  la  Vallée  ne  m'a- 
voit  encore  vu  ni  fi  carelTant  ,  ni  fi  aimable 
que  je  le  fus  avec  elle  à  mon  retour. 

11  étoit  tard  ,  on  m'attendoit  pour  fe  met- 
tre à  table;  car  on  fe  reflouviendra  que  nous 
avions  retenu  à  fouper  notre  hôteffe  ,  la  fille  , 
&  les  perfonnes  qui  nous  avoient  fervi  de  té- 
moins le  jour  de  notre  mariage. 

Je  ne  faurois  vous  dire  combien  je  fis  d'ami- 
tié à  mes  convives  ,  ni  avec  quelles  grâces 
je  les  excitai  à  fe  réjouir.  Nos  deux  témoins 
étoient  un  peu  épais  ,  &  ils  me  trouvèrent  fi 
léger  en  comparaifon  d'eux  ;  je  dirois  prefque 
fi  galant  dans  mes  façons ,  que  je  leur  en  impo- 
fai  ,  &  que,  malgré  toute  la  joie  à  laquelle  je 
les  invitois  ,  ils  ne  fe  familiariîoient  avec  moi 
qu'avec  difcrétion. 

J'étonnai  môme  madame  d'Alain  ,  qui  ,  tou- 
te commère  qu'elle  étoit ,  regardoit  de  plus  près 
que  de  coutume  à  ce  qu'elle  difoit.  Mon  éloge 
faifoit  toujours  le  refrain  de  la  converfation  ; 
éloge  qu'on  tâchoit  même  de  tourner  le  plus 
poliment  qu'on  le  pouvoit  :  de  forte  que  je  fen- 
tis  que  les  manières  avoient  augmenté  de  con- 
sidération pour  moi. 

Et  il  falloit  bien  q  le  ce  fût  mon  entretien 
avec  ces  deux  darass  qui  me  valoit  cela ,  «Se  que 
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j'en  eufle  rapporté  je  ne  fais  quel  air  plus  diflin* 
gué  que  je  ne  l'avois  d'ordinaire. 

Ce  qui  eft  de  vrai ,  c'eft  que  moi-même  je  me 
trouvois  tout  autre  ,  &  )e  me  difois  ,  à  peu  de 
chofe  près  ,  en  regardant  nos  convives  :  ce  font 
.  là  de  bonnes-gens  qui  ne  font  pas  de  ma  torce  , 
mais  avec  qui  il  faut  que  je  m'accommode  pour 
le  préfent. 

Je  pafferai  tout  ce  qui  fut  dit  dans  notre  en- 
tretien :  Javote  m'y  lança  de  fréquents  regards  ; 
j'y  fis  le  plaifant  de  la  table  ,  mais  le  plaifant 
prefque  refpefté  3  &c  fy  parus  fi  charmant  à 
madame  de  la  Valée  ,  que  dans  l'impatience  de 
me  voir  à  fbn  aife  ,  elle  tira  fa  montre  à  plufieurs 
reprifes ,  Se  dit  l'heure  qu'il  étoit,  pour  confeil- 
1er  honnêtement  la  retraite  à  nos  convives. 

Enfin  ,  on  fe  leva  ,  on  s'embralTa  ,  tout  notre 
monde  partit  ;  on  deflervit  ,  &  nous  redàmes 
feuls  madame  de  la  Vallée  &  moi. 

Et  alors ,  fans  autre  compliment,  fous  prétexte 
d'un  peu  de  fatigue  ,  ma  pieufe  époufé  fe  mit  au 
lit  ,  &  me  dit ,  couchons-nous  ,  mon  fils  ,  il  efl 
tard  ;  ce  qui  vouloit  dire  ,  couche-toi  ,  parce 
que  je  t'aime;  je  l'entendis  bien  de  même  ,  & 
me  couchai  de  bon  cœur ,  parce  que  je  l'aimojs 
aulîi  ,  car  elle  étoit  encore  aimable  &  d'une 
figure  appétifTante  ;  je  l'ai  déjà  dit  au  com- 
mencement de  cette  hiftoire.  Outre  cela,  j'avois 
Famé  remplie  de  tant  d  images  tendres;  on  avoit 
agacé  mon  coeur  de  tant  de  manières  ;  on  m'a- 
voit  tant  fait  l'amour  ce  joir-là  ,  qu'on  m'avoit 
mis  en  humeur  d'être  amoureux  à  mon  tour  ,  à 
quoi  fe  joignoic  la  commodité  d'avoir  avec  m  )i 
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Une  perfonne  qui  ne  demandoit  pas  mieux  que 
•de  m'écouter  ,  telle  qu'étoit  madame  de  la  Val- 
lée ,  ce  qui  ^eft  encore  un  motif  qui  engage. 

Je  voulus  en  n>e  déshabillant  lui  rendre  com- 
te de  ma  journée  ;  je  lui  parlai  des  bons  del- 
feins  que  madame  de  Ferval  avoit  pour  moi, 
de  l'arrivée  de  madame  de  Fécour  chez  elle  , 
de  la  lettre  quelle  m'avoi":  donnée  ,  du  voyage 
que  je  ferois  le  lendemain  à  Verfailles  pour 
-porter  cette  lettre  ;  je  prenois  mal  mon  temps: 
quelqu'intérêc  que  madame  de  la  Vallée  prît  à 
ce  qui  me  regardoit  ,  rien  de  tout  ce  que  je  lui 
dis  ne  mérita  ion  attention  ;  je  n'en  pus  jamais 
tirer  que  des  monofyllabes  :  oui-dà  ,  tort  bien  , 
tant  mieux  ,  &  puis  ,  viens  ,  viens  ,  nous  par- 
lerons de  cela  ici. 

Je  vins  donc  ,  &  adieu  les  récits  ,  j'oubliai  de 
les  reprendre  ,  &c  ma  chère  femme  ne  m'en  fit 
pas  reffou venir. 

Q\.]Q  d'honnêtes  &  ferventes  tendreffes  ne 
me  dit-elle  pas  !  on  a  déjà  vu  le  caradere  de  fes 
mouvements  ;  &  tout  ee  que  j'ajouterai ,  c'eft  que 
jamais  femme  dévote  n'ufa  avec  tant  de  palTion 
du  privilège  de  marquer  fon  chafte  am.our  ;  je 
vis  le  moment  qu'elle  s'écrieroit  :  quel  pîaiiir  de 
fruftrer  les  droits  du  diable  ,  &  de  pouvoir  fans 
pécher  être  audi  aife  que  les  pécheurs  ! 

Enfin  ,  nous  nous  endormîmes  tous  deux,  & 
ce  ne  fut  que  le  matin  ,  fur  les  huit  heures  ,  que 
je  repris  mes  récits  de  la  veille. 

Elle  loua  beaucoup  les  bonnes  intentions  de 
madame  de  Ferval  ,  pria  Dieu  d*être  fa  ré- 
compenfe  ,  &  celle  de  madame  de  Fécour  ; 
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enfuite  nous  nous  levâmes  Se  forrîraes  enfemble; 
&  pendant  que  j'allois  à  Verfailles  ,  elle  alla 
entendre  la  melTe  pour  le  fuccès  de  mon  voyage. 

Je  me  rendis  donc  à  l'endroit  oij  l'on  prend 
les  voitures  ;  j'en  trouvai  une  à  quatre  ,  dont  il 
y  avoit  déjà  trois  places  de  remplies ,  &  je  pris 
la  quatrième. 

J'avois  pour  Compagnons  de  voyage  ,  urt 
vieil  Officier  ,  homme  de  très-bon  fens  ,  &  qui , 
avec  une  phylionoraie  refpedable  ,  étoit  tort 
(impie  &  fort  uni  dans  Tes  taçons. 

Un  grand  homme  {ec  &  décharné  ,  qui  avoi 
{'air  inquiet  &:  les  yeux  petits ,  noirs  &  ardents  :! 
nous  fûmes  bientôt  que  c'étoit  un  plaideur  ;  d. 
ce  métier  ,  vu  la  mine  du  perfonnage  ,  lui  con 
venoit  on  ne  peut  pas  mieux. 

Après  ces  meflieurs  VÈnoit  un  jeune  hommei: 
d'une  aflez  belle  figure  ;  l'Officier  &:  lui  ie  re-' 
gardoient  comme  gens  qui  fe  iont  vus  ailleurs , 
mais  qui  ne  fe  remettent  pas.  A  la  fin  ils  fe  re- 
connurent ,  &  fe  reffouvinrent  qu'ils  avoient 
mangé  enfemble. 

Comme  je  n'étois  pas  là  avec  des  madame 
d'Alain,  ni  avec  des  femmes  qui  m'aimaffient  , 
je  m'obfervai  beaucoup  fur  mon  langage  ,& 
je  tâchai  de  ne  rien  dire  qui  fentît  le  fils  de  fer- 
mier de  campagne  ;  de  forte  que  je  parlai  fobre- 
ment  ,  &  me  contentai  de  prêter  beaucoup  d'at- 
tention à  ce  que  l'on  difoit. 

On  ne  s'apperçoit  prefque  pas  qu'un  homme 
ne  dit  mot  ,  quand  il  écoute  attentivement  ;  du 
moins  s'imagine-t-on  toujours  qu'il  va  parler  i 
ôc  bien  écouter  ,  c'ell  prefque  répondre. 
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De  temps  en  temps  je  difois  un  oui  fans 
doute  ,  vraiment  non  ,  vous  avez  raifon  :  &  le 
tout  conformément  au  fentiment  que  je  \oyoi5 
le  plus  «général. 

L'Officier  ,  Clievalier  de  Saint  Louis ,  fut  ce- 
lui qui  engagea  le  plus  la  converfation.  Cet 
air  d'honnête  guerrier  qu'il  avoit  ,  fon  âge  ,  fa 
façon  franche  &  aifée ,  apprivoifoient  infenfible- 
ment  notre  plaideur  ,  qui  étoit  affez  taciturne , 
&  qui  revoit  plus^u'il  ne  parloit. 

Je  ne  fais  d^ail'eurs  par  quel  hafard  notre 
Officier  parla  au  jeune  homme  d'une  femme  qui 
plaidoit  contre  fon  mari ,  &  qui  vouloit  fe  ie- 
parer  d*avec  lui. 

Cette  m.atiere  intéreffa  le  plaideur, qui ,  après 
avoir  envifagé  deux  ou  trois  fois  l'Officier  ,  & 
pris  apparemment  quelque  amitié  pour  lui  ,  fe 
mêla  à  l'entretien  ,  Se  s'y  mêla  de  fi  bon  cœur  , 
que  de  difcours  en  difcours ,  d'invedives  en  in- 
vedives  cimtre  les  femmes ,  il  avoua  infenfible- 
ment  qu'il  éroit  dans  le  cas  de  l'iiorame  dont 
pns'entretenoit ,  &  qu'il  plaidoit  auiTi  contre  (n 
femme. 

A  cet  aveu  ,on  laifTa  làl'hiiloire  dont  il  étoit 
queflion  ,  pour  venir  à  la  (ienne ,  &  on  avoit 
raifon  :  l'une  étoit  bien  plus  intérefTante  que 
l'autre  ,  Se  c'étoit  ,  pour  ainfi  dire  ,  préférer  un 
original  à  la  fimple  copie. 

Ah ,  ah  !  Monfieur  ,  vous  êtes  en  procès  avec 
votre  femme  !  lui  dit  le  jeune  homme;  cela  eft 
fâcheux  :  c'efi:  une  trifle  iituation  que  celle-là 
pour  un  galant  homme  :  eh  !  pourquoi  donc 
vous  êtes-vous  brouillés  enfemble  ? 
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Bon  !  pourquoi  ?  reprit  l'autre  ;  eft-ce  qu'il 
eft  fi  difficile  de  fe  brouiller  avec  fa  femme  ? 
être  fon  mari ,  n'efl-ce  pas  avoir  déjà  un  procès 
tout  établi  contr'elle  ?  tout  mari  eft  plaideur , 
Monfieur  j  ou  il  fe  défend  ,  ou  il  attaque  :  quel- 
quefois le  procès  ne  paffé  pas  la  maifon  ,  quel- 
quefois il  éclate ,  &  le  mien  a  éclaté. 

Je  n'ai  jamais  voulu  me  marier  ,  dit  alors 
I*Officier  ;  je  ne  fais  fi  j'ai  bien  ou  mal  fait  , 
mais  jufqu'ici  je  ne  m'en  repens  pas.  Que  vous 
êtes  heureux  !  reprit  l'autre  ;  je  voudrois  bien 
être  à  votre  place  :  je  m'étois  pourtant  prorais 
de  refter  garçon  ;  j'avois  même  réfifté  à  nom- 
bre de  tentations  qui  méritoient  plus  de  m'em^ 
p;)rrer  que  celle  à  laquelle  j'ai  fuccombé  :  je  n'y 
comprends  rien  ,  on  ne  fait  comment  cela  arri- 
ve: )'éi:ois  amoureux  ,  mais  fort  doucement  & 
rie  moitié  moins  que  je  ne  l'avois  été  ailleurs  J 
cependant  j^ai  époufé. 

C'efl  que  fiins  doute  la  perfonne  étoit  riche  , 
dit  le  jeune  homme.  Non  ,  reprit-il  ,  pas  plus 
riche  qu'une  autre  ,  &  même  pas  Ci  jeune.  C'é- 
toit  une  grande  fille  de  trente-deux  à  trente-trois 
ans  ,  &  j'en  avois  quarante.  Je  plaidois  contre 
un  certain  neveu  que  j'ai,  grand  chicaneur,  avec 
qui  je  n'ai  pas  fini  ,  &  que  je  ruinerai  comme 
un  fripon  qu'il  eft  ,  duffé-je  y  maitger  jufqu'à 
mon  dernier  fou  ;  niais  c'efl  une  hilhoire  à  part 
que  ie  vous  conterai  fi  nous  avons  le  temps. 

Mon  démon  (  c'efl:  de  ma  femme  dont  je 
parle  )  étoit  parente  d'un  de  mes  Juges  ;  je  la 
connoiîTols  ,  j'allai  la  prier  de  foHiciter  pour 
moi  j  &  comme  une  vifite  en   attire  une   au- 


PARVENU.  3J 

cre  ,  je  lui  en  rendis  de  fi  fréquentes  ,'  qu'à  la 
fin  je  la  voyois  tous  les  )ours ,  fans  trop  favoir 
pourquoi  ;  par  habitude.  Nos  familles  fe  con- 
venoient  ,  elle  avoit  du  bien  ce  qu'il  m'en 
falloit  :  le  bruit  courut  que  je  l'époufois  ,  nous 
en  rîmes  tous  deux.  Il  faudra  pourtant  nous 
voir  moins  fouvent  pour  taire  ceffer  ce  bruit- 
là  ;  à  la  fin  on  diroit  pis ,  me  dit-elle  en  riant. 
Eh  !  pourquoi  ,  repris -je?  j'ai  envie  de  vous' 
nimer  ;  qu'en  dites-vous?  le  voulez-vous  bien  ? 
Elle  ne  me  répondit  ni  oui  ,  ni  non. 

J'y  retournai  le  lendemain  ;  toujours  en  ba- 
dinant de  cet  amour  que  je  difois  vouloir  pren- 
dre ,  &  qui  ,  à  ce  que  je  crois  ,  étoit  tout 
pris  ,  ou  qui  venoit  fans  que  je  m'en  apperçufie; 
je  ne  le  feiitois  pas  ;  je  ne  lui  ai  jamais  dit  je 
vous  aime  :  on  n'a  jamais  rien  vu  d'égal  à  ce  mi- 
férable  amour  d'habitude  ,  qui  n'avertit  point , 
&  qui  me  met  encore  en  colère  toutes  les  fois 
que  j'y  fonge  ;  je  ne  faurois  digérer  mon  aven- 
ture. Imaginez-vous  que  quinze  jours  après  , 
un  homme  veuf,  fort  à  fon  aile  ,  plus  âgé  que 
moi  ,  s'avifa  de  faire  la  cour  à  ma  belle  ,  que 
j'appelle  belle  en  plaifantant  ,  car  il  y  a  cent 
mille  vifages  comme  le  lien  auxquels  on  ne 
prend  pas  garde  ;  &  excepté  de  grands  yeux 
de  prude  qu'elle  a  ,  &c  qui  ne  font  pourtant 
pas  fi  beaux  qu'ils  le  paroilTent  ,  c'eif  une  mi- 
ne affez  commune  ,  &  qui  n'a  vaillant  que  de  la 
blancheur. 

Cet  homme  dont  je  vous  parle  me  déplut  ; 
je  le  trouvois  toujours  là  ;  cela  me  mit  de 
mauvaife  humeur  ;   je  u'étois   jamais /de  fon 
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avis  ,  je  le  brufquois  volontiers  :  il  y  a  des 
gens  qui  ne  reviennent  point  ;  &  c'efl:  à  quoi 
j'attribuai  mon  éloignement  pour  lui  :  voilà 
tout  ce  que  j'y  compris  ,  &  je  me  trompois 
encore  ,  c'ett  que  j'étois  jaloux.  Cet  homme 
apparemment  s'ennuyoit  d'être  veuf  ,  il  parla 
d'amour  ,  &  puis  de  mariage  ;  je  le  fus  ,  je  l'en 
haïs  davantage  ,  &c  toujours  de  la  meilleure  foi 
du  monde. 

Eli -ce  que  vous   voulez  époufer  cet  hom- 
me-là ?  dis-je  à  cette  fille.  Mes  parents  &  mes 
amis  me  le  confeiiient  ,  me  dit -elle  ;  de  fon 
côté  il  me  prelle  ,   &   je  ne   fais  que  faire  : 
je  ne  fuis   encore  déterminée  à  rien.  Que  me 
confeillez- vous  ,  vous-m^me  ?  Moi  !  rien  ,  lui 
dis-je  en  boudant  ,  vous  êtes  votre  maîrreffe  ; 
époufez  ,  Mademoifelle  ,  époufez  ,  puifque  vous 
en  avez  envie.  Eh  !   mon  Dieu   ,  Monfieur  , 
me    dit -elle    en    me    quittant  ,    comme   vous 
me  parlez  ?  Si  vous   ne  vous  fouciez   pas  des 
^ens  ,  du  moins  difpenfcz-vous  de  le  dire.  Par- 
di ,  Mademoifelle  ,  c'efl  vous  qui  ne  vous  fou- 
ciez pas  d'eux  ,  répondis -je.  Plaifmte  décla- 
ration d'amour  ,  comme  vous  voyez  :  c'efl  pour- 
tant la  plus  torte  que  je  lui  aie  taite  ;  encore 
nf'échappa-t-elle ,  &  n'y  fis-je  aucune  réflexion  ; 
après  quoi  je  m'en  allai  chez  moi  tout  rêveur. 
Un  de  mes  amis  vint  m'y  voir  fur  le  foir.  Sa- 
vcz-vous,  me    dit-il  ,  qu'on  doit  demain  paf- 
fcr  un  contrat  de  mariage  entre  mademoifelle 

une  telle  &  monfieur ?  Je  fors  de  chez 

elle  ,  &  tous  les  parents  y  font  actuellement 
allemblés  ;  il  ne  paroît  pas  qu'elle  en  foit  fort 
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■nprefîee  ,  elle  ;  je  l'ai  même  trouvée  trifte  j, 
en  feriez-vous  pas  caule  ? 
Comment  ,  m'écriai -je.  faus   re'pondre  à  la 
ueftion  ,  on  parle  de  contrat  !  eh  mais  !  mon 
iaii  ,  je  crois  que  je  l'aime  ,  je  Paurois  aufÏÏ 
lien  époufée  qu'un  autre  ,  &  je  voudrois  de 
ijut  mon  cœur  empêcher  ce  contrat-là. 
Hé  bien  ,  me  dit-il  ,  il  n'y  a  point  de  temps 
perdre  ;  courez  chez  elle  ,  voyez  .e  qu'elle 
}ous  dira.  Les  chofesfont  peut-être  trop  avan- 
cées ,  repris-je  le  cœur  ému  ;  fi  vous  aviez  la 
onté  d'aller  vous-même  lui  parler  pour  moi , 
ous  me  feriez  un  grand  plaifir  ,  ajoutai-je  d'un 
ir  niais  &  honteux. 

Volontiers  ,  me  dit-11  ;  attendez-moi  ici  ,  j'y 
ais  tout-à-l'heure  ,  &  je  reviendrai  fur  le  champ 
ous  rendre  fa  réponfe. 

Il  y  alla  donc  ,  lui  dit  que  je  l'aimois  ,  &  que 
edemandois  la  prétérence  fur  l'autre.  Lui  !  ré- 
ondit-elle  ;  voilà  qui  efl:  plaifant  !  il  m'en  a  fait 
n  fecret  ;  dites-lui  qu'il  vienne  ,  nous  verrons, 
A  cette  réponfe  que  mon  ami  me  rendit , 
accourus  ;  elle  paiTa  dans  une  chambre  h  part, 
ù  je  lui  parlai. 

Que  me  vient  donc  conter  votre  ami  ,  me 
lit-elle  ,  avec  Cqs  grands  yeux  affez  tendres  ? 
Efl-ce  que  vous  fongez  à  moi?  Eh  !  vraiment 
)ui  ,  répondis-je  décontenancé.  Eh  !  que  ne  le 
ifiez-vous  donc  ,  me  répondit-elle  ;  comment 
"aire  à  préfent  ?  vous  m'embarraffez. 

Là-defTus  je  lui  pris  la  main.  Vous  êtes  un 
étrange  homme  ,  ajouta-t-elle.  Eh  !  pardi  ,  lui 
dis-je,  eft-ce  que  /e  ne  vaux  pas  bien  l'autre  î 
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Heureufement  qu'il  vient  de  fortir  ,  dît-elle  ; 
il  y  a  d'ailleurs  une  petite  difficulté  pour  le  con- 
trat ,  &c  il  faut  voir  ii  on  ne  pourra  pas  en 
proficer  :  il  n'y  a  plus  que  mes  parents  là-dedans; 
entrons. 

Je  la  fuivis  ,  je  parlai  à  Tes  parents  ,  que  je 
rangeai  de  mon  parti  :  la  demoiielle  étoit  de 
bonne  volonté  _,  &c  quelqu'un  d'eux  ,  pour  finir 
fur  le  champ  ,  propofa  d'envoyer  chercher  le 
Notaire. 

Je  ne  pou  vois  pas  dire  non  :  eh  !  vite  ,  eh  ! 
vire  on  part  :  le  Notaire  arrive  ;,  la  tête  me 
tourna  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  yalloit  ; 
on  me  traita  comme  on  voulut  ,  j'étois  pris  ; 
JQ  fignai  ,  on  figna  ,  &  puis  des  difpenfes  de 
bans.  Pas  le  moindre  petit  mot  d'amour  au 
milieu  de  cela  ,  Se  puis  je  l'époufe  ;  &c  le  len-, 
demain  des  noces  )e  fus  tout  furprls  de  me^ 
trouver  marié  ;  avec  qui  ?  du  moins  eft-ce 
avec  une  perfonne  fort  raifonnable  ,  dis- je  en 
moi-même. 

Oui  ,  ma  foi  ,  raifonnable  !  c'étoit  bien  la 
connoître  :  favez-vous  ce  qu'elle  devint  au  bout 
de  trois  mois  ,  cette  fille  que  j'avois  cru  fi  fen- 
fée  ?  Une  bigote  de  mauvaife  humeur  ,  férieu- 
fe  ,  quoique  babillarde  ,  car  elle  alloit  toujours 
critiquant  mes  difcours  &  mes  actions  ;  enfin  , 
une  folle  grave  ,  qui  ne  me  montra  plus  qu'une 
longue  mine  aultere  ,  qui  fe  coifta  de  la  trifle 
vanité  de  vivre  en  reclufe  ;  non  pas  au  pro- 
fit de  fa  maifon  ,  qu'elle  abandonnoit  :  elle  au- 
roit  cru  fe  dégrader  par  le  foin  de  fon  ména- 
'ge  ,  6c   elle  ne  dounoit  pas  dans  une  piété  fi 

vulgaire 
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tuîgaire  ScTi  unie; non  ,elle  ne  fe  tenoit  chez 
elle  que  pour  pafler  fa  vie  dans  une  oifiveté 
contemplative  ,  que  pour  vaquer  à  de  faintes 
leâures  dans  un  cabinet  ,  d  où  elle  ne  fortoit 
qu'avec  une  trifteffe  dévote  Se  précieufe  fur  le 
vifage  ,  comme  fi  c'étoit  uq  mérite  devant  Dieu 
que  d'avoir  ce  vifage-là. 

Et  puis  madame  fe  mêîoit  de  raifonner  de 
religion  ;  elle  avoit  des  fentiments  ,  elle  parloit 
de  dodrine  :  c'étoit  une  Théologienne. 

Je  l'aurois  pourtant  laiffé  faire ,  s'il  n*y  avoit 
eu  que  cela  ;  mais  cette  Théologienne  étoit 
fâcheufe  &  incommode. 

Retenois-je  un  ami  à  dîner  ,  madame  ne  vou- 
loit  pas  manger  avec  ce  profane;  elle  étoit 
indifpofée ,  &  dînoit  à  part  dans  fa  chambre, 
où  elle  dcmandoit  pardon  à  Dieu  du  libertina- 
ge de  ma  conduite. 

Il  falloit  être  moine  ,  ou  du  moins  prêtre 
ou  bigotte  comme  elle,  pour  être  convive  chez 
moi  ;  j'avois  toujours  quelque  capuchon  ou  quel- 
que foutane  à  ma  t:.ble.  Je  ne  dis  pas  que  ce  ne 
iufTent  d'honnêtes  gens  ;  mais  ces  honnêtes 
gcns-là  ne  font  pas  faits  pour  être  les  camara- 
des d'honnêtes  gens  comme  nous,  &,  ma  mai- 
fon  n'étoit  ni  un  couvent  ni  une  églife,  ni  ma 
table  un   réfeftoire. 

Erfce  qui  m'impatientoit ,  c'eft  qu'il  n'y  avoit 
rien  d'afTez  friand  pour  ces  grands  ferviteursde 
Dieu ,  pendant  que  je  ne  faifois  qu'une  chère  or- 
dinaire à  mes  amis  mondains  &i  pécheurs  :  vous 
voyez  qu'il  n'y  avoit  ni  bon  fens  ni  morale  à  cela. 

Hé  bien  ,  mefiieurs ,  je  vous  en  dis  là  beau- 
iV.Tartie.  C 
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coup  ,  mais  je  m'y  étois  fait  :  j'aime  la  paix  ;  8ç 
fans  un  Commis  que  j'avois,... 

Un  Commis  !  s*écria  le  jeune  homme  en 
l'interrompant  5  ceci  eft  confidérable. 

Oui ,  dit-il  ,  j'en  devins  jaloux  ,  &  Dieu 
veuille  que  j'aie  eu  tort  de  l'être.  Les  amis  de 
mon  époufe  ont  traité  ma  jaloufie  de  malice 
&  de  calomnie  ,  &  m'ont  regardé  comme  un 
méchant  d'avoir  foupçonné  une  li  vertueufe 
femme  de  galanterie  ,  une  femme  qui  ne  vifi- 
toit  que  les  cglifes  ,  qui  n'aimoit  que  les  fer- 
mons ,  les  offices  &c  les  faluts:  voilà  qui  eft  à 
merveille  ;  on   dira  ce   qu'on  voudra. 

Tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  que  ce  Commis, 
dont  j'avois  beloin  à  caufe  de  ma  Charge,  qui 
étoit  le  fils  d'une  temme-de-chambre  de  dé- 
funt fa  raere;  un  grand  benêt,  fansefprit,  que 
je  gardois  par  complailance  ;  aflez  beau  gar-;- 
^on  au  furplus ,  &  qui  avoit  la  mine  d'un  pré- 
delHné ,  à  ce  qu'elle  difoit. 

Ce  garçon  ,  dis-je  ,  faifoit  ordinairement  Cts 
commiliions  ;  alloit  favoir  de  fa  part  com- 
ment fe  portoit  le  Père  un  tel ,  la  Mère  une 
telle  :  monfieur  celui-ci  ,  monlieur  celui-là  ; 
l'un  Curé  ,  l'autre  Vicaire,  l'autre  Chapelain 
ou  fimple  Kccléfiaftiquc^  &  puis  venoit  lui  ren- 
dre réponfe  ,  entroit  dans  Ton  cabinet  ,  y  cau- 
foit  avec  elle,  luiplaçoit  un  tableau  ,  un  agnus, 
lin  reliquaire  ,  lui  po  rtoit  des  livres  ,  quelque- 
fois les  lui  li'bt. 

Cela  m'inquiétoit  ;  je  jurois  de  temps  en 
temps:  qu'efl-ce  que  c'eft  donc  que  cette  piété 
hétéroclite  ,   difois-je   ?  qu'eft-ce    que   c'eft 
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qu'une  fainte  qui  m'enlève  mon  Commis  ?  Aulli 
l'union  entr'elle  &  moi  n'étoic-elle  pas  édifiant  » 

Madame  m'appelloit  fa  croix  ,  fa  tribulation  ; 
moi  je  l'appellois  du  premier  nom  qui  me  ve- 
noir  ;  je  ne  choifuTois  pas.  Le  Commis  me  fâ- 
choit  ,  je  ne  m'y  accoutumois  point.  L'en- 
voyois-je  un  peu  loin, je  le  fatiguois.  En  vé- 
rité ,  difoit-elle  avec  une  charité  qui ,  je  crois, 
ne  fera  point  le  profit  de  fon  ame;  en  vérité, 
il  fe  tuera  ce  pauvre  garçon. 

Cet  animal  tomba  malade  ,  &  la  fièvre  me 
prit  à  moi  le  lendemain. 

Je  l'eus  violente  ;  c'étoient  mes  domediques 
qui  me  fervoient  ,  &  c'étoit  madame  qui  fer- 
voit  ce  butor. 

Monfieur  efl:  le  maître  ,  difoit-elle  là-defTus  , 
il  n'a  qu'à  ordonner  pour  avoir  tout  ce  qu'il  lui. 
faut  ;  mais  ce  garçon ,  qui  eft-ce  qui  en  aura 
foin  ,  fi  je  l'abandonne  ?  Ainfi  c'étoit  encore 
par  charité  qu'  -i  e  me  laiiToit  là. 

Son  impertinence  me  fau va  peut-être  la  vie. 
J'en  fus  fi  outré,  que  je  guéris  de  fureur;  & 
dès  que  je  fus  fur  pied  ,  le  premier  figne  di 
convalefcence  que  je  donnai ,  ce  fut  de  mettre 
l'objet  de  fa  charité  à  la  porte;  je  l'envoyai  fe 
rétablir  ailleurs.  Ma  béate  en  frémit  de  rage  , 
&  s'en  vint  comme  une  furie  m'en  demander 
raifon. 

Je  fens  bien  vos  motifs  ,  me  dit-elle  ;  c'efl 
«ne  infulte  que  vous  me  faites  ,  Monfieur  :  l'in- 
dignité de  vos  foiipçons  eff  vifib!e;&  Dieu  me 
vengera  ,  Monfieur  ,  Dieu  me  vengera. 

Je  reçus  mal  fes  prédidions }   elle  les  fit  en 

C  a 
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furleufe  ,  j'y  répondis  prefqu'eL  brutal.  Et 
morbleu  ,  lui  dis-je  ,  ce  ne  fera  pas  lafortie  de 
ce  coquin-là  qui  me  brouillera  avec  Dieu. 
Allons  ,  retirez-vous  avec  votre  piété  équivo- 
que ;  ne  m'échauffez  pas  la  tête,  &laiflez-moi 
en  repos. 

Que  fit-elle  ?  nous  avions  une  petite  femme- 
de-charubre  dans  la  maifon  ,  afl'ez  gentille  , 
&  fort  bon  enfant  ,  qui  ne  plaifoit  pas  à  ma- 
dame ,  parce  qu'elle  étoit  ,  je  penfe ,  plus  jeune 
5ç  plus  jolie  qu'elle  ,  &c  que  j'en  étois  aflez  con- 
tent. Je  ferois  peut-être  mort  dans  ma  maladie 
iîins  elle. 

La  pauvre  petite  fille  me  confoloit  quelques 
fois  des  bizarreries  de  ma  femme  ,  &  m'appai- 
foit  quand  j'étois  en  cokre,  ce  qui  faifoit  que 
de  mon  côcé  je  la  foutenois ,  &  que  j'avoisde 
la  bienveillance  pour  elle.  Je  l'ai  même  gardée , 
parce  qu'elle  ell  entendue,  &c  qu'elle  m'eflex* 
trtmement  utile. 

Or  ,  ma  femme  ,  après  qu'on  eut  dîné,  la  fit 
vsnir  dans  fa  chambre  ,  prit  je  ne  fais  quel  pré- 
texte pour  la  quereller  ,  la  foufiletta  fur  quel- 
que réponfe  ,  lui  reprocha  cet  air  de  bonté 
qye  j'avois  pour  elle,  &c  la  chafia. 

Nanette  (  c'efl  le  nom  de  cette  jeune  fille  ) 
vint  prendre  congé  de  moi  toute  en  pleurs  ,  me 
conta  fon  aventure  &c  fon  foufflet. 

Et  comme  je  vis  que  dans  tout  cela  il  n'y 
avoit  qu'une  malice  vindicative  de  la  part  de 
ma  femme:  va  ,  va  ,  lui  dis-je  ,  laifTe-la  taire 
tu  n'as  qu'à  relier,  Nanette,  je  me  charge  dii 
fefle. 
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Ma  femme  éclata  ,  ne  voulut  plus  îa  voir  ; 
niais  je  tins  bon  :  il  faut  être  le  maître  che* 
foi  ,   îur-tout  quand  on  a  rai  Ton  de  l'être. 

Ma  réfiflance  n'adoucit  pas  l'aigreur  de  notre 
commère  :  nous  nous  parlions  quelquefois  ; 
mais  pour  nous  quereller. 

Vous  obferverez  ,  s'il  vous  plaît  ,  que  j'a- 
vois  pris  un  autre  Commis,  qui  étoit  l'averlioii 
de  ma  femme;  elle  ne  pouvoit  pas  le  foufirir  : 
auCi  le  harceloit-elle  à  propos  de  rien  ,  &  le 
tout  pour  me  chagriner  ;  mais  il  ne  s'en  (bucioit: 
guère  :  je  lui  avois  dit  de  n'y  pas  prendre  garde  , 
&  il  fuivoit  exadement  mes  intentions  ;  il  ne 
l'écoutoit  pas. 

J'appris  quelques  jours  après  que  m.a  femme 
avoit  envie  de  me  pouffera   bo'Jt. 

Dieu  me  fera  peut-ccre  la  grâce  que  ce  brutal- 
là  me  frappera  ,  difoit-elle  en  parlant  de  moi. 
Je  le  fus  :  oh  que  non  ,  lui  dis-je  !  ne  vous  y  at~- 
tendez  pas;  foyez  convaincue  que  je  ne  vous 
ferai  pas  ce  plai(ir-là  :  pour  des  mortifications, 
vous  en  aurez  ,  elles  ne  vous  m.anqueronî:  pas , 
j'en  fais  vœu  ;  mais  voilà  tout. 

Mon  vœu  me  porta  malheur  :  il  ne  faut  jamais 
jurer  de  rien.  Malgré  mes  louables  résolutions  , 
elle  m'excéda  tant  un  jour  ,  me  dit  dévotement 
des  chofes  fi  piquantes  ;  enfin  ,  le  diable  me 
tenta  fi  bien  ,  qu'au  fouvenir  de  fes  imperti- 
nences &  du  foufflet  qu'elle  avoit  donné  à 
Nanette  à  caufe  de  moi  ,  il  m'échappa  de  lui  en 
donner  un  en  préfence  de  quelques  témoins  de 
{qs   amis. 

Cela partitplusvîte  qu'un  éclair: elle fortit fur 
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le  champ .  m'attaqua  en  Jeftice  ,  &  depuis  ce 
temps-là  nous  plaidons  ,  à  mon  grand  regret  ; 
car  cette  fainte  perfonne  ,  en  dépit  du  Commis 
que  )'ai  mis  fur  fon  compte ,  &  qu'il  a  bien  fallu 
citer  ,  pourroit  bien  gagner  fon  procès  ,  li  je 
re  trouve  pas  de  puilîants  amis;  &  je  vais  en 
chercher  à  Verfailles. 

Ce  foufflet-îà  m'inquiète  pour  vous  ,  lui  dit 
notre  jeune  homme  quand  il  eut  fini  ;  je  crains 
qu'il  ne  nuife  à  votre  caufe,  îl  eft  vrai  que  ce 
Commis  eft  un  article  dont  je  n'ai  pas  meilleure 
idée  que  vcus  ;  je  vous  crois  apurement  très* 
mal  traité  à  cet  égard;  mais  c'cfl:  une  affaire  de 
conlcience  que  vous  ne  fauriez  prouver ,  Se  ce 
malheureux  foufflet  a  eu  des  ténioins. 

Tout  doux,  Moniieur  ,  répondit  l'autre  d'un 
air  chagrin  ,  lailTons  là  les  réflexions  fur  le 
Commis,  s'il  vous  plaît;  je  les  ferai  bien  moi- 
même  ,  fans  que  perfonne  les  fade  :  ne  vous 
embarradez  pas ,  le  foufflet  ira  comme  il  pourra  ; 
je  ne  fuis  fâché  à  préfentque  de  n'en  avoir  donné 
qu'un  ;  quant  au  refte ,  fupprimons  le  commen- 
taire. Il  n'y  a  peut-être  pas  tant  de  mal  qu'on 
Je  croiroit  bien  dans  l'affaire  du  Commis  :  j'ai 
mes  raifons  pour  crier.  Ce  Commis  étoit  un  fot; 
ma  femme  a  biun  pu  l'aimer  fans  le  favoir  clic- 
mi^me,  'k  otfenfer  Dieu  dans  le  fond,  fans  que 
j'y  aie  rien  perdu  dans  la  forme.  Et  en  un  mot, 
qu'il  y  ait  du  mal  ou  non  ,  quand  je  dis  qu'il  y 
en  a  ,  le  neillcur  efl   de  me  laiffer  dire. 

Sans  doute ,  dit  l'Officier  pour  le  calmer  :  en 
doi'-on  croire  un  mari  fâché?  il  e(f  li  fujetà  fe 
tromper.  Je  ne  vois  moi-même  ,  dans  le  réciî 
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qut  vous  venez  de  nous  faire ,  qu'une  femme  in-- 
fociable  «Se  mifanthrope ,  &c  puis  c'efl:  tout. 

Changeons  de  difcours  ,  &  fâchons  un  peu 
ce  que  nos  deux  jeunes  gens  vont  faire  à  Ver- 
failles  ,  ajoiita-t-iî  en  s'adrefTanc  au  jeune  hom;- 
me  ôc  à  moi.  Pour  vous ,  monfieur ,  qui  forcez 
à  peine  du  collège  ,  me  dit-il  ,  vous  n'y  allez 
apparemment  que  pour  vous  divertir  ou  que 
par  curiofité. 

Ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre,  re'pondis-je; 
j'y  vais  demander  un  emploi  à  quelqu'un  qui 
eu  dans  les  aifaires.  Si  les  hommes  vous  en  re- 
fufent  ,  appellez-en  aux  femmes  ,  reprit-il  en 
badinant. 

Et  vous  ,  Monfieur  ,  (  c'étoit  au  jeune  hom- 
me à  qui  il  parloit  )  avez-vous  des  affaires  où 
nous  allons  ? 

J'y  vais  voir  un  Seigneur,  à  qui  je  donnai  der- 
nièrement un  livre  qui  vient  de  paroître  ,  & 
dont  je  fuis  l'Auteur,  dit-il.  Ah  i  oui,  reprit 
rOfKcier  ;  c'eft  ce  livre  dont  nous  parlions  l'au- 
tre jour,  lorfque  nous  dînâmes  enfemble.  C'efl 
cela  même,  répondit  le  jeune  homme.  L'avez- 
vous  lu  ,  Monfieur?  ajouta-t-il. 

Oui ,  je  le  rendis  fiier  à  un  de  mes  amis  qui 
me  l'avoit  prêté  ,  dit  l'Officier.  Hé  bien  ,  Mon- 
fieur ;  dites-moi  ce  que  vous  en  penlez  ,  je  vous 
prie  ,  répondit  le  jeune  hornm«.  Que  feriezr- 
vous  de  mon  fentiment  ?  dit  l'OfHcier.  Il  ne 
décideroit  de  rien  ,  Monfieur.  Mais  encore  ,  die 
l'autre  en  le  preifant  beaucoup  ,  comment  le 
trouvez-vous  ? 

Envérité,  monlleur,  reprit  le  Militaire  ,  je 
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ne  fais  que  vous  en  dire  ;  je  ne  fuis  guère  en 
état  d'en  juger  :  ce  n'eft  pas  un  livre  fait  pour 
moi  ,  je  fuis  trop  vieux. 

Comment  trop  vieux  ,  reprit  le  jeunehomme? 
Oui,  dit  l'autre  j  je  crois  que  dans  une  grande 
jeunefle  on  psut  avoir  du  plaifir  à  le  lire  ;  tout 
eft  bon  à  cet  âge  ,  où  Pon  ne  demande  qu'à  rire  f 
&  où  l'on  eft  (i  avide  de  joie  ,  qu'on  la  prend 
comme  on  la  trouve;  mais  nous  autres  barbons 
nous  y  fommes  un  peu  plus  difficiles  ;  nous 
reffemblons  là-defius  à  ces  triands  dégoûtés  , 
que  les  mets  groffiers  ne  tentent  point ,  &  qu'on 
n'excite  à  manger  qu'en  leur  en  donnant  de  fins 
ôc  de  choifis.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  vu  ledelfein 
de  votre  livre,  je  ne  fais  à  quoi  il  tend  ni  quel 
en  eft  le  but.  On  diroit  que  vous  ne  vous  êtes 
pas  donné  la  peine  de  chercher  des  idées  ,  mais 
que  vous  avez  pris  feulement  toutes  les  imagina- 
tions qui  vous  font  venues  ;  ce  qui  efl  diftérent  : 
dans  le  premier  cas  ,on  travaille  ,  on  rejette  , 
on  choifit  ;  dans  le  fécond  ,  on  prend  ce  qui  fe 
préfente  ,  quelqu'étrange  qu'il  foit ,  &  il  fe  pré- 
fente toujours  quelque  chofe  ;  car  je  penfe  que 
l'efprit  fournit  toujours  bien  ou  mal. 

Au  refte  ,  fi  les  chofes  purement  extraor- 
dinaires peuvent  être  curieufes  ,  fi  elles  font 
plaifanres  à  force  d'ctre  libres  ,  votre  livre  doit 
plaire  ;  fi  ce  n'eft  à  l'efprit  ,  c'elt  du  moins  aux 
fens  ;  mais  je  crois  encore  que  vous  vous  êtes 
trompé  là-dedans,  faute  d'expérience,  &  fans 
compter  qu'il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  intéreffer 
de  cette  dernière  manière  ,  &  que  vous  m'avez 
paru  avoir  alTcz  d'efprit  pour  réuliir  par  d'autrss 
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voies  ;  c'efl  qu'en  général  ce  n'ert  pas  connoître 
lesledeurs,  qu^  d'efpérer  de  les  toucher  beau- 
coup par  là:  il  efl  vrai  ,  Monlieur,  que  nous 
fommes  naturellement  libertins  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  corrompus  ;  mais  en  tait  d'ouvrages  d'ef- 
prit ,  il  ne  faut  pas  prendre  cela  à  la  lettre  ,  ni 
nous  traiter  d'emblée  fur  ce  pied-là.  Un  lefteur 
veut  être  ménagé:  vous  ,  Auteur  ,  voulez-vous 
mettre  fa  corruption  dans  vos  intérêts ,  allez-y 
doucement  du  moins;  apprivoifez-la  ,  mais  ne 
la  pouffez  pas  à  bout. 

Ce  ledeur  aime  pourtant  les  licences  ,  mais 
non  pas  les  licences  extrêmes  ,  exceifives  ; 
celles-là  ne  font  fu  pportables  que  dans  la  réalité  , 
qui  en  adoucit  1  etlronterie  ;  elles  ne  font  à  leur 
plaeeque  là,  &c  nous  les  y  paffons  ,  parce  que 
nous  y  fommes  plus  hommes  qu'ailki.rs  ;  mais 
non  pas  dans  un  livre  ,  où  e:les  devici.nent  pla- 
tes ,  laies  &  rebutantes,  à  caufe  du  peu  de  con- 
venance qu'elles  ont  avec  l'état  tr  uiquille  d'an 
leâ:eur. 

11  eft  vrai  que  ce  ledeur  efl:  homme  aufli  , 
mais  c'elt  alors  un  homme  en  repos  ,  qui  a  du 
goût ,  qui  efl:  délicat ,  qui  s'attend  qu'on  fera 
rirefon  efprit ,  qui  veut  pourtant  bien  qu  on  le 
débauche,  mais  honnêtement ,  avec  des  façons  , 
&  avec  de  la  décence. 

Tout  ce  que  je  dis  là  n'erapjche  pas  qu'il  n'y 
ait  de  jolies  chofes  dans  votre  livre  ;  affurement 
j'y  en  ai  remarqué  ph.ilier.rs  de  ce  gcrnre. 

A  l'égard  de  votre  llyle  ,  je  ne  le  trouve  point 
mauvais  ,  à  l'exception  qu'il  y  a  quelquefois  des 
phrafes  allongées  ,  lâches  ,  ^  par-là  confufes  ^ 
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embarraffées  ;  ce  qui  vient   apparemment  de 
ce  que  vousn*aver  pas  affez  débrouillé  vos  idées, 
ou  que  vous  neles  avez  pas  mifes  dans  un  cer- 
tain ordre  ;  mais  vous  ne  taites  que  commencer  , 
Monfieur ,  &  c'eft  un  petit  détaut  dont  vous  vous 
corrigerez  en  écrivant  ,  auili-bien  que  de  celui 
de  critiquer  lesaurres,  &  fur-tout  de  les  criti- 
quer de  ce  ton  aifé  Se  badin  que  vous  avez  taché 
d'avoir  ,&  avec  cette  confiancedont  vous  rirez 
vous-même  ,  ou    que   vous  vous  reprocherez  , 
quand  vous  ferez  un  peu  plus  philofophe  ,  &: 
que  vous  aurez  acquis  une  certaine  façon  de  pen- 
fer  plus  mûre  &  plus   digne  de  vous  ;  car  vous 
aurez  plus  d'efprit  que  vous  n'en  avez  ;  au  moins 
j'ai  vu  de  vous  des  chofes  qui  le  promettent  ; 
vousneterez  pas  même  grand  cas  de  celui  que 
vous  avez  eu  jufqu'ici ,  &  à  peine  en  ferez-vous 
un  peu  de  tout  celui  qu'on  peut  avoir:  voilà  du 
moins  comment  font  ceux  qui  ont  le  plus  écrit  , 
à  ce  qu'on  leur  entend  dire. 

Je  ne  vous  parle  de  critique ,  au  refle  ,  qu'à 
î*occa(ion  de  celle  que  j'ai  vue  dans  votre  livre, 
&c  qui  regarde  un  des  convives(&  il  le  nom- 
ma ,  )  qui  étoit  avec  nous  le  jour  que  nous 
dînâmes  enfemble  ;  &  je  vous  avoue  que  j'ai 
été  furpris  de  trouver  cinquante  ou  foixante  pa- 
pes de  votre  ouvrage  pefammcnt  employées 
contre  lui  :  en  vérité  ,  je  voudrois  bien  ,  pour 
, 'amour  de  vous ,  qu'elles  n'y  fuilent  pas. 

Mais  nous  voici  arrivés  ,  vous  m'avez  de- 
mandé mon  fentiment,  je  vous  l'ai  dit  en  hom- 
me qui  aime  vos  talens  ,  &  qui  fouhaite  vous 
voir  un  jour  l'objet  d'autant  de  critiques  qu'on 
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en  a  fait  contre  celui  dont  nous  parlons  ;  pe,it- 
être  n'en  ferez-vous  pas  pour  cela  plus  habile 
homme  qu'il  l'efl  ;  mais  du  moins  ferez-vous 
alors  la  figure  d'un  homme  qui  paroîtra  vi- 
loir  quelque  chofe. 

Voilà  par  où  finit  l'Officier  ,  &  je  rapports 
fon  difcours  à  peu  près  comme  je  le  compris 
alors. 

Notre  voiture  arrêta  là-defTus  ,  nous  def- 
cendîmes,  &  chacun  fe  fépara. 

Il  n'étoit  pas  encore  midi  ,  &  je  me  hâtai 
d'aller  porter  ma  lettre  à  moniieur  de  Fécour  , 
dont  je  n'eus  pas  de  peine  à  apprendre  la  de- 
meure ;  c'étoit  un  homme  dans  d'affez  gran- 
des affaires  ,  6c  extrêmement  connu  des  Mi- 
nières, 

II  me  fallut  traverfer  plufieurs  cours  pour 
arriver  jufqu'à  lui  ,  &  enfin  on  m'introduific 
dans  un  grand  cn'oinet  ,  où  je  le  trouvai  en 
affez  nombreufe  compagnie. 

Moniieur  de  Fécour  paroifToit  avoir  cinquan- 
te-cinq à  foixante  ans  ;  un  allez  grand  homme  , 
de  peu  d'embonpoint  ,  très-brun  de  viiage  , 
d'un  (erieux  ,  non  pas  à  glacer,  car  ce  férieux- 
là  ei\  naturel  ,  &  vient  du  caractère  de  l'efprit  ; 
mais  le  lien  glaçoit  moins  qu'il  n'humiîioit  : 
•  c'étoit  un  air  fier  6c  hautain  ,  qui  vient  de  es 
qu'on  fonge  à  fon  importance  ,  &  qu'on  veut 
la  taire  refpefter. 

Les  gens  qui  nous  approchent  fentent  ces  dif- 
férences-là plus  ou  moins  confufément  ;  nous 
nous  connoiflons  tous  li  bien  en  orgueil ,  que 
.perlbnne  ae  fauroit  nous  faire  un  fecret  du  lien  ; 
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c  efl  quelquefois  même  fans  y  penfer  ,  la  pre- 
niere  choie  à  quoi  l'on  regarde  en  abordant 
ïn  inconnu. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  voilà  l'imprefTion  qi>e 
ne  fit  monfieur  Fécour.  Je  m'avançai  vers 
:ui  d'un  air  fort  humble  ;  ilécrivoit  une  lettre, 
je  penfe  ,  pendant  que  fa  compagnie  caufoit. 

Je  lui  fis  mon  compliment  ,  avec  cette  émo- 
tion qu'on  a  quand  on  eft  un  petit  perfonna- 
ge  ,  &  qu'on  vient  demander  une  grâce  à 
quelqu'un  d'important  ,  qui  ne  vous  aide  ,  ni 
ne  vous  encourage  ,  qui  ne  vous  regards  point  ; 
car  monfieur  de  Fécour  entendit  tout  ce  que 
je  lui  dis  ,  fans  jètter  les  yeux  fur  moi. 

Je  tenois  ma  lettre  que  je  lui  préfentois ,  2c 
qu'il  ne  prenoit  point  ;  &  fon  peu  d'attention 
me  laiffoit  dans  une  pofture  qui  étoit  rifible  , 
&  dont  je  ne  favois  pas  comment  me  remettre. 
Il  y  avoit  d'ailleurs  là  cette  compagnie  dont 
j'ai  parlé  ,  ôc  qui  me  regardoit  ;  elle  étoit  com- 
pofée  de  trois  ou  quatre  meflieurs  ,  dont  pas 
un  n'avoit  une  mine  capable  de  me  réconfor- 
ter. 

C'étoientdeces figures,  nonpasmagnifiques , 
mais  opulentes  ,  devant  qui  la  mienne  étoit 
fi  ravalée  ,  malgré  ma  petite  doublure  de  foie. 
Tous  gens  d'ailleurs  d'un  certain  âge  ,  pen- 
dant que  jen'avois  que  dix-huit  ans,  ce  qui 
n'étoit  pas  un  article  fi  inditlérent  qu'on  le  croi- 
K^it  ;  car  fi  vous  aviez  vu  de  quel  air  ils  m'ob- 
fervoient  ,  vous  auriez  jugé  que  ma  jeunefie 
étoit  encore  un  motif  de  confulion  pour  moi. 
A  qui  en  veut  ce  poli(Ion-là  ,  avec  la  lettre. 
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fembloient-ils  me  dire  par  leurs  regards  li- 
bres ,  hardis  ,  &  pleins  d'une  curioiité  fans 
façon. 

De  forte  que  j'e'tois  là  comme  un  fpedacle 
de  mince  valeur  ;  qui  leur  fourniffoir  un  rao- 
ment  de  diftradion  ,  &:  qu*ils  s'araufoient  à 
méprifer  en  paflant. 

L'un  ra'examinoit  fuperbement  de  côté  ,  l'au- 
tre ,  fe  promenant  dans  ce  vafte  cabinet ,  les 
mains  derrière  le  dos  ,  s'arrêtoit  quelquefois 
auprès  de  monfieur  de  Fécour ,  qui  continuoit 
d'écrire  ,  6c  puis  fe  mettoit  de  là  à  me  conli- 
dérer  commodém.ent  &  àfon  aife. 

Figurez-vous  la  contenance  que  je  devois 
tenir. 

L'autre  ,  d'un  air  penfif  &  occupé  ,  fixoit  les 
yeux  fur  moi  comme  fur  un  meuble  ou  tur  une 
muraille  ,  &  de  l'air  d'un  homme  qui  ne  fonge 
pas  à  ce  qu'il  voit. 

Et  celui-là  ,  pour  qui  je  n'étois  rien  ,  m'em- 
barralToit  tout  autant  que  celui  pour  qui  j'étois 
fipeude  chofe.  Je  fentois  fort  bien  que  je  n'y 
gagnois  pas  plus  de  cette  façon  que  d'une  autre. 

Enfin  ,  j'étois  fi  pénétré  d'une  contufion  in- 
térieure. Je  n'ai  jamais  oublié  cette  fcene-là. 
Je  fuis  devenu  riche  aufTi  ,  &  pour  le  moins 
autant  qu'aucun  de  ces  meffieu^'s  dont  je  parle 
ici,  6c  )e  fuis  encore  à  comprendre  qu'il  y  ak 
des  hommes  dont  l'ame  devienne  aufTi  cava- 
lière que  je  dis  là  ,  pour  celle  de  quelque 
homme  que  ce  loit, 

A  la  fin  pourtant  moniicur  de  Fécour  finit 
fa  lettre  ,  de  forte  que  ten  ant  la  main  pouï 
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avoir  celle  que  je  lui  préfentois  :  voyons  ,  me 
dit-il  ;  Si  tout  de  fuite  ,  quelle  heure  eft-il , 
Meilleurs?  Près  de  midi  ,  répondit  négligem- 
ment celui  qui  le  promenoir  en  long  ,  pen- 
dant que  monfieur  de  Fécour  décachetoit;  la  let- 
tre ,  qu'il  lut  aOez  rapidement. 

Fort  bien  ,  me  dit-il  après  l'avoir  lue  ;  voi- 
là le  cinquième  homme  depuis  dix-huit  mois 
pour  qui  ma  belle-iœur  m'écrit  ou  me  parle  , 
&c  que  je  place  :  je  ne  fais  où  elle  va  chercher 
tous  ceux  qu'elle  m'envoie  ,  mais  elle  ne  finit 
point  ,  &  en  voici  un  qui  m'eft  encore  plus 
recommandé  que  les  autres.  L'originale  fem- 
me !  Tenez  ,  vous  la  reconnoîtrez  bien  à  ce 
qu'elle  m'écrit  ,  ajouta-t-i!  en  donnant  la  lettre 
à  un  de  ces  meffieurs. 

Et  puis,  je  vous  placerai ,  me  dit-il  ;  je  m'en 
retourne  demain  à  Paris ,  venez  me  trouver 
le  lendemain. 

Là-defliis  j'allois  prendre  congé  de  lui  5 
quand  il  m'arrêta. 

Vous  êtes  bien  jeune,  me  dit-il  ;  que  favez- 
Tous  taire  ?  rien  ,  je  gage. 

Je  n'ai  encore  éré  dans  aucun  emploi ,  Mon- 
fieur ,  lui  répondis-je.  Oh  !  je  m'en  doutois 
bien  ,  reprit-il  ;  il  ne  m'en  vient  po\nt  d'aitres 
de  fa  part  ;  &  ce  fera  un  grand  bonheur  li 
vous  fivcz  écrire. 

Oui  ,  Monlicur  ,  dis-je  en  rougiffinr ,  je  fais 
■mîme  un  peu  d'arithmétique.  Comment  donc  ! 
s'écria-t-il  en  pKiilantant  ;  vous  nous  taites  trop 
de  prace.  Allei  jufqu'après  demain. 

Sur  quoi  js  me  recirois  avec  l'agrément  de 
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de  mon  arithmétique  &  de  mon  écriture  ,  quand 
il  vint  un  laquais  qui  dit  à  monfieur  de  Fécour 
qu'une  appellée  madame  une  telle  (c'efl  ainfi 
qu'il  s'expliqua  )  demandoit  à  lui  parler. 

Ah  ,  ah  !  répondit-il ,  je  fais  qui  elle  efl;  elle 
arrive  fort  à  propos  :  qu'elle  entre  ;  &  vous  , 
reliez  ;  (  c'étoit  à  moi  à  qui  il  parloit.  ) 

Je  reliai  donc  ,  &:fur  le  champ  deux  dames 
entrèrent  ,  qui  étoient  modeflement  vêtues , 
dont  l'une  étoit  une  jeune  perfonne  de  vingi 
ans ,  accompagnée  d'une  femme  d'environ  cin- 
quante. 

Toutes  deux  d'un  air  fort  trifle  ,  &  encore 
plus  fuppliant. 

Je  n'ai  vu  de  ma  vie  rien  de  fi  diftingué  n; 
de  fi  touchant  que  la  phyfionomie  de  la  jeune.: 
on  ne  pouvoit  pourtant  pas  dire  que  ce  fût  une 
belle  femme  ,  il  faut  d'autres  traits  ;  que  ceux-là- 
pour  faire  une  beautés. 

Figurez-vous  un  vifage  qui  n'a  rien  d'afTez  , 
brillant  ni  d'afTez  régulier  pour  furprendre  les 
yeux  ;  mais  à  qui  rien  ne  manque  de  ce  qui 
peut  furprendre  le  cœur  ,  de  ce  qui  peut  inf-» 
pirer  du  refped  ,  de  la  tendreife  ,  Si  même  de 
l'amour  ;  car  ce  qu'on  fentoit  pour  cette  jeune 
perlonne  étoit  mêlé  de  tout  ce  que  je  dis  là. 

C'étoit  pour  ainfi  dire  une  ame  qu'on  voyoit 
fur  ce  vifage;  mais  une  ame  noble,  vertueufe 
&  tendre,  &  par  contequent  charmante  à  voir. 
Je  ne  dis  rien  de  Li  femme  âgée  qui  l'ac- 
compa^noit  ,  &  qui  u'inLérelToit  que  par  fa 
modeftie  &  fa  triiteffe. 
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Monfîeur  de  Fécour  ,  en  ms  congédiant  ,' 
s'étoit  levé  de  fa  place  ,  &  caufoit  debout  an 
milieu  du  cabinet  avec  ces  Melïïeurs  ;  il  fahïa 
aflez  négligemment  la  jeune  dame  qui  l'aborda. 

Je  fais  ce  qui  vous  amené  ,  lui  dit-il  ,  Ma- 
dame: j'ai  révoqué  votre  mari  ,  mais  ce  n'efl 
pas  ma  faute  s'il  eft  toujours  malade  ;  &  s'il 
ne  peut  exercer  fon  emploi ,  que  voulez-vous 
qu'on  fafle  de  lui  ?  ce  font  des  abfences  conti- 
nuelles. 

Quoi  !  Monfîeur  ,  lui  dit-elle  d'un  ton  fait 
pour  tout  obtenir  ,  n'y  a-t-il  plus  rien  à  efpé- 
rer?  Il  efl  vrai  que  mon  mari  efl  d'une  fanté 
fort  foible;vous  avez  eu  jufqu'ici  la  bonté  d'a- 
voir égard  à  fon  état;  faites-nous  encore  la  mê- 
me grâce  ,  Monfîeur,  ne  nous  traitez  pas  avec 
tant  de  rigueur;  (  &  ce  mot  de  rigueur  dans  fa 
bouche  perçoit  l'ame  )  vous  nous  jetteriez 
dans  un  emoarras  dont  vous  feriez  touché  il 
vous  le  connoifliez  tout  entier  ;  ne  me  lailfez 
point  dans  l'atilidion  où  je  fuis,  &  où  je  m'en 
retournerois  fi  vous  étiez  inflexible  :  (  inflexi- 
ble '  il  n'y  avoit  non  plus  d'apparence  qu'on 
pût  l'être);  mon  mari  fe  rétablira  :  vous  n'i- 
gnorez pas  qui  nous  farames  ,&c  le  befoin  ex- 
trême que  nous  avons  de  votre  protection  , 
Monfîeur. 

Ne  vous  imaginez  pas  qu'elle  pleura  en  te- 
nant ce  difcours;  ôc  je  penfe  que  li  elle  avoit 
pleuré  ,  fa  douleur  en  auroit  eu  moins  de  di- 
gnité ,  en  auroit  paru  mains  férieufe  &  moins 
vraie. 
Mais    la  perfonne   qui  l'accompagnoit  ,  ^ 
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qui  fe  tcnoit  un  peu  au-delfous  d'elle  ,  avoit 
les  yeux  mouillés  de  larmes. 

Je  ne  doutai  pas  un  inllant  que  monfieur 
de  Fécourne  fe  rendit;  je  trouvois  impoifiblc 
qu'il  réiiftât  :  hélas  !  que  j'étois  neuf  !  il  n'en 
fut  pas  feulement  ému. 

Monfieur  de  Fécour  étolt   dans  l'abondan-V 
ce  ;  il  y   avoit  trente  ans  qu'il   taifoir  bonne    \ 
chère  ;  on  lui  parloit  d'embarras  ,  de  befoin,    n 
d'indigence  même  ,    au  mot   près ,  Se  il  ne    / 
favoit  pas  ce  que  c'étoit  que  tout  cela.  (^ 

Il  falloit  pourtant  qu'il  eût  le  cœur  naturel- 
lement dur  ;  car  je  crois  que  la  profpérité 
n'achevé  d'endurcir  que  ces  cœurs-là. 

Il  n'y  a  plus  moyen ,  Madame ,  lui  dit- 
il  ,  )e  ne  puis  plus  m'en  dédire  ,  j'ai  difpofé 
de  l'emploi  ;  voilà  un  jeune  homme  à  qui  je 
l'ai  donné  ,    il  vous  le  dira. 

A  cette  apofirophe  ,  qui  me  fit  rougir  ,  elle 
jetta  un  regard  fur  moi  ,  mais  un  regard  qui 
m'adreiïoit  un  fi  doux  reproche  :  eh  quoi!  vous 
auffi  ,  fembloit-il  me  dire  ,  vous  contribuez 
au  mal  qu'on  me  fait  ! 

Eh  non  !  Madame  ,  lui  répondls-je  dans  le 
même  langage  ,  i\  elle  m'entendit  ;  eh  puis  : 
c'eft  donc  l'emploi  du  mari  de  madame  que 
vous  voulez  que  j'aie,  Monfieur  ?  dis-je  à  mon- 
fieur de  Fécour.  Oui  ,  reprit-il;  c'eft  le  mê- 
me :  je  fuis  votre  ferviteur  ,  Madame. 

Ce  n'efl  pas  la  peine  ,  Monfieur  ,  lui  répon- 
dis-je  en  l'arrêtant,  j'aime  mieux  attendre  que 
vous  m'en   donniez   un  autre  quand   vous  le 
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pourrez;  je  ne  fuis  pas  fi  prtiTé;  permettes 
que  je  laiiTe  celui-là  à  cet  honnêce  homme  :  fi 
j'étois  à  fa  place  ,  Se  malade  comme  lui  ,  je  fe- 
rois  bien  aife  qu'on  en  usât  envers  moi  comme 
j'en   ufe   envers  lui. 

La  jeune  dame  n'appuya  point  ce  difcours  ; 
■ce  qui  éroit  un  excellent  procède  ,  &  les  yeux 
baifies  attendit  en  filcnce  que  monfîeur  de 
FecoLT  prît  fon  parti  ,  fans  abufer  par  aucune 
infiance  de  la  générolité  que  je  témoignois, 
&  qui  pouvoit  fervir  d'exemple  à  notre  Pa- 
tron. 

Pour  lui ,  je  m*apperçus  que  l'exemple  l'éton- 
na  fans  lui  plaire,  (Se  qu'il  trouva  mauvais  que 
-je  me  donnaffe  les  airs  d'être  plus  feniible 
que  lui. 

Vous  aimez  donc  mieux  attendre ,  me  dit- 
il  ?  voilà  qui  efl  nouveau  !  Hé  bien  ,  Madame  , 
retournez-vous-en  ,  nous  verrons  à  Paris  ce 
qu'on  pourra  faire  ,  j'y  ferai  après  demain. 
Allez  ,  me  dit-il  à  moi  _,  je  parlerai  à  madame 
de   Fécour. 

La  jeune  dame  le  faîua  profondement  fans 
rien  répliquer  ;  l'autre  femme  la  fuivit  ,&  moi 
de  même ,  $c  nous  fortîmes  tous  trois  ;  mais 
du  ton  dont  notre  homme  nous  congédia  , 
je  défefpérai  que  mon  aârion  pût  fervir  de 
quelque  chofe  au  mari  de  la  jeune  dame  , 
éc  je  vis  bien  à  fa  mine  qu'elle  n'enauguroir 
pas  une  meilleure  réuffite. 

Mais  voici  ce  qui  va  vous  furprendre  :  un 
de   ces  raclUcurs   qui   éroient    avec  monlieur 
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de  Fécour  ,  forcir  un  moment  après  nous. 

Nous  nous  étions  arrêtés  la  jeune  dame  & 
moi  fur  l'efcalier  ,  où  elle  me  remercioit  de 
ce  que  je  venois  de  faire  pour  elle  ,  &  ra*en 
marquoit  une  reconnoifiance  dont  je  la  voyois 

I  réellement  pénétrée. 

■  ;  L'autre  dame,  qu'elle  nommoit  fa  mère  ,  joi- 
gnoit  fes  remerciements  aux  liens  ,  &:  )e  pré- 
fentois  la  main  à  la  fille  pour  l'aider  à  defcen- 
dre ,  (  car  j'avois  déjà  appris  cette  petite  po- 
liteffe  ,  &  on  fe  fait  honneur  de  ce  qu'on  fait) 
quand  nous  vîmes  venir  à  nous  celui  de  ces 
meffieurs  dont  je  vous  ai  parlé,  &  qui ,  s'appro- 
chant  de  la  jeune  dame  ;  ne  dînez-vous  pas 
à  Verfailles  avant  que  de  vous  en  retourner. 
Madame  ?  lui  dit-il  en  bredouillant  ,  &  d'uQ 
ton  brufque. 

Oui ,  Monfieur  ,  répondit-elle.  Hé  bien  ,  ré- 
prit-il  ,  après  votre  dîné  ,  venez  me  trouver 
à  telle  auberge  où  je  vais  ;  je  ferois  bien  aife 
de  vous  parler  ;  n'y  manquez  pas  :  venez-y 
auffi ,  vous  ,  me  dit-il  ,  &  à  la  môme  heure  , 
vous  n'en  ferez  pas  fâché  ,  entendez-vous  î 
adieu  ,  bon  jour  ;  &:  puis  il  paifa  fou  chemin. 
Or ,  ce  gros  &  petit  homme  ,  car  il  étoit 
l'un  &c  l'autre  ,  auiïï-bien  que   bredouiileur  , 

1    «toit  celui  dont  j'avois  été  le  moins  mécontent 

:  chti  monfieur  de  Fécour;  celui  dont  la  con- 
tenance m'avoit  paru  îa  moins  facheufe  :il  ell 
bon    de  remarquer  cela  ,  chemin  faifint. 

Soupçonnez-vous  ce  qu'il  nous  veut  ?  me 
dit  la  jeune  dame»  Non,  Madame,  lui  répon- 
dis-) e  ;  je  ne  fais  pas  même  qui  il  eft  ;  voilà 
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la  première  fois  de  ma  vie  que  je  le  vois. 

Nous  arrivâmes  au  bas  de  refcalier  en  nous 
entretenant  ainfi ,  &  j'allois  à  regret  prendre  con- 
gé d'elle  ;  mais  au  premier  figne  que  j'en  don- 
nai :  puifque  vous  5c  ma  fille  devez  vous  ren-« 
dre  tantôt  au  même  endroit  ,  ne  nous  quittez 
pas  ,  Monfieur ,  me  dit  la  mère  ,  &  faites-nous 
J'honneur  de  venir  diuer  avec  nous  ;  auiîi-bien 
après  le  fervice  que  vous  avez  taché  de  nous 
rendre  ,  ferions-nous  mortifiées  de  ne  connoî- 
tre  qu'en  paflant  un  aufU  honnête  homme 
que    vous. 

M'inviter  à  cette  partie  ,  c'étoit  deviner  mes 
defîrs.  Cette  jeune  dame  avoit  un  charme  fe- 
cret  qui  me  rereno't  auprès  d^elle  ;  mais  je 
ne  croyois  que  Teftimer  ,  la  plaindre  ,  6c 
m'inrérelTer  à  ce  qui  la  regardoit. 

"D'ailleurs,  j'avois  eu  un  bon  procédé  pour 
elle ,  &  on  fe  plaît  avec  les  gens  dont  on  vient 
de  mériter  la  reconnoiiïance.  Voilà  bonnement 
tout  ce  que  je  comprenois  au  plailir  que  j'a- 
vois à  la  voir;  car  pour  d'amour,  ni  d'aucun 
fentiment  approchant  ,  il  n'en  étoit  pas  quef- 
tion  dans  mon  efprit  :  je  n'y  fongeois  pas. 

Je  m'applaudilfois  même  de  mon  atledion 
pour  elle  ,  comme  d'un  attendriffement  loua- 
ble ,  comme  d'une  vertu  ;  &:  il  y  a  de  la  dou- 
ceur à  fe  fentir  vertueux;  de  forte  que  je  lui- 
vis  ces  dames  avec  une  innocence  d'intention 
admirable  ,  &c  en  me  difmt  intérieurement  , 
tu   es  un   honnête  homme. 

Je  rem:irquai  que  la  mère  dit  quelques  mots 
à  part  à  l'hôcefie  ,  pour  ordonner  ians  doutç 
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quelque  apprit  ;  ie  n'ofai  montrer  queje  foup- 
connois  fon  intention  ,  ni  m'y  oppofer ,  j'eus 
peur  que  ce  ne  fût   pas  favoir  vivre. 

Un  quart  d'I\eure  après  on  nous  fervit ,  8c 
nous  nous  mîmes  à  table. 

Plus  je  regarde  Monlîeur  ,  difoit  la  mère, 
8c  plus  je  lui  trouve  une  phyfiononjie  digne  de 
ce  qu'il  a  fait  chez  raonfieur  de  Fécour.  Eh  !  mon 
Dieu ,  Madame ,  lui  répondis-je  ,  qui  efl-ce  qui 
n'en  auroit  pas  fait  autant  que  moi ,  en  voyant 
Madame  dans  la  douleur  où  elle  étoit  ?  qui  eft- 
ce  qui  ne  voudroit  pas  la  tirer  de  peine  ?  Il 
ellbien  trifle  de  ne  pouvoir  rien  quand  on  ren- 
contre des  perfonnes  dans  l'affiiftion  ,  Se  fur- 
tout  des  perfonnes  auffi  eflimables  qu'elle  l'eft. 
Je  n'ai  de  ma  vie  été  fi  touché  que  ce  matin  ; 
j'aurois  pleuré  de  bon  cœur ,  fi  je  ne  m'en  étois 
pas  empêché. 

Ce  difcours  ,  quoique  fort  fimple  ,  n'étoit 
plus  d'un  payfan  ,  comme  vous  voyez  ;  on  n'y 
fentoit  plus  le  jeune  homme  de  village,  mais 
feulement  le  jeune  homme  naïf  ôc  bon. 

Ce  que  vous  dites  ajoute  encore  une  nou- 
velle obligation  à  celle  que  nous  vous  avons ^. 
Monfieur  ,  dit  la  jeune  dame  en  rougiffant, 
fans  qu'elle-même  fût  pourquoi  elle  rougiffoic 
peut-être  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  de  ce  que 
je  ra'étois  attendri  dans  mes  expreffions ,  &  de 
ce  qu'elle  avoit  peur  d'en  être  trop  touchée  , 
&  il  efl:  vrai  que  fes  regards  tutoient  plus  doux 
que  fes  difcours  ;  elle  ne  me  difoit  nue  ce  qu'elle 
vouloit ,  s'arrêtoît  où  il  lui  plaifoit^mais  quand 
elle  me  regardait  ,  ce  n'étoit  plus   de  même  9 
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à  ce  qu'il  me  parolfToit.  Et  ce  font  là  des  remar- 
ques que  tout  le  monde  peut  faire,  fur-tout 
dans  les  difpofîtions  où  )'étois. 

De  mon  côté  ,  je  n'avois  ni  la  gaieté  ,  ni 
la  vivacité  qui  m'etoitnt  ord'naires ,  &  pour- 
tant j'érois  charmé  dttre  là  ;  mais  je  fongeois 
à  être  honnête  &  refpedueux;  c'étoit  tout  cç 
que  cet  aimable  vifage  me  permettoit  d'être  ; 
on  n'efl:  pas  ce  qu'on  veut  avec  de  certaines 
mines  ,  il  y  en  a  qui  vous  en  impofent. 

Je  ne  finirois  point  fi  je  voulois  rapporter' 
tout  ce  que  ces  dam.es  médirent  d'obligeant,, 
tout    ce  qu'elles  me  témoignèrent  d'eflime. 

Je  leur  demandai  où  elles  demeuroient  à 
Paris  ,  6c  elles  me  l'apprirent,  aujfi-bien  que 
leur  nom  ,  avec  une  amitié  qui  prou  voit  l'envie 
fincere  qu'elles  avoient  de    me  voir. 

C'étoit  toujours  la  mère  qui  répondoit  la 
première,  enfuite  venoit  la  lilîc,  quiappuyoit 
îuodeftement  ce  qu'elle  avoit  dit,  ôc  toujours, 
à  la  fin  de  fon  ditcours  ,  d'un  regard  où  je 
voyois  plus  qu'elle  ne  me  dlioit. 

Enfin  ,  notre  repas  finit  ;  nous  parlâmes  du 
rendez-vous  que  nous  avions  ,  qui  nous  pa- 
roilfoit  très-finguller. 

Deux  heures  fonnerent ,  &  nous  y  allâmes  : 
on  nous  dit  que  notre  homme  achevoit 
de  dîner  ;  &  comme  il  avoit  averti  fes  gens 
que  nous  viendrions ,  on  nous  fit  entrer  dans 
une  petite  falle  ,  où  nous  l'attendîmes ,  Se 
où  il  vint  quelques  inllants  après  ,  un  curedent 
à  la  main.  Je  parle  de  cuVedent  ,  parce  qu'il 
fert  à  caradérifcr  la  réception  qu'il  nous  fit. 
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!  ïl  faut  le  peindre  comme  je  l'ai  de'Ja  dit , 
un  gros  iiomme  ,  d'une  taille  au-defTous  de 
lia  méJiocre,  d'une  allure  alTez  pefinte,  avec 
une  mine  de  grondeur  ,  &  qui  avoit  la  parole 
fi  rapide,  que  de  quatre  mots  qu'il  difoit^il 
en  culburoit  ia  moitié. 

Nous  le  reçûmes  avec  forces  révérences  , 
qu'il  nous  laiffa  taire  tant  que  nous  voulûmes, 
fans  erre  tenté  d'y  répondre  feulement  du  moin-* 
dre  falut  de  tête  ;  &  je  ne  crois  pas  que  ce 
fût  par  fierté  ;  mai^»  bien  par  un  pur  oubli  de 
toute  cérémonie  ;  c'elt  que  cela  lui  étoit  plus 
commode,  &c  qu'il  avoit  petit  à  petit  pris  ce 
pli-là  ,  à  force  de  voir  journellement  des  fu- 
balternes   de  fon  métier. 

Il  s'avança  vers  la  jeune  dame  avec  le  eu* 
redent,  qui  ,  comme  vous  voyez  ,  accompa- 
gnait tort   bien   la  (implicite  de  fon   accueil/ 

Ah  !  bon  ,  lui  dit-il  ,  vous  voilà  ;  &  voir 
auffi  ,  ajouta-t-iî  en  me  regardant.  Hé  biec 
qu'efl-ce  que  cdï  ?  vous  êtes  donc  bien  tr'" 
re  ,  pauvre  jeune  femme  !  (  on  lent  bienà 
qui  cela  s'adrelfoit  )  :  qui  eH:  cette  dara'-là 
avec  qui  vous  êtes  ?  eil-ce  votre  mere,oa 
votre  parente  ? 

Je  fuis  fa  fille  ,  Monfieur  ,  répondit  îa  èune 
perfonne.  Ah  !  vous  êtes  fa  fille  !  voilà cuiefl 
bien  ,  elle  a  l'air  d'une  honnête  femne  ,  &C 
vous  aufli  ;  j'aime  les  honnêtes  gens,  noi  Et 
ce  mari ,  quelle  efpece  d'homme  efi-ce  ?  d^ori 
vient  donc  qu'il  efl  fi  fouvent  malade  ?  e(i-ce  qu'il 
eft  vieux  ?  n'y  a-t-il  pas  un  peu  de  débauche 
dans  fon  fait  ?  Toutes  queiHons   qui  étoienl 
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aflez  dares  ,  &  pi  irranr  'aices  avec  la  meilleure 
intenrlon  du  monde,  ainfî  que  vous  le  verrez 
dans  a  fuice  ;  mais  qui  n'avoient  ri-ïn  de  moucl- 
leux  i  c'étoit  preG^u'aurant  de  petits  alfronts 
à  elluyer  pour  l'aniour-propre. 

On  ditdecertamef  gens  qu'ils  ont  la  miin  lour- 
de ;  cet  honnête  nomfet-ci  ne  l'avoit  pas  légère. 
Revenons  ;  c'étoit  du  mari  dont  il  s'infor- 
moît  :  il  n'eft  vieux  ni  debauclié  ,  répondit 
la  jeune  dame  ;  c'eft  un  homme  de  très-bonnes 
mœurs  ,  qui  n'a  que  trente-cinq  ans,  Se  que 
les  malheurs  qui  lui  font  arrivés  ont  accablé  : 
ç'eft  le  '-hagrin  qui  a  ruiné  fa  fanté. 

Oui-dà  ,  dit-il  ;  )e  le  croirois  bien  :  le  pauvre 
homme  !   cela  efl  fâcheux  :  vous  m'avez  touché 
tantôt ,  aulU-bien  que  votre  mère  ;  )'ai  pris  garde 
qu'elle  pleuroit.  bh  ,  dites-moi  ,  vous  avez  donc 
bien  de  la  peine  à  vivre?  quel  âge  avez-vous? 
Vingt  ans,  Monfieur  ,  reprir-elie  en  rougiffant. 
Vingt  ans  !  dit-il  ;  pourquoi  fe  marier  fi  jeune? 
ous  voyez  ce  qui  en  arrive  :  il  vient  des  enfants, 
t"s  traverfcs ,  on  n'a  qu'un  petit  bien  ,  &  puis  on 
^Mffre  ;(Sc  adieu  le  ménage.  Ah  çà  ,  n'importe  , 
cl   e(l  gentille  votre  fille  ,  fort  gentille,  ajouta- 
t-i'Cn   parlant  à  la    mère  ;  j'aimcrois  alFcz  fqi 
figL-e  :  mais  ce  n'cllpas  à  caufe  de  cela  que  j'ai 
eu  eivie  de  la  voir  ;  au  contraire  puifqu'elle  eft 
fage ,  le  veux  l'aider,  &c  lui  faire  du  bien.  Je 
fais  grfid  cas  d'une  jeune  femme  qui  a  de  la  con- 
duite ,  quand  elle  efl  jolie  &c  mal  à  Ton  aife  ;  je 
n'en  ai  guère  vu  de  pareilles  :  on  ne  fuir  pas  les 
purres,  maison  ne  les  eflime  pas.  Continuez, 
jMadame  ,  continuez  d'être  toujours  de  même- 

Tcnez  g 
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tenez  ,  je  fuis  aufli  fort  content   de  ce   jeune 
homme-là  :  oui  ,  très-édifié  j  il  taut  que  ce  loit 
un  honnête  garçon  ,  de  la  manière  dont  il  a  parlé 
tantôt.  Allez  ,  vous  êtes  ug  bon  cœur  ,  vous 
m'avez  plu  ,  j'ai  de  l'amitié  p'^ur  vous  ;  ce  qu'il 
a  fait  chez  monfieur  de,Fé|;owi,  efl:  tort  beau  ,  il 
m^a  étonné.  Au  relie  ,  #111  ne  vous  donne  pas 
lin  autre  emploi  (c'étoit  à  moi  à  qui  il  parloit  ik: 
de  monheur  de  Fécour  )  )'aurai  foin  de  vous  ,  je 
vous  le  promets;  venez  me  voir  à  Paris  5  &  vous 
de  même  (  c'étoit  la  jeune  Dame  que  ces  paroles 
regardoient  ;  )  il  faut  voir  à  quoi  monfieur  de 
Fécour  fe  déterminera  pour  votre  mari  :  s'il  le 
rétablit ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  indépendam- 
ment de  ce  qui  en  fera  ,  je  vous  rendrai  fervice  , 
moi  ;  j'ai  des  vues  qui  vous  conviendront ,  &c 
qui  vous  feront  avantageufes.   Mais  afleyons- 
nous  ;  êtes-vous  preflee  ?  il  n'eft  que  deux  heures 
Se  demie  ,  contez-moi  un  peu  vos  affaires  ,  je 
ferai  bien  aife  d'être  un  peu  au  fait  :  d'où  vient 
eft-ce  que  votre  mari  a  eu  des  malheurs?  eil-ce 
qu'il  étoit  riche  ?  de  quel  pays  êtes-vous  ? 

D'Orléans,Monfieur,  lui  dit-elle.  Ah, d'Or- 
léans !  c'eft  une  tort  bonne  ville  ,  reprit-il  ^.  y 
avez-vous  vos  parents  ?  qu'eft-ce  que  c'efr  que 
votre  hiftoire  ?  j'ai  encore  un  quart-d'heure  à 
■vous  donner ,  &  comme  je  m'intérefle  à  vous , 
il  eft  naturel  que  je  fâche  qui  vous  êtes;  cela 
rce  fera  plailir  :  voyons. 

Monfieur  ,  lui  dit-elle  ,  mon  hifloire  ne  fera 
pas  longue. 

Ma  famille  efl  d'Orléans  ,   mais   je  n'y  ai 
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point  éré  élevée.  Je  fuis  la  fille  d'un  gentilhom- 
me peu  riche  ,  &  qui  demeuroit  avec  ma  mère 
à  deux  heues  de  cette  Ville  ,  dans  une  Terre  qui 
lui  refloit  des  biens  de  fa  famille ,  &  où  il  ell 
mort. 

Ha  ,  ha  !  dit  monfieur  Bono  (  c'étoit  le  nom 
de  notre  patron  )  la  fille  d'un  gentilhomme  ! 
à  la  bonne  heure;  mais  à  quoi  cela  fert-il  quand 
il  eft  pauvre  ?  Continuez. 

Il  y  a  trois  ans  que  mon  mari  s'attacha  à 
moi  ,  reprit-elle  :  c'étoit  un  autre  gentilhomme 
de  nos  voifins.  Bon  ,  s'écria-t-il  là-de(fus  ,  I3 
voilà  bien  avancé  dans  fa  noblelfe  !  Après. 

Comme  on  me  trouvoit  alors  quelques  agré- 
ments. Oui-dà,  dit -il,  on  avoit  raifon  ,  ce 
n'eft  pas  ce  qui  vous  manque  :  oh  !  vous  étiez 
mignonne  ,  &  une  des  plus  jolies  filles  du  can- 
ton ,  j'en  fuis  fur  :  eh  bien  ! 

J'érois  en  même-temps  recherchée,  dit-elle, 
par  un  riche  bourgeois  d'Orléans. 

Ah  '  pafîe  pour  celui-là  ,  reprit-il  encore  : 
voilà  du  folide  ;  c'étoit  ce  bourgeois-là  qu'il 
ialloit  prendre. 

Vous  allez  voir  ,  Monfieur ,  pourquoi  je  ne  l'ai 
pas  pris  :  il  étoit  bien  tait ,  je  ne  le  haïilois  pas; 
non  que  je  l'aimafie  ,  ]t  le  fouiirois  feulement 
plus  volontiers  que  le  gentilhomme,  qui  avoit 
pourtant  autant  de  mérite  que  lui  ;  &  comme 
ma  mère  ,  qui  étoit  la  feule  dont  je  dépendois 
alors  ,  car  mon  père  étoit  mort  ; 

Comme  ,  dis-je ,  ma  mère  me  iaifioit  le  choix 
des  deux,  je  ne  doute  pas  que  ce  léger  fenti- 
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Hient  de  préférence  que  j'avois  pour  le  bour- 
geois ,  ne  m'eût  enfin  déterminée  en  fa  faveur, 
fans  un  accident  qui  me  fit  tout-d'un-coup  pen- 
cher du  côté  de  fon  rival. 

On  étoit  à  l'entrée  de  l'hiver.  Se  nous  nous 
promenions  un  jour  ,  ma  mère  &  moi ,  le  long 
d'une  forêt  avec  ces  deux  meiTieurs ,  ]c  m'étois 
un  peu  écartée  ,  je  ne  fais  pour  quelle  baga- 
telle ,  à  laquelle  je  m'araufois  dans  cette  cam- 
pagne ,  quand  un  loup  turieux  ,  fortic  de  la  fo- 
rêt ,  vint  à  moi  en  me  pourfuivanr. 

Jugez  de  ma  frayeur;  je  me  fauvai  vers  ma 
compagnie  en  jettar.t  de  hauts  cris.  Ma  mère 
épouvantée  voulut  fe  fauver  aufïï  ,  &  tomba 
de  précipitation  ;  le  bourgeois  s'enfuit ,  quoi- 
qu'il eût  une  épée  à  fon  côré. 

Le  gentilhomme  feul ,  tirant  la  fienne  ,  ref- 
ta  ,  accourut  à  m.oi  ,  fit  tace  au  loup  ,  &c  l'at- 
taqua dans  le  moment  qu'il  ailoit  fe  jetter  fur 
moi  Se  nie  dévorer. 

11  le  rua  ,  non  fans  courir  rifque  de  la  vie , 
car  il  fut  blefle  en  plufieurs  endroits  ,  &.  mê- 
me renverfé  par  le  loup  ,  avec  qui  il  fe  roula 
long-temps  fur  la  terre  ,  fans  qiîtter  fon  épée  , 
doiU  enfin  il  acheva  ce  turieux  animal. 

Que'ques  payfans  dont  les  maifons  étoient 
vo'ifines  de  ce  lieu  ,  &  qui  avoient  entendu  nos 
cris  ,  ne  purent  arriver  qu'après  que  le  loup  fat 
tué  ,  &  enlevèrent  le  gentilhomme  ,  qui  ne  s'é- 
toit  pis  encore  relevé  ,  qui  perdoit  beaucoup 
de  fang  ,  $c  qui  avoit  befoin  d'un  prompt  fe- 
cours. 

De  mon  côté  j'étois  à  fîx  pas  de  là  ,  tombée 
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6c  évanouie  ,  auiïl-bien  que  ma  mère  ,  qui  étoit 
un  peii  plus  loin  djins  le  même  état  ;  de  forte 
qu'il  fallut  nous  emporter  tous  trois  jufqu'à 
notre  maifon  ,  dont  nous  nous  étions  aflez  écar- 
tés en  nous  promenant. 

Les  morfures  que  le  loup  avoit  faites  au  gen- 
tilhomme étoient  fort  guériflabies  ;  mais  fur  la 
fureur  de  cet  animal  ,  on  eût  peur  qu'elles 
n'euffent  les  fuites  les  plus  affreufes  ;  &  dès 
le  lendemain  ce  gentilhomme  ,  tout  bleffé 
qu'il  étoit  ,  partit  de  chez  nous  pour  la 
mer. 

Je  vous  avoue  ,  Monfieur ,  que  je  reftai  pé- 
nétrée du  mépris  qu'il  avoit  tait  de  fa  vie  pour 
moi  (  car  il  n'avoit  tenu  qu'à  lui  de  fe  fauver 
aufli-bien  que  fon  rival ,  )  &c  encore  plus  péné- 
trée de  voir  qu'il  ne  tiroit  aucune  vanité  de  fon 
aftion  ,  qu'il  ne  s'en  taifoit  pas  valoir  davan- 
tage ,  &  que  fon  amour  n'en  avoit  pas  pris  plus 
de  confiance. 

}e  ne  fuis  pas  aimé  ,  Mademoifelle  ,  me  dit- 
il  feulement  en  partant;  je  n'ai  point  le  bon- 
heur de  vous  plaire  ;  mais  je  ne  fuis  point  fi 
malheureux,  puifque  j'ai  eu  celui  de  vous  mon- 
trer que  rien  ne  m'ell:  ii  cher  que  vous. 

Perfonne  à  préfcnt  ne  me  doit  l'être  autant 
que  vous  non  plus  ,  lui  répondis-je  (lins  au- 
cun détour  ,  &  devant  ma  mère ,  qui  approu- 
va ma  réponfe. 

Oui  ,  oui  ,  dit  alors  monfieur  Bono  ,  voi- 
ià  qui  cfl:  à  merveille  :  il  n'y  a  rien  de  fi  beau 
que  ces  fentiment^rlà  ,  quand  ce  feroit  pour 
un  roman.  Je  vois  bien  que  vous  l'époufcrez 
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à  caufe  des  morfures  ;  mais  tenez  ,  j'almerois 
encore  mieux  qoe  ce  loup  ne  tût  pas  venu  , 
vous  vous  en  feriez  bien  pafîee  ,  car  il  vous 
fait  grand  tort.  Et  le  bourgeois ,  à  propos  , 
court-il  encore  ?  Eft-ce  qu'il  ne  revint  pas  ? 

Il  ofa  reparoître  dès  le  foir  même  ,  dit  la 
(jeune  Dame.  11  revint  au  logis ,  &  foutint  pen- 
idant  une  heure  la  préfence  de  ce  rival  blefie  ; 
ce  qui  me  le  rendit  encore  plus  méprilable  que 
fon  manque  de  courage  dans  le  péril  oi!i  i! 
m'avoit  abandonnée. 

Oh  !  ma  foi ,  dit  monfieur  Bono  ,  je  ne  fais 
que  vous  dire  ;  ferviteur  à  l'amour  en  pareil 
cas  :  pour  la  vifite  paffe  ,  je  la  blâme  ;  mais 
pour  ce  qui  eft  de  fa  fuite ,  c'eft  une  autre  af- 
faire. Je  ne  trouve  pas  qu'il  ait  fi  mal  fait,  moi; 
c'étoit  là  un  fort  vilain  animal  ,  au  moins  ,  &c 
votre  mari  n'étoit  qu'un  étourdi  dans  le  fond. 
Achevez  ,  le  gentilhomme  revint  ,  &  vous 
Pépousâtes  ,  n'eft-ce  pas  ? 

Oui ,  Monfieur ,  dit  la  jeune  Dame  ;  je  crus 
y  être  obligée. 

Ah  î  comme  vous  voudrez  ,  reprit-il  là-def- 
fus ,  mais  je  regrette  le  fuyard  ,  il  valoir  mieux 
pour  vous  ,  puïfqu'il  étoit  riche.  Votre  mari 
étoit  excellent  pour  tuer  des  loups;  mais  on  ne 
rencontre  pas  toujours  des  loups  fur  fon  che- 
min ,  &:  on  a  toujours  befoin  de  quoi  vivre. 

Mon  mari,  quand  je  l'époufai  ,  dit-elle, 
avoit  du  bien  ;  il  jouiiïbit  d'une  fortune  fuffifan- 
te.  Bon ,  reprit-il  ,  fuffifante  !  à  quoi  cela  va- 
t-il?  tout  ce  qui  neft  que  fuflifant  ne  fuffit 
jamais  :  voyons  comment  a-'t-il  perdu  cette 
fortune  ? 
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Par  un  procès ,  reprit-elle  ,  que  nous  avons 
en  contre  un  Seigneur  de  nos  voluns  ,  pour 
de  certains  droirs  ;  procès  qui  n'étoit  prefque 
rien  d'abord  ,  qui  eft:  devenu  plus  coniidérabîe 
que  nous  ne  l'avions  cru  ,  qu'on  a  gagné  con- 
tre nous  à  force  de  crédit  j  &  dont  la  perte 
nous  a  totalement  ruinés.  Il  a  fallu  que  mon^ 
mari  foit  venu  à  Paris  pour  tâcher  d'obtenir 
quelque  emploi  :  on  le  recommanda  à  mon- 
lîeur  de  Fécour ,  qui  lui  en  donna  un  ;  c'q(\  ce 
même  emploi  qu'il  lui  a  ôté  ces  jours  paffés  , 
ôc  que  vous  ave?  entendu  que  je  lui  redeman- 
dois.  J'ignore  s'il  le  lui  rendra  ,  il  ne  m'a  rien 
dit  qui  me  le  promette  ;  mais  je  pars  bien 
confolée  ,  Monlieur  ,  puifque  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  rencontrer  une  perfo'nne  aufTi  gêné-.- 
reufe  que  vous  ,  &  que  vous  avez  ia  bonté  de 
vous  intérefTer  à  notre  fituation. 

Oui ,  oui ,  dir-il ,  ne  vous  affligez  pas ,  comp- 
tez fur  moi  ;  il  faut  bien  fccourir  les  gens  qui 
font  dans  la  peine.  Je  voudrois  que  perfonne 
ne  fouttrît  :  voilà  comme  je  penfe  ;  mais  cela 
ne  fe  peut  pas.  Et  vous  ,  mon  garçon  ,  d'où 
êtes-vous  ,  me  dit-il  à  moi  ?'  Uc  Champagne  , 
Monfieur  ,  lui  répohdis-jc. 

Ah  !  du  pays  du  bon  vin  ,  reprit-il  ;  j'en  fuis 
bien-aife.  Vous  y  avez  votre  père  ?  Oui ,  M'îu- 
fieur.  Tant  mieux  ,  dit-il  ,  il  pourra  donc  m'en 
faire  venir;  car  on  y  qH  fc'uvent  trompé.  Eh, 
qui  étes-vous  ? 

Le  fils  d'un  honnête  hrmnve  qui  demeure 
à  la  campagne  ,  répondis  je  :'  c'croit  dhx'  vrai,, 
&  pourtant  efquiver  le  mot  de  payfan  ,  qui  me 
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jaroîfTolt  dur  :  les  fynonymes  ne  font  pns  dé- 
endus  ,  &c  tant  que  j'en  ai  trouvé  là-defTus 
e  les  ai  pris  ;  mais ^ma_ vanité  n'a.  jamais  paf- 
e  ces  bornes -là  ,.  &  j'aurois  dit  tout  net,, 
e  fuis  le  fils  d'un  payfan  ,  fi  le  mot  de  fils 
l'un  homme  de  la  campagne  ne  m'étoit  pas 
venu. 

Trois  heures  fonnerent  alors  ;  monfieur 
Bono  tira  fa  montre  ,  &  puis  fs  levant  :  ah 
yà  ,  dit -il  ,  je  vous  quitte  ,  nous  nous  rêver- 
rons  à  Paris  ;  je  vous  y  attends  ,  &  je  vous 
tiendrai  parole  :  bon  jour ,  je  fuis  votre  ferviteur» 
A  propos  ,  vous  en  retournez- vous  tout-à- 
l'heure  ?  )'envoie  dans  un  moment  mon  équi- 
page à  Paris  ;  mettez -vous  dedans  ;  les  voi- 
tures font   chères  ,  &  ce  fera  autant  d'épar-- 

Là-de(fus  il  appella  un  laquais  :  Picard  fe 
prépare-t-il  à  s'en  aller,  lui  dit-il  ?  Oui ,  Mon- 
lieur  ,  11  met  les  chevaux  au  carrofTe  ,  répon- 
dit le  domeflique.  Hé  bien  ,  dis-lui  qu'il  pren- 
ne ces  dames  &  ce  jeune  homme  ,  reprit -ih 
Adieu. 

Nous  voulûmes  le  remercier ,  mais  il  étoit 
déjà  bien  loin  :  nous  deicendînies  ;  l'équipage 
fut  bientôt  prêt  ,  &  nous  partîmes  très-con- 
tents de  notre  homme  6c  de  fa  brufque  hu- 
meur. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  notre  entretien  fur 
la  route  ;  arrivons  à  Paris.  Nous  y  entrâ- 
mes d'affez  bonne  heure  pour  mon  rendez- 
vous  ,  car  vous  favez  qjc  j*eriavois  un  avec 
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madame  de  Ferval,  chez  madame  Remy  ,  dans 
un  fauxbourg. 

Le  cocher  de  monfieiir  Bono  mena  mes  deux 
dames  chez  elles  ,  où  je  les  quittai  après  plu- 
lieurs  compliments  ,  &  de  nouvelles  inftances 
de  leur  part  pour  les  venir  voir. 

De  là  je  renvoyai  le  cocher  ,  je  pris  un  fia* 
.cre,  &  je  partis  pour  mon  fauxbourg.  ji 


Fin  de  la  quatrième  Partie, 
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'A  I  dit  dans  la  dernière  Partie  ,  que 
je  me  hâtai  de  me  rendre  chez  m.i- 
dame  R.emy ,  où  ni'attendait  madarae 
de  F^rval. 
II  étoiï  à  peu  près  cinq  heures  & 
demie  du  foir  quand  j'y  arrivai.  Je  trouvai  tout- 
d'un-coup  Pendroit.  Je  vis  aulfi  le  carrolTe  de 
mada^ie  de  Ferval  dans  cette  p.tite  rue  dont 
elle  m'avoit  parlé  ,  &  où  étoit  cette  porte  de 
derrière  ,  par  laquelle  elle  m'avoit  dit  qu'elle 
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entrerolt  ;  &  iuivant  mes  Inftrudions  j'entrai 
par  l'autre  porte ,  après  ni'ttre  afluré  aupara- 
vant que  c'étoit  là  que  demeuroit  madame 
Remy.  ]3'abord  je  vis  une  allée  allez  étroite , 
qui  abouclRoit  à  une  petite  cour  ,  au  bout  de 
laquelle  on  entroit  dans  une  falle  ;  &c  c'étoit 
de  cette  falle  qu'on  palloit  dans  le  jardin  donc 
madame  de  Ferval  avoir  tait  mention. 

Je  n'avois  pas  encore  traverfé  la  cour ,  qu'on 
ouvrit  la  porte  de  la  falle  (  &c  apparemment 
qu*on  m*entcndit  venir  ;  )  il  en  fortit  une  gran- 
de {emme  ,  àgce  ,  maigre  ,  pale  ,  vêtue  en  fem- 
'  nie  du  commun  ,  mais  proprement  pourtant  , 
qui  avoit  un  air  pofé  &c  matois.  C'étoit  mada- 
me Reniy  elle-même. 

Qui  demandez  -  vous  ,  Monfieur  ?  me  dit- 
elle  ,  quand  je  me  fus  approché.  Je  viens  ,  ré- 
pondis-) e  ,  parler  à  une  dame  qui  doit  être 
ici  depuis  quelques  moments  ,  ou  qui  va  y 
arriver  bientôt. 

Et  fon  nom  ,  Monfieur  ?  me  dit-elle.  Ma- 
dame de  Ferval  ,  rcpris-je.  lir  fur  le  champ  , 
entrez ,  Monfieur. 

J'entre  ;  il  n'y  avoit  perfonne  dans  la  falle  ; 
çlle  n'efl  donc  pas  encore  venue  ?  lui  dis-je. 
Vous  allez  la  voir  ,  me  répondit-elle  en  tirant 
de  fa  poclie  une  clef  dont  elle  ouvrit  une  porte 
que  je  ne  voyois  pas  ,  &  qui  étoit  celle  d'une; 
chambre  où  je  trouvai  madame  de  Ferval  aliifei 
auprès  d'un  petit  lit ,  ^  qui  lifoit. 

Vous  venez  bien  tard  j  Monfieur  de  la  Val-  ■ 
Içe  ,  me  dit-elle   en  fe  levant  ;  il  y  a  pour  le 
npins  un  .  u^rt-d'heure  que  je  fuis  ici, 
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l  Hélas  !  Madame  ,  ne  me  blâmez  pas  ,  dis- 
je  ,  il  n'y  a  point  de  ma  faute  ;  j'arrive  en  ce 
moment  de  Verfallles  ,  où  j'ai  été  obligé  d'al- 
ler ,  &  j'étois  bien  impatient  de  me  voir  ici; 

Pendant  que  nons  nous  parlions  ,  notre  com- 
plaifante  hôteffe ,  fans  paroître  nous  écouter  , 
&  d'un  air  diflrait  ,  rangeoit  par-ci  par-là  dans 
la  chambre  ,  &c  puis  fe  rerira  fans  nous  rien 
dire.  Vous  vous  en  allez  donc  ,  madame  Re- 
niy  ?  lui  cria  madame  de  Fervaî  en  s'appro- 
chant  d'une  porte  ouverte  qui  donnoit  dans  le 
jardin. 

'  Oui  ,  Madame  ,  répondit-elle  ,  j'ai  affaire 
là-haut  pour  quelques  moments;  &  puis  peut- 
êrre  avez-vous  à  parler  à  Monfieur  :  aurez- vous 
befoin  de  moi  ? 

Non  ,  dit  Madame  de  Fervaî  ,  vous  pou- 
vez refier  fi  vo'js  voulez  ,  mais  ne  vous  gênez 
point  ;  &  là-defTus  la  Remy  nous  fahie  ,  nous 
laifle  ,  ferme  la  porte  fur  nous ,  ôte  la  clef  que 
nous  lui  entendîmes  retirer  ,  quoiqu'elle  y  allât 
doucement. 

Il  faut  donc  que  cette  femme  foit  folle  ; 
je  crois  qu'elle  nous  enferme  ,  me  dit  alors 
madame  de  Fervaî  ,  en  fouriant  d'un  air  qui 
entamoit  la  matière  ,  qui  engageoit  amoureu- 
fement  la  converfation  ,  &  qui  me  difoit ,  nous 
voilà  donc  feuls. 

Qu^imporre  ,  lui  dis-je  ,  (  &  nous  étions 
alors  fur  le  pas  de  la  porte  du  jardin  )  nous 
n'avons  que  faire  de  la  Remy  pour  caufer 
enfemble  :  ce  feroit  encore  pis  que  la  fem- 
me-de-chambre  de  là-bas  j  n'avons  -  nous  pas 
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f^ilt  marché   que  nous  ferons  libres  ? 

Et  pendant  que  je  lui  tenois  ce  difcours , 
je  lui  prenois  la  main  ,  dont  je  conîidcrois  la 
grâce  Se  la  blancheur  ,  &  que  je  baifois  quel- 
quefois. Eft-ce-là  comme  tu  me  contes  ron 
hifloirè",  me  dit-elle  ?  Je  vous  la  conterai  tou- 
jours bien  ,  lui  di'^-je  ;  ce  conte -là  n'tll:  pas 
fi  prtffé  que  moi,  Que  toi  ?  me  dit--el!e  en  me 
jettant  Ton  autre  main  fur  l'épaule  ;  eh  ,  de  quoi 
donc  es-tu  tant  predé  ?  De  vous  dire  que  vous 
avez  des  charmes  qui  m'ont  fait  rêver  toute  la 
journée  à  eux  ,  repris-je.  Je  n'ai  pas  mal  rcvé 
à  toi  non  plut  ,  me  dit-elle  ,  !k  tant  rêvé  que 
j'ai  penfé  ne  pas  venir  ici. 

Eh  !  pourquoi  donc  ,  maîtrede  de  mon  cœur  ? 
lui  reparris-je.  Oh  !  pourquoi  ,  me  dit-elle  , 
c'efl  que  tu  es  fi  jeune  &  !i  remuant  ;  il  me 
fouvient  de  tes  vivacités  d'hier,  tout  gêné  que 
tu  étois  ;  &  à  prélent  que  tu  ne  l'es  plus  ,  te 
corrigeras-tu  ?  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire. 
Et  moi  aufTi  ,  lui  dis- je  ,  car  je  fuis  encore  plus 
amoureux  que  je  ne  î'érois  hier  ,  à  caufe  qu'il  me 
femble  que  vous  êtes  encore  plus  belle. 

Fort  bien  ,  fort  bien  ,  me  dit-elle  avec  un 
fouris  ;  voilà  de  très-bonnes  dilpofitions  ,  & 
qui  me  ralïïirent  beaucoup  ;  être  feule  avec 
un  étourdi  comme  vous  ,  fans  pouvoir  fortir  ; 
car  où  efl  cllcal'ée  ,  cette  fottc  femme  qui  nous 
laifTe  ?  Jegagerois  qu'il  n'y  a  peui -être  que  nous, 
iciafluelleinent,  A.h!  elle  n\a  qu'à  revenir  ,  je 
ne  la  q-ie  -elletai  pas  mal  :  voyez  ,  je  vous  prie  , 
à  quoi  elle  m'expofc. 

Par  la  mardi ,  lui  dis-je  ,  vous  en  parlez  bien 
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â  votre  aife  ;  vous  ne  favez  pas  ce  que  c'eft  que 
d'être  amoureux  de  vous.  Ne  tient-il  qu'à  dire 
aux  gens ,  tenez-  vous  en  repos  ?  Je  voudrois 
bien  vous  voir  à  ma  place  >  pour  favoir  ce  que 
vous  feriez.  Va ,  va  ,  tais-toi  ,  dit- elle  d'un  air 
badin  ,  j'ai  aflez  de  la  mienne.^  Mais  encore  , 
inliftois-je  fur  le  môme  ton.  Hé  bien  ,  à  ta  pla- 
ce ,  reprit-elle  ,  je  tâcherois  apparemment  d'ê- 
tre raifonnable.  Et  s'il  ne  vous  fervoit  de  rien 
d'y  tâcher  ,  répondis-je  ,  qu'en  feroit-il  ?  Oh  ! 
ce  qu'il  en  feroit  ,  dit-elle  ,  je  n'en  fais  rien  ;  tu 
m'en  demandes  trop  ^  je  n'y  fuis  pas  ;  mais  qu'im- 
porte que  ru  m'aimes  ,  ne  faurois-tu  faire  com- 
me moi?  Je  fuis  raifonnable,  quoique  je  t'aime 
aulTi ,  &  je  ne  devrois  pas  te  le  dire,  car  tu  n'en 
feras  que  plus  de  folies  ,  &  ce  fera  liia  faute  j) 
petit  mutin  que  tu  es.  Voyez  comme  il  me  re- 
garde ;  où  a-t-il  pris  cette  mine-la  ,  ce  trippon  ? 
on  n'y  fauroit  tenir.  Parlons  de  Verfailles. 

Oh  que  non  ,  répondis-je.  Parlons  de  ce 
que  vous  dites  que  vous  m'aimez  ;  cette  paro- 
le efl  fi  agréable  ,  c'efi:  un  charme  d';  l'entendre  : 
elle  me  ravit ,  elle  me  rranfporte  :  quel  plaifir  ! 
ah  !  que  votre  chère  perfonne  efl  enchantée! 

En  lui  tenant  ce  difcours  ,  je  {.vois  avide- 
ment les  yeux  fur  elle  ,  elle  étoit  un  peu  moins., 
enveloppée  qu'à  l'ordinaire.  Il  n'y  a  rien  auiTi  de 
fi  friand  que  cejoli  corfet-là  ,  m'écriai- je.  Allons^-' 
allons ,  petit  garçon  ,  ne  fongez  point  à  cela  ;  je 
ne  le  veux  pas ,  dit-elle. 

Et  là-deffiis  ,  elle  fe  raccommodoit  affez  mal. 
Eh  \  ma  gracieufeDame,  repartis-je  ,  cela  efl:  fi  ' 
bi-en  arrangé}  n'y  touchez  pas.  Je  lui  pris  iej 
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main  alors.  Elle  avoit  les  yeux  pleins  d  amour  , 
elle  fouplra  ,  me  dit,  que  me  veux-tu  ,  la  Vallée? 
j'ai  bien  mal  fait  de  ne  pas  retenir  la  Remy  ;  une 
autre  fois  je  la  retiendrai  :  tu  n'entends  point 
raifon  ;  recule-toi  un  peu  ,  voilà  des  fenêtres: 
d'où  on  peut  nous  voir. 

Et  en  eftet  ,  il  y  avoit  de  l'autre  côté  des  vues 
fur  nous  :  il  n'y  a  qu'à  rentrer  dans  la  chambre  , 
lui  dis -je.  Il  'e  faur  bien  ,  reprit-elle  ;  mais  mo- 
dere-toi  ,  mon  bel  enfant  ,  modere-toi  ;  je  fuis 
venue  ici  de  bonne  foi  ,  &  tu  m'inquiètes  avec 
ton  amour. 

Je  n'ai  pourtant  que  celui  que  vous  m'avez 
donné  ,  répondis-je  :  mais  vous  voilà  debout  , 
cela  fatigue  ,  affeyons-nous.  Tenez  ,  remettez- 
vous  à  la  place  où  vous  étiez  quand  je  fuis  venu. 
Quoi  !  là  ,  dit-elle?  oh  !  je  n'oferois ,  j'y  ferois 
trop  enfermée  ,  à  moins  que  tu  n'appelles  la  Re- 
my  :  appelle-la  ,  je  t'en  prie  ;  ce  qu'elle  difoit 
d'un  ton  qui  n'avoit  rien  d'opiniâtre  ,  &  infen- 
fiblement  nous  nous  approchions  de  l'endroit 
où  je  l'avois  d'abord  trouvée.  Où  me  menes-tu 
donc  ?  dit -elle  d'un  air  nonchalant  &  tendre. 
Cependant  elle  s'alleyoit ,  Se  je  me  jettois  à  fes 
genoux  ,  quand  nous  entendîmes  tout-à-coup 
parler  dans  la  falle. 

Et  puis  le  bruit  devint  plus  fort ,  c'étoit  com- 
me une  difnnre. 

Ah  !  la  Vallée  ,  qu'ed-ce  que  c'efl  que  cela  ? 
leve-toi  ,  s'écria  madame  de  Ferval  ;  le  bruit 
s'augmente  encore.  Nous  didinguions  la  voix 
d'un  homme  en  colère  ,  contre  qui  madame 
Remy ,  que  bous  entendions  aulfi ,  parolifoic  fs 
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défendre.  Enfin  ,  on  mit  la  clef  dans  la  ferrure  , 
la  porte  s'ouvrit  ,  &  nous  vîmes  entrer  un 
homme  de  trente  à  trente-cinq  ans  ,  très-bien 
fait ,  &  de  fort  bonne  mine  ,  qui  avoir  l'air  ex- 
trêmement ému.  Jetenois  la  garde  de  mon  épée, 
&  je  m'étois  avancé  au  milieu  de  la  chamlpre  , 
fort  inquiet  de  cette  aventure  ;  mais  bien  réfolii 
de  repouffer  l'infulte  ,  fuppofé  que  c'en  fût  une 
qu'on  eût  envie  de  nous  faire. 

A  qui  en  voulez-vous  ,  Monfieur  ,  lui  dis-je 
aulfi-tôt  ?  Cet  homme  ,  fans  me  répondre  ,  jette 
les  yeux  fur  madame  de  Ferval ,  fe  calme  fur  le 
champ  ,  ôte  refpedueufement  fon  chapeau  ,  non 
fans  marquer  beaucoup  d'étonnement  ,  &  s'a- 
dreffant  à  madame  de  Ferval  :  ah  !  Madame  ,  je 
vous  demande  mille  pardons  ,  diMl  ;  je  fuis  au 
défefpoir  de  ce  que  )e  viens  de  faire  :  je  ra'at- 
tendois  à  voir  une  autre  dame  à  qui  je  prends  in- 
térêt ,  &  je  n'ai  pas  douté  que  ce  ne  fût  elle 
que  je  trouverois  ici. 

Ah  !  vraiment  oui  ,  lui  dit  madame  Remy, 
il  eft  bien  temps  de  demander  des  excufes  ,  & 
voilà  une  belle  équipée  que  vous  avez  fait  là  ! 
Madame  qui  vient  ici  pour  affaires  de  famille 
parler  à  fon  neveu  ,  qu'elle  ne  peut  voir  qu'en 
fecret ,  avoit  grand  befoin  de  vos  pardons  ,  &c 
moi  aulïi. 

Vous  avez  plus  de  tort  que  moi  ,  lui  die 
l'homm.e  en  queftion  ;  vous  ne  m'avez  jamais 
avertrque  vous  receviez  ici  d'autres  perfonnes 
que  la  dame  que  j'y  cherchois  Se  mot.  Je  viens 
de  dîner  de  la  campagne  ,  je  paffe  ,  j'apperçois 
UQ  équipage  dans  la  petite  rue  j  je  crois  qu'à  l'or- 


îo  LePaysak^ 

dinaire  c'efl  celui  de  la  Dame  que  je   connoîs. 
Je  ne  lui  ai  pourtant  pas  donné  de  rendez-vous  ; 
cela  me  furprend  :  je  vois  même  de  loin  un  la- 
quais dont  la  livrée  me  trompe.  Je  fais  arrêter 
mon  carrofle  pour  favoir  ce  que  cette  dame  fait 
ici  ;  vous  me  dites  qu'elle  n'y  eif  pas  ;  je  vous 
vois  ercbarrafTée  ;  qui  eO-ce  qui  ne  Te  feroit  pas 
imaginé  à  ma  place  qu'il  y  avoir  du  myflere  ?  Au 
refle  ,  ôtez  l'inquiétude  que  cela  a  pu  donner 
à  Madame  ,  c'eft  comme  (i  risf\  n'étoir  arrivé  , 
Se  je  la  fupplie  encore  une  fois  île  me  pardonner, 
ajouta-t  il  en  s'approchant  encore  plus  de  mada- 
me de  Ferval  ,  avec  une  aftion  rour-à-fait  ga- 
lante ,  &  qui  avoit  même  quelque    chofe  de 
tendre. 

Madame  de  F^rval  rougir  ,  &  voul -t  re'irer 
fa  main  qu'il  avoit  prife  ,  &  qu'il  baifoit  avec 
vivacité. 

Là-defTus  ,  je  m'avançai  ,  &  ne  crus  pas  de- 
voir demeurer  muet.  Madame  ne  me  par -ît  p:\.3 
fâchée,  dis-je  à  ce  cavalier  ;  le  plus  avifé  s'abu- 
fe  :  vous  l'avez  prife  pour  une  autre  ,  il  n'y  a  pas 
grand  mal  ,  elle  vous  eycufe  ;  il  ne  refle  plus 
qu'à  s'en  aller  ;  c'eft  le  plus  court ,  à  préfent  que 
vous  voyez  ce  qui  en  cft  ,  Monfieur. 

Là-dclTus  il  fe  retourna  ,  îk  me  regarda  avec 
quelque  attention  ;  il  me  fenible  que  vous  ne 
m'êtes  pas  inconnu  ,  me  dit-il  ;  ne  vous  ai-je  pas 
vu  chez  m.adame  une  telle  ? 

Il  ne  parloit ,  s'il  vous  plaît,  que  delà  femme 
de  défunt  le  Seigneur  de  notre  village  Cela  fe 
pourroit  ,  lui  dis-je  en  rougidant  malgré  que 
j'en  eulfti  :  ôc  en  etfet ,..  je  comraençois  à  le  re- 
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mettre  lui-mtme.  Hé  !  c'ell  Jscob  ,  <;\'cria-t-il 
alors  ;  je  le  reconnois ,  c'eft  lui-même.  Eh  l  par- 
bleu ,  mon  enfant  ,  je  fuis  charmé  de  vous  voir 
ici  en  fî  bonne  pol'lure  ;  il  faut  que  ta  fortune 
ait  bien  changé  de  face  ,  pour  t*avoir  mis  à  por- 
tée d'être  en  liaifon  avec  Madame.  Tour  homme 
de  condition  que  je  fuis  ,  je  voudrois  bien  avoir 
cet  hnnneur-là  comme  Vous,  il  y  a  quatre  mois 
que  je  fouhaite  d'être  un  peu  de  fes  amis  ;  elle  a 
pu  s'en  appercevoir  ,  quoique  je  ne  Taie  encore 
rencontrée  que  trois  ou  quatre  fois  ;  mes  regards 
lui  ont  dit  combien  elle  éroic  aimable  :  je  fuis  né 
avec  le  plus  tendre  penchant  pour  elle  ,  &  je 
ftîis  bien  fur ,  mon  clier  Jacob  ,  que  mon  amour 
date  avant  le  tien. 

'  Madame  Rem  y  n'éroit  pas  pré  fente  à  ce  dif- 
cours  ;  elle  étoit  paiï'ée  dans  la  falle  ,  &  nous 
avoit  laiffé  le  foin  de  nous  tirer  d'intrigue. 

-  Pour  moi  ,  je  n'avois  plus  de  contenance ,  & 
en  vrai  benêt  ,  je  fahiois  cet  homme  à  chaque 
mot  qu'il  m'adrefiliit  :  tantôt  je  rirois  un  pied  ; 
tantôt  j  inclinois  la  tête  ,  &  ne  favois  plus 
ce  que  je  faifois  :  j'étois  démonté.  Cette  alTom- 
rnante  époque  de  notre  connoidance  ,  fon  tu- 
toiement, ce  paffage  fubit  de  l'érat  d'un  homme 
en  bonrie  fortune  où  il  m'avoit  pris  ,  à  l'état  de 
Jacob  où  il  me  remettoit  ,  tout  cela  m'avoit 
renverfé. 

A  l'égard  de  madame  de  Ferval  ,11  feroit  dilii-? 
cile  de  vous  dire  la  mine  qu'elle  hiifoit. 

Souvenez-vous  que  la  Remy  avoit  parlé  de 
moi  comme  d'un  neveu  de  cette  dame  ;  fongez 
qu'elle  étoic  dévote  ,  que  j'étois  jeune  j  que  fa. 
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parure  étok  ce  jojr-là  plus  mondaine  qu'à  l'or- 
dinaire ,  fon  corfet  plus  galant ,  moins  ferré  ,  3c 
par  conféquent  fa  gorge  plus  à  l'aife.  Songez 
qu*on  nous  trouvoit  enfermas  chez  une  madame 
Remy  ,  femme  commode  ,  fujetre  à  prêter  fa 
niaifon  ,  comme  nous  l'apprenions,  N'ou'oliez 
pas  que  ce  cavalier  qui  nous  furprenoit  ,  con- 
noiiToit  madame  de  Ferval  ,  ét(nt  ami  de  fes 
amis  ;  &  fur  tous  ces  articles  que  je  viens  de 
dire  ,  voye?  la  curieufe  révélation  qu'on  avoit 
des  mœurs  de  madame  de  Ferval  ;  le  bel  inté- 
rieur de  confcience  à  montrer  !  que  de  miferes 
mifes  au  jour  !  &c  quelles  miferes  encore  ?  de 
celles  qui  déshonorent  le  plus  une  dévote  ,  qui 
décident  qu'elle  efl;  une  hypocrite  ,  une  franche 
fripponne  ;  car  qu'elle  foit  maligne  ,  vindicati- 
ve ,  orgueilleufe  ,  médifante  ,  elle  fait  fa  ch.ar- 
ge  ,  &c  n'en  a  pas  moins  droit  de  tenir  fa  mor- 
gue ;  tour  cela  ne  jure  point  avec  fimpéricufe 
audérité  de  fon  métier. 

Mais  fe  trouver  convaincue  d'être  amoureu- 
fe  ,  être  furprife  dans  un  rendez-vous  gaillard  : 
oh  !  tout  eii  perdu  ;  voilà  la  dévote  fifflée ,  il  n'y 
point  de  tournure  à  donner  à  cela. 

Madame  de  Ferval  effiya  pourtant  d'en  don- 
ner une  ,  &  dit  quelque  chofe  pour  fe  détendre  ; 
mais  ce  fut  avec  un  air  de  confufion  fi  marqué  , 
qu'on  voyoit  bien  que  fa  caufe  lui  paroilToit  dé- 
fefpérée.  Auffi  n'eut-elle  pas  le  courage  de  la 
plaider  long-temps. 

Vous  vous  trompez  ,  Monfieur  ;  je  vous 
affure  que  vous  vous  trompez  :  c'ell  fort  inno- 
cemment que  je  me  trouve  ici  j  je  n'y  fuis  que 
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pour  lui  parler  à  l'occadon  d'un  fervice  que  je 
voulois  lui  rendre.  Après  ce  peu  de  paroles  ,  le 
ton  de  fa  voix  s'altéra  ,  fes  yeux  fe  mouillèrent 
de  quelques  larmes  ,  &  un  Ibupir  lui  coupa  la 
parole. 

De  mon  côté  ,  je  ne  favois  que  dire  ;  ce 
nom  de  Jacob  qu'il  m'avoit  rappelle  ,  me  te- 
noit  en  relped  ;  j'avois  toujours  peur  qu'il  n'en 
recommençât  l'apoftrophe  ;  S>c  je  ne  fongeois 
qu'à  m'éva:ter  du  mieux  qu'il  me  feroit  poili- 
ble  :  car  que  faire  là  avec  un  rival  pour  qui 
on  ne  s'appelle  que  Jacob  ,  &  cela  en  préfence 
d'une  femme  que  cet  excès  de  familiarité  n'hu- 
railioit  pa5  moins  que  moi  ?  Avoir  un  amant  , 
c'écoit  déjà  une  honte  pour  elle  ,  &  en  avoir 
un  de  ce  nom-là ,  c'en  éroit  deux  ;  il  ne  pou- 
voit  pas  être  queilion  ,  entr'elle  2^  Jacob  ,  d'une 
affaire  de  cœur  bien  délicate. 

De  forte  qu'avec  l'embarras  perfonnel  où  je 
me  trouvois  ,  je  rougilTois  encore  de  voir  que 
j'étois  Ton  oppr'^bre  ,  !k  ainfi  )e  devois  être  tort 
mal  à  mon  aife  :  je  cherchois  donc  un  pré- 
texte railonnabîe  de  retraite  ,  quand  madame 
^e  Ferval  vint  à  dire  qu'elle  n'étoit  là  que  pour 
me  rendre  un  fervice. 

Et  fur  le  champ  ,  fans  donner  le  temps  au 
cavalier  de  repondre  ,  ce  fera  pour  un  autre 
fois  ,  Madame  ,  repris- ]e  ;  ponfervez-moi 
toujours  votre  bonne  volonté  ,  j'attendrai  que 
vous  me  fafliez  favoir  vos  intentions  :  &:  puif- 
que  vous  connoiflez  Moniteur ,  &  que  I\lon(ieur 
vous  connoîc  ,  je  vais  prendre  congé  de  vous  j 
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aufli-bien  je  n'entends  rien  à  cet  amour  dont  il 
me  parle. 

Madame  de  Ferval  ne  re'pondic  mot  ,  &  ref- 
ta  les  yeux  baillés  ,  avec  un  vifage  humble  & 
mortifié  ,  fur  lequel  on  voyoit  couler  une  la  me 
ou  deux.  Ce  cavalier  ,  notre  trouble-fête  ,  ve- 
noit  de  lui  reprendre  la  main  ,  qu*elle  lui  laif- 
foit ,  parce  qu'elle  n'ofoit  la  lui  ôter  fans  doute. 
Le  frippon  éroit  comme  l'arbitre  de  Ton  fort  ,  il 
pouvoit  lui  taire  jutlice  ou  grâce  ;  en  un  mot , 
il  avciit  droit  d'être  un  peu  hardi  ,  &  elle  n'avoit 
pas  le  droit  de  le  trouver  mauvais. 

Adieu  donw  ,  mon  Jacob,  jufqu'au  revoir, 
me  cria-t-il  comme  je  me  retirois.  Oh  !  pour 
lors  ,  cela  me  déplut  ,  je  perdis  patience  ,  Si 
<3evenu  plus  courageux  ,  parce  que  je  m'en  al' 
lois  :  bon  ,  bon  ,  lui  criai-je  à  m.on  tour  ,  en 
hochant  la  tête,  adieu  mons  Jacob  ;  hé  bien  , 
adieu  ,  mons  Pierre  ,  ferviteur  à  mons  ^^ico- 
las  ;  voilà  bien  du  bruit  pour  un  nom  de  bap- 
tême. Il  fit  un  grand  éclat  de  rire  à  ma  répon- 
f e  ,  &  je  fortis  en  termant  la  porte  fur  eux  de 
pure  colère. 

Je  trouvai  madame  Remy  à  la  porte  de  la 
rue.  Vous  vous  en  allez  donc  ,  me  dit-elle  ? 
Eh  pardi  oui  ,  repris-je  ;  qu'ell-ce  que  vous 
voulez  que  je  tadcjlà  ,  à  cette  heure  que  cet 
liomme  y  ell  ?  &  pourquoi  Tavez-vous  accou- 
tumé à  venir  ici  ?  Cela  efl  bien  défagréabîe  , 
madame  Remy  ;  on  vient  de  Verfailles  pour 
fe  parler  honnêt(.mctit  chez  vous  ;  oii  prend  vo- 
tre chambre  ,  on  croit  être  en  repos ,  ôc  point 
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êa  tout  ;  c'eft  comniç  fi  on  étolt  dans  la  rue 
C'était  bien  la  peine  de  me  prefler  tant  :  ce 
n  eit  pas  moi  que  je  regarde  là-dedans  ,  c'eft 
madame  de  Ferval.  Qu  eft-ce  que  ce  grand  je 
ne  fais  qui  va  penfer  d'elle  ?  Une  porte  fermée  , 
point  de  ckf  à  une  ferrure ,  une  femme  de  bien 
avec  un  jeune  garçon  :  voilà  qui  a  bonne 
mine  ! 

Eh  !  mon  Dieu  ,  mon  enfant  ,  me  dit-elle, 
j'en  fuis  défolée  ;  je  tenois  la  clet  de  votre  cham- 
bre quand  il  eft  arrivé  :  favez  -  vous  bien  qu'il 
me  l'a  arrachée  des  mains  ?  Il  n*y  a  rien  à 
craindre  au  furplus  ,  c'eft  un  de  mes  amis  ,  un 
fort  honnête  homme  ,  qui  voit  quelquefois  ici 
une  dame  de  ma  connoiflance  :  je  crois  entre 
nous  qu'il  ne  la  hait  pas  ,  &  l'étourdi  qu'il  eft 
a  voulu  entrer  par  jaloufie.  Mais  qu^eft-ce  que 
cela  tait  ?  Reliez  ,  j.e.  fuis  fùre  qu'il  va  for  tir. 
Bon  ,  lui  dis-je  ,  après  celui-là  un  autre  ;  vous 
avez  trop  de  çonnoiffances  ,  madame  Remy. 

Oh  !  dame,  reprit-elle ,  que  voulez-vous? 
j'ai  une  grande  maifon  ,  je  fuis  veuve  ,  je  fuis 
feule  ;  d'honnêtes  gens  me  difent  ,  nous  avons 
des  affaires  enfemble  ,  il  ne  taut  pas  qu'on  le 
fâche  ,  prêtez-nous  votre  chambre  ;  dirai-jc 
que  non  ,  fur-tout  à  des  gens  qui  me  font  plai- 
fir  ,  qui  ont  de  l'amitié  pour  moi  ?  C  eft 
encore  un  beau  taudis  que  le  mien  pour  en 
être  chiche  ,  n'efh-ce  pas  ?  Après  cela  ,  quel 
mal  y  a-t-il  qu'on  ait  vu  madame  de  Ferval 
avec  vous  chez  moi  ?  Je  me  repens  de  n'avoir 
pas  ouvert  tout-d'un-coup  ,  car  qu'eft-ce  qu'on 
en  peut  dire  ?  voyons.  D'abord  il  me  vient  u.nç 
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dame  ,  enfuite  arrive  un  garçon  ;  je  les  reçois 
tous  deux  :  les  voilà  donc  enlemble  ,  à  moins 
que  je  ne  les  fépare.  Le  garçon  ell  jeune  ,  ell- 
îl  obligé  d'être  vieux  ?  11  eli:  vrai  que  la  porte 
.ëtoit  termée  ;  hé  bien  ,  une  autre  tois  elle  fera 
ouverte  :  c'eft  tantôt  l'un  ,  tantôt  l'autre  ;  où 
efl:  le  myliere  ?  On  J'ouvre  quand  on  entre  ^ 
on  la  terme  quand  on  eft  entré.  Pour  ce  qui 
eft  de  moi  ,  li  je  n'étois  pas  avec  vous  ,  c'efl 
que  j'étois  ailleurs  ;  on  ne  peut  pas  être  par- 
tout :  je  vas ,  je  viens  ,  je  tracalfs  ;  je  fais  mon 
ménage  ,  &  ma  compagnie  caufe  ;  &:  puis  , 
eff-ce  que  je  ne  ferois  pas  revenue  ?  De  quoi 
madame  de  Ferval  s'embarraffe-t-elle  ?  n'ai-je 
pas  dit  même  que  c'étoit  votre  tante  ? 

Eh  !  vraiment  tant  pis  ,  repris-je,  car  il  fait 
tout  le  contraire.  Pardi,  me  dit-tlle  ,  le  voilà 
bien  favant  !  n\ave7-vous  pas  peur  qu^'ii  vous 
falfe  un  procès  ? 

Pendant  que  la  Remy  me  parloit  ,  je  fon- 
geois  à  ces  deux  perfonnes  que  j'avois  laiflees 
dans  la  chambre;  &  quoique  je  tuife  bien  aife 
à\n  être  forti  à  caufe  de  ce  nom  de  Jacob  , 
j'étois  pourtant  rrès-tàché  de  ce  qu'on  avoit 
troublé  mon  entretien  avec  madame  de  Fer- 
val  ;  j'en  regrettois  la  fuite  ,  non  pas  que  j'eulfe 
de  la  tendrcfTe  pour  elle  ;  je  n'en  avois  japiais 
eu  ,  quoiqu'il  m'eût  fcmblé  que  j'en  avois.  Je 
me  fuis  déjà  expliqué  là-defTus.  Ce  jour-là  mê- 
me je  ne  m'étois  pas  fenti  fort  erapreilé  en 
venant  au  fauxhourg  ;  la  rencontre  de  cette 
jeune  lemme  à  Verfailles  avoit  extrêmement 
diminué  de  mon  ardeur  pour  le  rendez-vous. 

Mais 
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Mais  madame  de  Ferval  étoic  une  femme 
de  conféquence  ,  qui  étoit  encore  très -bien 
foite  ,  qui  étoit  fort  blanche,  qui  avoit  de  belles 
mains  ,  que  j'avois  vue  négligemment^  cou- 
chée fur  un  fopha  ,  qui  m'y  avoit  jette  d'a- 
moureux regards  ;  &  à  mon  âge  ,  quand  on  a 
ces  petites  confidérations-là  dans  l'eCprit  ,  on 
n'a  pas  befoin  de  tendrelTe  pour  aimer  les 
gsns  ,  &  pour  voir  avec  chagrin  troubler  un 
rendez  -  vous  comme  celui  qu'on  m'avolt 
donné. 

Il  y  a  bien  des  amours  où  le  cœur  n'a  point 
de  part  :  il  y  en  a  plus  de  ceux-là  que  d'autres; 
même  ,  &  dans  le  fond  ,  c'eft  fur  eux  que  roule 
la  nature  ,  &  non  pas  fur  nos  délicatedes  de 
fentiments  ,  qui  ne  lui  fervent  de  rien.  C'eft 
nous  le  plus  fouvent  qui  nous  rendons  tendres, 
pour  orner  nos  palfions  :  mais  c'efl:  la  nature 
qui  nous  rend  amoureux  ;  nous  tenons  d'elle 
futile,  que  nous  enjolivons  de  l'honnête.  J'ap- 
pelle ainfî  le  fontiment  :  on  ne  l'enjolive  pour- 
tant plus  guère  ;  la  mode  en  eft  afiez  palTés 
dans  ce  temps  où  j'écris. 

Quoi  qu*il  en  foit  ,  je  n'avois  qu'un  amour 
fort  naturel  ;  &■  comme  cet  amour-là  a  Cqs  agi- 
tations ,  il  me  déplaifoit  beaucoup  d'avoir  été 
interrompu. 

Le  cavalier  lui  a  pris  la  main  ,  il  la  lui  a  bai- 
féefans  façon  ,  &  ce  drôle-là  va  devenir  bien 
hardi  de  ce  qu'il  nous  a  furpris  enfemble  ,  dl- 
fois-)e  en  rlioi-même  ;  car  je  comprenois  à 
iQ€^rvei!le  l'abus  qu'il  pouvoit  faire  de  csU 
V.  Fartie.  B 
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Madame  de  Ferval ,  ci-devant  dévote ,  Se  main- 
tenant reconnue  pour  très -profane  ,  pour  une 
femme  très -légère  de  fcrupules  ,  ne  pouvoit 
plus  fe  donner  les  airs  d'être  ficre.   Le  gaillard 
m*avoin    paru   aimable  ;  il  étoit  grand  &  de 
bonne  mine  :  il  y  avoit  quatre  mois  ,  dlfoit- 
il ,  qu'il  aimoit  la  Dame.    Il  avoit  furpris  le 
fecret  de  fes  mœurs  ;   peut-être  fe  vengeroit- 
il  ,  fi  on  le  rebutoit  ;   peut-être  fe  tairoit-il , 
fi  on  le  traitoit  avec  douceur.  Madam.e  de  Fer- 
val  e'toit  née  douce  ;  il  y  avoit  ici  des  raifons 
pour  l'être  :  le  feroit-elle,  ne  le  feroit-elle  pas? 
Me  voilà  là-delTus  dans  une  émotion  que  je 
ne  puis  exprimer  ;  me  voilà  remué  par  je  ne 
fais  quelle  curiofité  inquiète,  jaloufe,  un  peu 
libertine  ,  fi  vous  voulez  ;  enfin  ,  très-difficile 
à  expliquer.  Ce  n'eft  pas  du  cœur  d'une  fem- 
me dont  on  eft  en  peine  ,  c'eft  de  fa  perfon- 
ne  :  on  ne  fonge  point  à  fes  fentiments  ,  mais 
à  fes  aâions  ;  on  ne  dit  point  fera-t-elle  infi- 
delle  ,  mais  fera-t-elle  fage  ? 

Dans  cQs  difpofitions  ,  je  fongeai  que  j'avois 
beaucoup  d'argent  fur  moi  ;  que  la  R^emy  ai- 
imoit  à  en  gagner  ,  &  qu'une  femme  qui  ne  re- 
fufoit  pas  de  louer  fa  ciiambre  pour  deux  ou  trois 
heures  ,  voudroit  bien  pour  quelques  moments 
me  louer  un  cabinet ,  ou  quelqu'autre  lieu  at- 
tenant la  chambre ,  fi  elle  en  avoit  un. 

Je  fuis  d'avis  de  ne  pas  m'en  aller  ,  lui  dis- 
je ,  &  d'attendre  que  cet  homme  ait  quitté  ma- 
dame de  Ferval  i  n'auriez- vous  pas  quelque 
endroit  près   de  celui  où   ils   font ,  ôc  où  je 
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pourrols  me  tenir  ?  Je  ne  vous  demande  prs 
ce  plaifir-là  pour  rien  ,  je  vous  paierai  ;  &  c  e- 
toit  en  tirant  de  l'argent  de  ma  poche  que  je 
lui  parlois  ainfî 

Oui-dà  ,  dit  elle  en  regardant  un  demi-Iouîs 
d'or  que  je  renois  ;  il  y  a  juftement  un  petit 
retranchement  qui  n'efî:  féparé  de  la  chambre 
que  par  une  cloifon  ,  &  où  je  mets  de  vieilles 
hatdes  ;  mais  montez  plutôt  à  mon  grenier  , 
vons  y  ferez  mieux- 
Non  ,  non  ,  lui  dis-je ,  le  retranchement  me 
fuffit  5  je  ferai  plus  près  de  madame  de  Fer- 
val,  &  quand  l'autie  la  quittera  ,  je  le  faurai 
tout-d'un-coup.  Tenez,  voilà  ce  que  je  vous 
offre,  le  voulez-vous ,  ajoutai-je  en  lui  préfen- 
tant  mon  demi-louis ,  non  fans  me  reprocher 
un  peu  de  le  dépenfer  ainfi  ;  car  voyez  quel 
infidèle  emploi  de  l'argent  de  madame  de  la 
Vallée  !  j'en  étois  honteux  ;  mais  je  tâchai  de 
n*y  prendre  pas  garde  ,  afin  d'avoir  moins  de 
tort. 

Hélas  !  il  ne  falloit  rien  pour  cela  ,  me  dit 
la  Remy  en  recevant  ce  que  je  lui  donnois  ; 
c'eft  une  bonté  que  vous  avez ,  &  je  vais  vous 
mener  dans  ce  petit  endroit  :  mais  ne  faites 
point  de  bruit  au  moins  ,  ôc  marchez  douce- 
ment en  y  allant  ;  il  n'eft  pas  néceiïaire  que 
nos  gens  y  entendent  perfonne  ;  il  fembleroit 
qu'il  y  auroit  du  myflere. 

Oh  !  ne  craignez  rien  ,  lui  dis-je  ,  je  n'y  re- 
muerai pas.  Et  tout  en  parlant,  nous  revinmes 
dans  la  falle.  Enfuit e  elle  pafla  une  porte  qui 
n'étoit  couverte  que  d'une  mauvaife  tapiflerie  , 
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&gPar  où  l'on  enrroit  dans  ce  petit  retranclie* 
m  nt  où  je  me  mis. 

J'étois  là  en  effet  à  peu  près  comme  fi  j'a- 
vois  été  dans  la  chambre  ;  il  n'y  avoit  rien  de 
fi  mince  que  les  planches  qui  m'en  léparoient, 
de  forte  qu'on  n'y  pouvoir  refpirer  fans  que  je 
Fentendille.  Je  (us  pourtant  bien  deux  minutes 
fans  pouvoir  démêler  ce  que  l'homme  en  quef- 
tion  difoit  à  madame  de  Ferval  ;  car  c'étoit 
lui  qui  parloit  :  mais  j'étoit  fi  agité  dans  ce  pre- 
înier  moment,  j'avois  un  fi  grand  battement  de 
cœur  ,  que  je  ne  pus  d'abord  donner  d'atten- 
tion à  rien.  Je  me  méfiois  un  peu  de  madame 
de  Ferval  ;  &  ce  qui  eft  de  plaifant ,  c'efl  que 
je  m'en  méfiois  à  caufe  que  je  lui  avois  plu  : 
c'étoit  cet  amour  dont  elle  s'étojt  éprife  en 
ma  faveur  ,  qui  ,  bien  loin  de  me  raffurer  , 
nfapprenoit  à  douter  d'elle. 
-  Je  prête  donc  attentivement  l'oreille  ,  &:  on 
va  voir  une  converlation  qui  n'ell  convenable 
qu'avec  une  femme  qu'on  n'eflime  point,  mais 
qu'à  force  de  galanterie  on  apprivoifc  aux  im- 
pertinences qu'on  lui  débite,  &  qu'elle  mérite. 
Il  me  fembla  d'abord  que  madame  de  Ferval 
foupiroir. 

l)e  grâce,  Madame,  &  afleyez-vous  un  inf- 
tant ,  lui  dit-il  ;  je  ne  vous  laifîerai  point  dans 
l'état  où  vous  ttcs  :  dites -moi  de  quoi  vous 
pleurez  ;  de  quoi  s'agit-il  ?  que  craignez-vous 
de  m^  part  ,  «5c  pourquoi  me  haïflez -vous  , 
Madame  ?  Je  ne  vous  hais  point  ,  Monfieur  , 
dit-elle  en  fanglottant  un  peu  ;  &  fi  je  pleu- 
re ,  ce  n'ell:  pas  que  j'aie  rien  à  me  reprocher  ,• 
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înaÀs  voici  un  accident  bien  malheureux  pour 
moi,  d'autant  plus  qu'il  s'y  trouve  des  circonf- 
tances  où  je  n'ai  point  de  part.  Cette  femme 
nous  avoit  enfermés  ,  &  je  ne  le  favois  pas  ; 
elle  vous  a  dit  que  ce  jeune  homme  étoit  mon 
neveu  ,  elle  a  parlé  de  fon  chef  ;  &  dans  la 
furprife  où  j'en  ai  été  moi-même,  je  n'ai  pas 
eu  le  temps  de  l'en  dédire.  Je  ne  lais  pas  la 
finefie  qu'elle  y  a  entendue  ,  &  tout  cela  re- 
tombe fur  moi  pourtant.  Il  n'y  a  rien  que  vous 
fje  puiiTiez  en  imaginer  &c  en  dire  ;  &  voilà 
pourquoi  je  pleure„ 

Oui,  Madame,  reprit-il,  je  conviens  qu'a- 
vec un  homme  fans  caraâere  &  fans  probité  , 
vous  auriez  raifon  de  pleurer,  &  que  cette  aven- 
ture-ci pourroit  vous  faire  un  grand  tort ,  fur- 
tout  à  vous  qui  vivez  plus  retirée  qu'une  autre  5 
mais ,  Madame ,  commencez  par  croire  qu'une 
adion  dont  vous  n'auriez  pour  témoin  que  vou* 
même  ,  ne  feroit  pas  plus  ignorée  que  le  fera 
cet  événement-ci,  avec  un  témoin  comme  moi. 
Ayez  donc  l'efprit  en  repos  de  ce  côté  -  là  ; 
foyez  auiïi  tranquille  que  vous  l'étiez  avant 
que  je  vinfTe  ;  puifqu'il  n'y  a  que  moi  qui  vous 
ai  vu  ,  c'efl  comme  fi  vous  n'aviez  été  vue  de 
perfonne.  11  n'y  a  qu'un  méchant  qui  pour- 
roit parler  ,  &  je  ne  le  fuis  point  ;  je  ne  fe- 
rois  pas  tenté  de  l'être  avec  mon  plus  grand 
ennemi  :  vous  avez  affaire  à  un  honnête  hom- 
me,  à  un  homme  incapable  d'une  lâcheté  ,  & 
c'en  feroit  une  indigne  ,  affreufe  ,  que  celle  do 
vous  trahir  dans  cette  occa(ion-ci. 
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Voilà  qui  ell  fini ,  Monfieur  ,  vous  me  raf- 
furez ,  répondit  madame  de  Ferval.  Vous  dites 
que  vous  ètQs  un  honnête  homme  ,  &  il  eft 
vrai  que  vous  paroiffez  l'être.  Quoique  je  vous 
connoiiïe  fort  peu  ,  je  l'ai  toujours  penfé  de 
même  :  les  gens  chez  qui  nous  nous  forames 
vus  _,  vous  le  dirolent  ;  il  ne  taudroit  comp- 
ter fur  la  phyfîonomie  de  perfonne  ,  fi  vous 
rne  trompiez.  Au  relie  ,  Monfieur  ,  en  gar- 
dant le  filence ,  non-feulemsnt  vous  fatisferez 
à  la  probité'  qui  l'exige  ,  mais  vous  rendrez 
encore  juflice  à  mon  innocence  :  il  n'y  a  ici 
que  les  apparences  contre  moi  ;  foyez-en  per- 
fuade'  y  je  vous  prie. 

Ah  !  Madame  ,  reprit-il  alors  ,  vous  vous 
méfiez  encore  de  moi  ,  puifque  vous  fongez  à 
vous  juftifier.  Eh  !  de  grâce  ,  un  peu  plus  de 
confiance  :  j'ai  intérêt  de  vous  en  infpirer  ;  ce 
fer  oit  autant  de  gagné  fur  votre  cœur  ,  &  vous 
en  feriez  moins  éloignée  d'avoir  quelque  retour 
pour  moi. 

Du  retour  pour  vous  :  dit-elle  avec  un  ton 
d'afflidion  ;  vous  me  tenez -là  un  terrible  dif- 
cours;  il  eft  bien  dur  pour  moi  d'y  être  expo- 
fée.  Vous  me  l'auriez  épargné  en  tout  autre 
temps  ;  mais  vous  croyez  qu'il  vous  eft  permis 
de  tout  dire  dans  la  fituation  où  je  me  trouve, 
&c  vous  abufez  des  raifons  que  j'ai  de  vous  mé- 
nager ,  je  le  vois  bien. 

Par  parcnthefe  ,  n'oubliez  pas  que  j'étois 
là  ,  &  qu'en  entendant  parler  ainfi  madame  de 
Ferval  ,  je  me  fentois  infenfiblement  changer 
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pour  elle  ;  que  ma  façon  de  i'airaer  s'enno- 
bllfToit,  pouf  alnfi  dire,  &  devenoit  digne  de 
la  fageiTe  qu'elle  montroit. 

Non  ,  Madame  ,  ne  me  ménagez  point  » 
s'écria-t-il  ,  rien  ne  vous  y  ena;ige.  Ma  dif- 
crétion  dans  cette  affaire -ci  elt  une  chofe  à 
part;  elle  me  regarde  encore  plus  que  vous; 
je  me  de'slionorerois  fi  je  parlois.  Quoi  !  vous 
rroyez  qu'il  faut  que  vous  achetiez  mon  filen- 
ce  ?  En  vérité  ,  vous  me  faites  injure.  Non  , 
•Madame  ,  je  vous  le  répète  ,  quelle  que  foit  la 
façon  dont  vous  me  traitiez  ,  il  n'importe  pour 
le  fecret  de  votre  aventure  ;  &  fi  dans  ce  mo- 
ment-ci ,  vous  voulez  que  je  m'en  aille  ,  fî 
je  vous  déplais ,  je  pars. 

Non ,  Monfieur ,  ce  fi'eft  pas  là  ce  que  je 
veux  dire  ,  reprit-elle  ;  le  reproche  que  je  vous 
faits  ne  fignifie  pas  que  vous  me  déplaifez  ;  ce 
îî'eft  pas  même  votre  amour  qui  me  fait  de  la 
peine.  On  eft  libre  d'en  avoir  pour  qui  l*on 
veut  ,  une  femme  ne  fauroit  empêcher  qu'on 
en  ait  pour  elle ,  &  celui  d'un  homme  comme 
vous  ed  plus  fupportable  que  celui  d'un  au- 
tre ;  j'aurois  feulement  fouhaité  que  le  vôtre 
eût  paru  dans  une  autre  occafion  ,  parce  que 
je  n'aurois  pas  eu  lieu  de  penfer  que  vous  ti- 
rez une  forte  d'avantage  de  ce  qui  m'arrive  , 
tout  injufte  qu'il  feroit  de  vous  en  prévaloir;  c:r 
affurément  il  n'y  auroit  rien  de  fi  injulle  :  vous 
ne  voulez  pas  le  croire,  mais  je  vous  dis  vrai. 

Ah  !   que  je  ferois  fâché  que   vous  difiiez 
vrai  ,  Madame  ,  reprit -il  vivement.  De  quoi 
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efl-il  queflion  ?  d'avoir  eu  quelque  goût  ponf 
ce  jeune  linmme  ?  ah  !  que  vous  êtes  aimable, 
faite  comme  vous  ùus ,  d^avoir  encore  le  méri- 
te d'être  un  peu  fenfible. 

Eh  !  non  ,  Monfieur ,  lui  dit-  elle  ,  ne  le 
croyez  point  ;  il  ne  s'agit  point  de  cela  ,  je 
vous  jure  ! 

Il  me  femble  qu'alors  il  fe  jettoit  à  fes  ge- 
noux ,  &  que  l'interrompant  :  cédez  de  me 
vouloir  défabufer  ,  lui  dit-il  ^  avec  qui  vous 
juftifiez-vous  ?  Suis-je  d'un  âge  3c  d'un  carac- 
tère à  vous  faire  un  crime  de  votre  rendez- 
vous  ?  Penfez-vous  que  je  vous  en  eflime  moins 
parce  que  vous  êtes  capable  de  ce  qu'on  ap- 
pelle une  foibeiïe  ?  Eh  !  tout,,  ce  que  j'en  con- 
clus ,  au  contraire,  c*e(l  que  vbus,avez  le 
cœur  meilleur  qu'un  autre  ;  plus  on  a  de  fen- 
fibilité  ,  plus  on  a  l'ame  généreufe',  &c  par  con» 
féquent  eflimable.  Vous  n'en  êtes  que  plus  char- 
mante en  tout  fens  ;  c'efl:  une  grâce  de  plus 
dans  votre  (exe,  que  d'être, fufceptible  de  ces 
folblefles-Ià.  (  Petite  morale  bonne  à  débiter 
chez  madame  Remy  ;  mais  il  talloît  bien  do- 
rer la  pilule.  )  Vous  m'avez  touché  dès  la  prcr 
niiere  fois  que  je  vous  ai  vue  ,  continua-t-il  ; 
vous  le  favez  ,  je  vous  regardois  avec  un  plai- 
lîr  infini  ;  vous  vous  en  êtes  apperçue  :  j'ai  lu 
plus  d'une  fois  dans  vos  yeux  que  vous  m'en- 
tendiez ;  avouez-le  ,  Madame. 

Il  efl  vrai  ,  dit-elle  d'un  ton  plus  calme  ,  que 
je  foupçonnois  quelque  chofe  ;  (  &  moi  je  foup- 
Çonnois  à  ces  deux  petits  roots ,  que  je  redcvieii- 
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droîs  ce  que  j'avois  été  pour  elle.  )  Oui ,  je  vous 
aimois ,  ajouta-t-il  ,  toute  trille,  toute  folitaire, 
toute  ennemie  du  commerce  des  hommes  que  je 
vous  croyois  ;  &  ce  n'eft  point  cela  ,  je  me  trom- 
pois.  Madame  de  Ferval  eft  née  tendre  ,  ell  née 
fenfible  ;  elle  peut  elle-même  le  prendre  de  goût 
pour  qui  J'aimera  :  elle  en  a  eu  pour  ce  jeune 
homme  ,  il  ne  feroit  donc  pas  impollible  qu'elle 
•en  eût  pour  moi ,  qui  la  cherche  Se  qui  la  pré- 
viens :  peut-être  en  avoir-elîe  avant  que  ceci 
arrivât  ;  &  en  ce  cas ,  pourquoi  me  le  cacheriez- 
vous  ,  ou  pourquoi  n'en  auriez -vous  plus  ? 
Qu'ai-je  fait  pour  être  puni  ?  Qu'avez-vous  fart 
pour  être  obligée  de  diilimuler  ?  De  quoi  rou- 
giriez-vous  ?  Où  eft  le  tort  que  vous  avez  ?  Dé- 
pendez-vous de  quelqu'un  ?  A  vpz-vous  un  mari  ? 
N'êtes-vous  pas  veuve  ,  &c  \Ctre  maîtreffe  ?  Y 
a-r-il  rien  à  redire  à  votre  conduite  ?  N'avez- 
vous  pas  pris  dans  cette  occafîon-ci  les  mefures 
les  plus  fages,  Se  faut-il  vous  défefpérer  ,  vous 
-imaginer  que  tout  eft  perdu  ,  parce  que  le  ha- 
fard  m'amène  ici  ,  moi  que  vous  pouvez  traiicr 
comme  vous  voudrez  ,  moi  qui  fuis  homme  d'hon- 
neur Se  raifonnable  ,  moi  qui  vous  adore  ,  &: 
que  vous  ne  haïriez  peut-être  pas  ,  fi  vous  ne 
vous  alarmiez  point  d'une  chofe  qui  n'eft  rien' , 
préciféraent  rien  ,  &  dont  il  n'y  a  qu'à  rire 
dans  le  fond  ,  fi  vous  m'eflimez  un  peu  ? 

Ah  !  dit  ici  madame  de  Ferval  ,  avec  un 
fo'jpir  qui  talfoit  efpérer  un  accommodement  , 
que  vous  m'embarralfez  ,  moalieur  le  Cheva- 
lier !  Je  ne  fais  que  vous  répondre  ;  car  il  n'y  a 
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pas  moyen  de  vous  ôter  vos  idées  ,  &  vous 
êtes  un  étrange  homme  de  vous  mettre  dans 
J'efprit  que  j'ai  jette  les  yeux  fur  ce  garçon  : 
(  notez  qu'ici  mon  cœur  fe  retire ,  &  ne  fe  mêle 
plus  d'elle.  ) 

^  Hé  bien  ,  foit  ;  il  n'en  ell:  rien  ,  reprit-il.  D'où 
vient  que  je  vous  en  parle  ?  ce  n'ell  que  pour 
faciliter  nos  entretiens  ,  pour  abréger  les  lon- 
gueurs :  tout  ce  que  cet  événement-ci  peut  avoir 
d'heureux  pour  moi  ,  c'eft  que  ,  fi  vous  le  vou- 
lez, il  nous  met  tovit-d'un-coup  en  état  de  nous 
parler  avec  franchife.  Sans  cette  aventure  ,  il 
auroit  fallu  que  je  foupirafie  long-temps  avant 
que  de  vous  mettre  en  droit  de  m'écouter  ,  ou 
de  me  dire  le  moindre  mot  favorable  ;  au  lieu, 
qu'à  préfent  nous  voilà  tout  portés  ,  il  n'y  a  plus 
que  votre  goût  qui  décide;  &  puifqu'on  peut 
vous  plaire  &c  que  je  vous  aime ,  à  quoi  dois-je 
in'attendre  ?  Que  ferez-vous  de  moi?  Pronon- 
cez ,  Madame. 

Que  ne  me  dites-vous  cela  ailleurs ,  répon- 
dit-elle ?  Cette  circonflance-ci  me  décourage; 
je  m'imagine  toujours  que  vous  en  profitez  ,  & 
je  voudrois  que  vous  n'eufliez  ici  pour  vous  que 
mes  difpofitions. 

Vos  difpofitions  !  s'écria-t-il  pendant  que 
j'étois  indigné  dans  ma  niche.  Ah  !  Madame, 
îuivez-les  ,  ne  les  contraignez  pas  ;  vous  me 
mettez  au  comble  de  la  joie  :  fuivez-les  ,  Se  fi 
malgré  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  ,  vous  me  crai- 
gnez encore;  fi  ma  parole  ne  vous  a  pas  tout- 
à-fait  raflurée ,  hé  bien ,  qu'importe  ?  Oui ,  crai- 
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gnez-moî ,  doutez  de  ma  difcrétion  ,  j'y  con- 
fens  ;  je  vous  pafle  cette  injure  ,  pourvu  qu'elle 
J*erve  à  hâter  ces  difpofitions  dont  vous  me  par- 
lez ,  &  qui  me  raviffent.  Oui ,  Madame  ,  il  t'aut 
me  ménager  ,  vous  ferez  bien  :  j'ai  envie  de 
vous  le  dire  moi-mêm,e  ;  je  fens  qu'à  force  d'a- 
mour on  peut  manquer  de  délicatefTe.  Je  vous 
aime  tant  que  je  n'ai  pas  la  force  de  refufer  ce 
petit  fecours  contre  vous  ;  je  n'en  aurois  pour- 
tant pas  befoin  fi  vous  me  connoiifiez  ,  6c  ]q 
devrois  tout  à  l'amour.  Oubliez  donc  que  novis 
fommes  ici,  fongez  que  vous  m'auriez  aimé  tôt 
ou  tard,  puifque  vous  y  étiez  difpofée ,  6<:  que' 
je  n'aurois  rien  négligé  pour  cela. 

Je  ne  m'en  défends  point,  dit-elle  ;]e  vous 
diilinguois  :  j'ai  plus  d'une  fois  demandé  de  vos 
nouvelles. 

Hé  bien  ,  dit-il  avec  feu  ,  louons -nous  donc 
de  cette  aventure;  il  n'y  a  point  à  héfiter,  Ma- 
dame. Quand  je  fonge,  répondit-elle  ,  que-c'eii: 
un  engagement  qu'il  s'agit  de  prendre  !  Un  en- 
gagement ,  Chevalier  !  cela  me  fait  peur.  Penfez 
de  moi  comme  il  vous  plaira  ;  quelles  que 
foient  vos  idées ,  je  ne  les  combats  plus  :  mais 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  la  vie  que  je  mené 
efl:  bien  éloignée  de  ce  que  vous  me  demandez. 
Et  puifqu'enfin  il  faut  tout  dire  ,  favez-vous 
bien  que  je  vous  fuyois  ,  que  je  me  fijis  plus 
d'une  fois  abilenue  d'aller  chez  les  gens  chez 
qui  je  vous  rencontrois  ?  Je  n'y  ai  pourtant  en- 
core été  que  trop  fouvent. 

Quoi  !  dit-il ,  vous  me  fuyiez  ,  pendant  qu^ 
je  vous  cherchois  1  Vous  me  l'avouez,  &  je  ne 
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profiterois  pas  du  haflird  qui  m'en  venge  ,  Sc 
je  vous  laiiïerois  la  liberté,  de  me  fuir  encore  ! 
Non  ,  Madame  ,  je  ne  vous:  quitte  point  que  je 
ne  fois  sûr  de  votre  cœur  ,  &  qu'il  ne  m'ait  raïs 
à  l'abri  de  cette  cruauté-ià.  Non  ,  vous  ne.  m'é- 
chapperez plus  ;  je  vous  adore  ;  il.  faut  que  vous 
m'aimiez ,  il  faut  que  vous  me  le  difiez,  &  que-, 
je  le  fâche  ,  que  je  n'en  puiile  douter.  Quelle- 
impétuofité  ,  s'écria-t-elle  !  comme  il  me  per- 
fécute  !  Chevalier  ,  quel  tyran  vousctes  ,  &  que 
je  fuis  imprudente  de  vous  en  avoir  tant  dit  ! 

Eh  !  répondit-i!  avec  douceur,  qu'eft-ce  qui 
vous  arrête  ?  qu'a-t-il  donc  de  fi  terrible  pour 
vous,  cet  engagement  que  vous  redoutez  tant? 
Ce  feroit  à  moi  à  le  craindre  :  ce  n'eft  pas  vous 
qui  rifquez  de  voir  finir  m,on  amour  ,  vous  êtes 
trop  aimable  pour  cela  ;  c'efl  moi  qui  le  fuis 
mille  fois  moins  que  vous  ,  &  qui  par  là  fuis 
expofé  à  la  douleur  de  voir  tiniio  le  vôtre  ,faiis 
qu'il  y  ait  de  votre  faute  j  &c  que  je  puifTe  m'en 
plaindre.  Mais  n'importe  ,  ne  m'aimafli'^z-vous 
qu'un  jour  ;  ces  beaux  yeux  noirs  ,  qui  m'en- 
chantent ,  ne  duifent-ils  jetter  fur  moi  qu'ui 
feul  regard  un  peu  tendre ,  je  me  croirois  en 
core  trop  heureux. 

Et  moi  qui  l'écoutoi.s ,  vous  ne  fauriezvon 
Hgurer  de  quelle  beauté  je  les  trouvois  dans  m 
colère  ,  ces  beaux  yeux  noirs  dont  il  taifcM 
l'éloge. 

C'elT:  bien  à  vous  vraiment  à  parler  de  fi 
délité,  lui  dit-elle  ;  m'aimeriez- vous  aujou* 
d'hui  ,  a  vous  n'étiez  pas  un  inconllant?  N't 
toit-ce  pas  un  autre  que  moi  que  vous  chei 


P  A    R    V    E    N    17.  i^ 

thÀzi  ici?  Je  ne  vous  demanderai  point  qui  ellf; 
■eft  y  vous  êtes  trop  honnête  homme  pour  me 
le  dire  ,  &  je  ne  dois  pas  le  favoir  ;  mais  je 
fuis  perfiiadée  qu'elle  eft  aimable  ,  &  vous  là 
-quittez  pourtant  :  cela  eft-il  de  bon  augure  pour 
-moi? 

Que  vous  vous  rendez   peu  de  juftice  ,   ^f 
:  quelle  eoraparaifon  vous   faites  !  répondit -il. 
:Y  avoit-il  lix  mois  que  je  vous  voyois  avant 
jque  je  vous  aimaffe.  Quelle   différence  entre 
■une  perfonne  qu'on  aime  ,  parce  qu'on  ne  fau- 
-roit  faire  autrement ,  parce  qu'on  eft  né  avec 
;un  penchant  naturel  6c  invincible  pour  elle  , 
'(  c'efl:  de  vous  dont  je  parle  )  &  une  femme  à 
•  qui  on  ne  s'arrête  que  parce  qu'il  faut  faire  quel- 
::que  chofe  ,  que  parce  que  c'eft  une  de  ces  co^ 
^quettes  qui  s'avifent  de  s'adrelTer  à  vous  ,  qui 
^ne  fauroient  fe  pafler  d'amants  ;  à  qui  on  par- 
tie d'amour  fans  qu'on  les  aime  ;  qui  s^imagl- 
.èent  vous  aimer  éiles-mêmes  ,  feulement  par- 
ce qu'elles  vous  le  difent  ,  &  qui   s'engagent 
avec  vous  par  oiiiveté  ,  par  caprice  ,  par  va?- 
nité  ,  par  étourderie  ,  par  goût  palTager   que 
je  n*oferois  vous  expliquer,  &  qui  lie  mérite 
pas,  que  je  vous  en  entretienne  ;  enîin  ,  par  toi5t 
ce  qu'il    vous    plaira.  Quelle   différence,  ea- 
core  une    fois  »   entre  une  auffi   fade  ,    auffi 
Janguiffante  ,  auiH  peu  digne  liaifon  ,  &  la  vé- 
rité des  fentiraents  que  j'ai  pris  pour  vous  dès 
que  je  vous  ai  vue  ,  dont  je  me  ferois  fort  bien 
.  pafle  ,  &  que  j'ai  gardé  contre  toute  apparence 
de  fuccès  !  Diflingugns  les  chofes  ,  je  vous  prie.. 
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ne  confondons  point  un  fimple  amurement  avec 
une  inclination  férieule,  &  laiflbns  là  cette  chi- 
cane. 

Je  me  lafTe  de  dire  que  madame  de  Ferval 
foupira  ;  elle  fit  pourtant  encore  un  foupir  ici, 
&  il  efl  vrai  que  ,  chez  les  femmes  ,  ces  fitua- 
tions-là  en  fourmillent  de  faux  ou  de  véritables. 

Que  vous  êtes  preifant ,  Chevalier  !  dit-elle 
après.  Je  conviens  que  vous  êtes  aimable  ,  &c 
que  vous  ne  l'êtes  que  trop.  N'ell-ce  pas  aifez  ? 
taut-il  encore  vous  dire  qu'on  pourra  vous  ai- 
mer ?  A  quoi  cela  relTemblera-t-il  ?  Ne  foupçon- 
nerez-vous  pas  vous-même  que  vous  ne  devez  ce 
que  je  vous  dis  d'obligeant  qu'à  mon  aventure  ? 
Encore  fi  j'avois  été  prévenue  de  cet  amour- 
là  ,  ce  que  j'y  répondrois  aujourd'hui  auroit 
meilleure  grâce ,  &  vous  m'en  fiuriez  plus  de 
gré  aulTi  ;  mais  s'entendre  dire  qu'on  eft  aimée, 
avouer  fur  le  champ  qu'on  le  veut  bien  ,  &c  tout 
cela  dans  l'efpace  d'une  demi  -  heure  ,  en  vérité  , 
il  n'y  a  rien  de  pareil  :  je  crois  qu'il  f:iudroit  un 
petit  intervalle  ,  Se  vous  n'y  perdriez]  point. 
Chevalier, 

Eh  ,  Madame  !  vous  n'y  fangez  pas  ,  reprit- 
il  ;  fouvenez-vous  donc  qu'il  y  a  quatre  mois 
que  je  vous  aime  ;  que  mes  yeux  vous  en  en- 
tretiennent ;  que  vous  y  prenez  garde,  &  que 
vous  me  didinguez  ,  dites-vous.  Quatre  mois  l 
les  bienféances  ne  font-elles  pas  fatishitcs  ?  Eh  ! 
de  grâce  ,  plus  de  fcrupuks  :  vous  baifl'ez  les 
yeux,  vous  rougiffez  (  &  peut-être  ne  fuppo- 
/oic-il  le  dernier  que  pour  lui  taire  honneur  :  ) 
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m'aimez-vous  un  peu  ?  voulez-vous  que  je  le 
croie  ?  le  voulez  -  vous  ?  Oui  ,  n'eft-ce  pas  ?  En- 
core un  mot  pour  plus  de  sûreté. 

Quel  enchanteur  vous  êtes  !  répondit-  elle  ; 
voilà  qui  eft  étonnant;  j'en  fuis  honteufe  :  non  , 
il  n'y  a  rien  d'impolTible  après  ce  qui  m'arrive  ; 
jepenfe  que  je  vous  aimerai. 

Eh  !  pourquoi  me  remettre  ,  dit-il ,  &  ne  pas 
m'aimer  tout-à-l'heure  ?Mais ,  Chevalier ,  ajou- 
ta-t-elle ,  vous  qui  parlez  ,  ne  me  trompez- 
vous  pas  ?  m'aimez-vous  vous-même  autant  que 
vous  le  dites  ?  N'êtes -vous  pas  un  frlppon  ? 
Vous  êtes  fi  aimable  que  j'en  ai  peur ,  &  j'héfite.. 

Ah  !  nous  y  voilà  ,  ra'écriai-)e  involontaire- 
ment ,  fans  favoir  que  je  parlois  haut ,  &  em- 
porté par  le  ton  avec  lequel  elle  prononça  ces 
dernières  paroles  ;  aufli  étoit-ce  un  ton  qui  ac- 
cordoit  ce  qu'elle  lui  difputoit  encore  un  peu 
dans  fes  expreflions. 

Le  bruit  que  je  fis  me  furprit  moi-même  ,  Se 
auITi-tôt  je  me  hâtai  de  fortir  de  mon  retran- 
chement pour  m'efquiver.  En  me  fauvant  j'en- 
tendis madame  de  Ferval  qui  crioit  à  fon  tour  : 
ah  t  monfieur  le  Chevalier  ,  c'eft  lui  qui  nous 
écoute. 

Le  Chevalier  fortit  de  la  chambre  ;  il  fut 
long- temps  à  ouvrir  la  porte,  &  puis  ,  qui  eft-ce 
qui  efl  là  ,  dit-il  ;  mais  j\illois  fi  vite  ,  que  j'étois 
déjà  dans  l'allée  quand  il  m'apperçut.  La  Remy 
filoit ,  je  'penfe  ,  à  la  porte  de  la  rue  ,  &  voyant 
que  je  me  retirois  avec  précipitation  :  qu'eft-ce 
que  c'efl  donc  que  cela  _,  m.e  dit-elle  ?  qu'avez- 
voas  fait  ?  Vos  deux  locataires  vous  le  dirgat. 


?t  L    E      P  A   Y    s   A   N 

lui  repon<3is-jebriirqiiement,&  fans  In  regarder, 
ôc  puis  je  marchai  dans  la  rue  d'un  pas  ordinaire. 

Si  )e  me  fauvai ,  au  refte  ,  ce  n'eft  pas  que  je 
craignifle  le  Chevalier  ,  ce  n*étoit  que  pour 
éviter  la  fcene  qui  feroit  fans  doute  arrivée  avec 
Jacob  ;  car  s'il  ne  m'avoit  pas  connu  ,  fi  j'avois 
pu  figurer  comme  monfieur  de  la  Vallée  ,  il 
eft  certain  que  je  ferois  relié  ,  &  qu'il  n'auroit 
pas  même  été  queflion  du  retranchement  où  js 
m'étois  mis. 

Mais  il  n'y  avoit  que  quatre  ou  cinq  mois 
qu'il  m'avoit  vu  Jacob  ;  le  moyen  de  tenir  tête 
à  un  homme  qui  avoit  cQt  avantage -là  fi-ir 
moi  ?  ma  métamorphofe  étoit  de  trop  fraîche 
date.  Il  y  a  de  certaines  hardiefles  que  l'hom-  j 
me  qui  eft  né  avec  du  cœur  ne  fauroit  avoir  ; 
ôc  quoiqu'elles  ne  fiaient  peut-être  pas  des  infij- 
lences ,  il  faut  pourtant ,  je  crois ,  être  né  info- 
lent  pour  en  être  capable. 

Quoiqu'il  en  foit ,  ce  ne  fut  pas  manque  d'or- 
gueil que  je  pliai  dans  cette  occa'ion-ci  ;  mon 
orgueil  avoit  de  la  pudeur,  &  voilà  pourquoi  il 
ne  tint  pas. 

Me  voici  donc  forti  de  chez  la  Remy  avec 
beaucoup  de  mépris  pour  madame  de  Fcrval  , 
ïîiais  avec  beaucoup  d'eftime  pour  fii  figure  ;  Se 
il  n'y  a  rien  là  d'étonnant  :  il  n'eft  pas  rare 
qu'une  maîtreife  coupable  en  devienne  plus  pi- 
quante. Vous  croyez  à  préfent  que  je  pourfuis 
mon  chemin  ,  &c  que  je  reîourne  chez  moi  5 
point  du  tout  :  une  nouvelle  inquiétude  ms 
prend.  Voyons  ce  qu'ils  deviendront  ,  dis-je  tu 
moi-même ,  à  préfent  que.  je  les  ai  interrompus 
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je  îes  ai  quittes  bien  avancés  :  quel  parti  prendra- 
t-el!e  ?  cette  femme  aura-t-elle  le  courage  de 
demeurer  ! 

Et  là-deiïus  j'entre  dans  l'allée  d'une  maifon 
éloignée  de  cinquante  pas  de  celle  de  laRemy, 
Se  qui  étoit  vis-à-vis  ]a  petite  rue  où  madame 
de  Ferval  avoit  laiflTé  fon  carrofle.  Je  me  tapis 
là  ,.  d'où  je  jettois  les  yeux  ,  tantôt  fur  cette  pe- 
tite rue  ,  tantôt  fur  la  porte  par  où  je  venois 
de  fortir  ,  toujours  le  cœur  ému  ;  nKiis  ému  d'une 
manière  plus  pénible  que  chez  la  Remy  ,  où  j'en- 
tendais du  moins  ce  qui  fe  pafToit ,  oc  entendois 
fi  bien  que  c'étoit  prefque  voir  ;  ce  qui  taifoit 
que  je  ne  favois  à  quoi  m'en  tenir  :  mais  je  ne 
fus  pas  long-tem^ps  en  peine  ;  &  je  n'avois  pas 
attendu  quatre  minutes  ,  quand  je  vis  madame 
de  Ferval  fortir  de  la  porte  du  jardin  ,  &<.  ren- 
trer dans  Ton  carrolTe.  Après  quoi  parut ,  de  l'auf 
itre  côié  ,  mon  homme  ,  qui  entra  dans  le  fien  , 
ôc  que  je  vis  pafTer  :  ce  qui  me  calma  fur  le 
j  champ. 

.,  Tout  ce  qui  me  refla  pour  madame  de  Fer- 
val ,  ce  fut  ce  qu'ordinairement  on  appelle  un 
goût  ;  mais  un  goût  tranquille  ,  &c  qui  ne  m'a- 
î  gita  plus  ;  c'eft-à-dire  que  ,  fi  on  m'avoit  laif- 
î  fé  en  ce  moment  le  choix  des  femmes  ,  ç'aii- 
roit  été  à  elle  à  qui  j'aurois  donné  la  préfé- 
rence. 

,■'  ^^ous  jugez  bien  que  tout  ceci  rompoit  notre 

commerce  ;  elle  ne  de\oit  pas  elle-même  fou- 

I  liaiter  de  me  revoir  ,  inftruit  comme  je  l'étois 

de  fon  caradere  :  auili  ne   fongeois-je  pas   à 

î  aller  chez  elle.  Il  étoit  encore  bonne  heure  5 
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madame  de  Fécour  m'avoit  recommandé  àe 
lui  donner  au  plutôt  des  nouvelles  de  mon 
voyage  de  Verfailles ,  &c  je  pris  le  chemin  de 
fa  maifon  avant  que  d'arriver  chez  moi  :  j'y 
arrive. 

Il  nV  avoit  aucun  de  Tes  gens  dans  la 
cour  ;  ils  étoient  apparemment  difperfés  :  je 
ne  VIS  pas  même  le  portier  ,  pas  même  une 
femme  en  haut.  Je  traverfl^i  tout  fcn  apparte- 
nient  fans  rencontrer  perfonne  ,  &  je  parvins 
julqu'à  une  chambre  ,  dans  laquelle  j'entendis 
ou  parler  o!i  lire  ;  car  c'étoit  une  continuité  de 
ton  qui  reffembloit  plus  à  une  Icdure  qu'à  un 
langage  de  converfation.  La  porte  n'étoit 
que  poufTée  ;  je  ne  penfai  pas  que  ce  fût 
)a  peine  de  frapper  à  une  porte  à  demi-ouver- 
te ,  &  j'entrai  tout  de  fuite  ,  à  caufe  de  la  com-» 
modité. 

J'avois  foupçonné  jufte  ;  on  lifoit  au  chevet 
du  lit  de  madame  de  Fécour  ,  qui  étoit  cou- 
chée. Il  y  avoit  une  vieille  femme-de-chambre 
aîTife  au  pied  de  fon  lit  ;  un  laquais  debout 
auprès  de  la  fenêtre  ,  &  c'étoit  une  grande  da- 
me ,  laide  ,  maigre  ,  d'une  phyfionomie  feche  , 
févere  &  critiqae  ,  qui  lifoit. 

Ah  ,  mon  Dieu  !  dit-elle  en  pigriêche  ,  & 
s'interrompant  quand,  je  fus  entré  ;  cfl-ce  que 
vous  n'avez  pas  terme  cette  porte  ,  vous  autres? 
11  n'y  a  donc  perfonne  là -bas  pour  empêcher 
de  monter  ?  Ma  fœur  eft-elle  en  état  de  voir 
du  monde  ? 

Le  compliment  n'étoit  pas   doux  ,   mais  il 
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s'ajuftoit  à  merveille  à  l'air  de  la  perfonne  qui 
le  prononçoit  ;  fa  mine  &  fon  accueil  étoient 
fairs  pour  aller  enfemble. 

Elle  n'avoit  pourtant  pas  l'air  d'une  dévote  , 
celle-là  ;  &  comme  je  l'ai  connue  depuis  ,  j'ai 
envie  de  vous  dire,  en  paflant  ,  à  quoi  elle  ref- 
fembloit. 

Imaginez -vous  de  ces  laides  femmes  qui 
ont  bien  fenti  qu'elles  feroient  négligées  dans 
Ile  monde  ,  qu'elles  auroient  la  mortification 
de  voir  plaire  les  autres  ,  Se  de  ne  plaire  ja- 
mais ,  &  qui ,  pour  éviter  cet  affront-là  ,  pour 
empêcher  qu'on  ne  voie  la  vraie  caufe  de  l'a- 
bandon où  elles  refteront  ,  difent  en  elles-mê- 
mes fans  fonget  à  Dieu  ni  à  {qs  Saints  , 
diflinguons-nous  par  àçs  mœurs  aufleres  ; 
prenons  une  figure  inaccelfible  ;  affedons 
une  fiere  régularité  de  conduite  ,  afin  qu'on 
fe  perfuade  que  c'eft  ma  fageffe  ,  &  non 
pas  mon  vifage  ,  qui  fait  qu'on  ne  me  dit 
mot. 

Et  effeâiivement  cela  réuffit  quelquefois  , 
&  la  Dame  en  quelVion  paffoit  "pour  une 
femme  hériffée  de  cette  efpece  de  fagefîe- 
là. 

Comme  elle  m'avolt  déplu  dès  le  premier 
coup  d'oeil  ,  fon  difcours  ne  me  démonta 
point  ,  il  me  parut  convenable  ;  Se  fans  faire 
attention  à  elle  ,  je  faluai  madame  de  Fécour  , 
qui  m.e  dit  :  ah  !  c'eft  vous  ,  monfieur  de  la 
Vallée  ;  approchez  ,  approchez  :  ne  querellez 
point ,  ma  fœur  ,  il  n'y  a  point  de  mal  j  je  fuis 
bien  aife  de  le  voir. 


3^  I    E      P   A    V    s   A    W  ^        , 

Eh  !  mon  Dieu  ,  Madame  ,  lui  répondis-  il 
je  ,  comme  vous  voilà  !  )e  vous  quittai  hier 
en  fî  bonne  flmté  !  Cela  efl:  vrai  ,  mon  enfant  , 
reprit-elle  alfez  bas  :  on  ne  pouvolt  pas  mieux 
fe  porter  ;  j'allai  même  fouper  en  compa- 
gnie ,  où  je  mangeai  beaucoup  &  de  fort  bon 
appétit.  J'ai  pourtant  penfé  mourir  cette  nuit , 
d'une  colique  fi  violente  ,  qu'on  a  cru  qu'elle 
memporteroit  ,  &  qui  m'a  lailTé  la  fièvre  , 
avec  des  accidents  très-dangereux  ,  dit-on.  J'é- 
toutie  de  temps  en  temps  ,  &  on  eft  d'avis 
de  me  faire  confefler  ce  foir  ;  il  faut  bien 
que  la  chofe  foit  férieufe  :  &  voilà  ma  fœur 
qui  ,  heureufement  pour  moi  ,  arriva  hier  de 
la  campagne  ,  &  qui  avoit  tout- à -l'heure  la 
bonté  de  me  lire  un  chapitre  de  l'Imitation  : 
cela  efi;  fort  beau.  Hé  bien  ,  moïvfieur  de  la 
Vallée  ,  contez-moi  votre  voyage  :  êtes-vous 
content  de  monfieur  de  îécour  ?  Voici  un 
accident  qui  vient  tort  mal- à- propos  pour 
vous  ;  car  je  l'aurois  prefTé.  Que  vous  a-t-il 
dit  ?  J'ai  tant  de  peine  à  refpirer  que  )Q  ne  faurois 
plus  parler  ;  aurez-vous  un  emploi  ?  C'efl  pour 
Paris  que  je  l'ai  demandé. 

Eh!  ma  fœur  ,  lui  dit  l'autre ,  tenez-vous  en 
repos  ;  &  vous  ,  Monfieur  ,  ajouta-r-elle  en 
ni'adrclTlint  la  parole  ,  allez-vous-en  ,  )e  vous 
prie  :  vous  voyez  bien  qu'il  s'agit  d'autre  chofe 
ici  que  de  vos  affaires,  &il  ne  fallait  pas  entrer 
fans  favoir  fi  vous  le  pouviez. 

Doucement  ,  dit  la  malade  en  rcfpirant  à 
plufieurs  rcprifcs,  &  pendant  que  je  failois  la 
révérence  pour  m'en  aller  ;  doucement  ,  il  ne 
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favoit  pas  comment  j'étois  ,  le  pauvre  gar- 
çon :  adieu  donc  ,  moniieur  de  la  Vallée, 
Hélas  !  c'eft  lui  qui  fe  porte  bien  ;  voyez 
qu'il  a  l'air  frais;  mais  il  n'a  que  vingt  ans;"^ 
adieu  ,  adieu  ,  nous  nous  reverrons  ,  ceci  ne 
fera  rien  ,  je  l'efpere.  Et  moi  ,  Madame  ,  je 
le  fowhaite  de  tout  mon  cœur  ,  lui  dis-]e  en  me 
retirant  ,  &c  ne  faluant  qu'elle  ;  aulTi-bien  l'au- 
tre ,à  vue  de  pays  ,  eût -elle  reçu  ma  révé- 
rence en  ingrat-e  ,  &  je  fortis  pour  aller  chez 
moi. 

Remarquez  ,  chemin  faifant  ,   l'inconflance 
des  chofes  de  ce  m.onde.  La  veille  j'avois  deux 
maîtreffés  ,  ou  fi  vous  voulez  deux  amoureufes: 
le  mot  de  maîtreffes  fignifie  trop  ici  ;  commu- 
nément il   veut  dire  une  femme  qui  a   donné 
(on  cœur  ,  &  qui  veut  le  vôtre  ;  &:  les  deux 
;  perfonnes  dont  je  parle  ne  m'avoient,  je  pen- 
|i  fe  ,  ni  donné  le  leur ,  ni  ne  s^étoient  fouciées 
!  d'avoir  le  mien  ,  qui   ne  s'étoit  pas  non  pk:s 
foucié  d'elles. 

Je  dis  les  deux  perfonnes  ;  car  je  crois  pou- 
voir compter  madame  de  Fécour  ,  &  la  join- 
dre à  madame  de  Ferval  ;  &  en  vingt -quatre 
heures  de  temps  ,  en  voilà  une  qu'on  me  fouf- 
fle  ,  que  je  perds  en  la  tenant  ,  &:  l'autre  qui 
fe  meurt  :  car  madame  de  Fécour  m'avoit  paru 
mourante  ;  6c  fuppofons  qu'elle  en  réchappât  , 
nous  allions  être  quelque-temps  fans  nous  voir. 
Son  amour  n'étcit  qu^'une  fanîaifie  ;  les  fantai- 
fies  fe  palfent  :  &  puis  n'y  avoit-il  que  moi  de 
gros  garçon  à  Paris ,  qui  fût  joli ,  &  qui  n'eût 
^us  vingt  ans? 
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C'en  étok  donc  fait  de  ce  cote-là  ,  fuivant 
toute  apparence  ,  &  je  ne  m'en  embarraffois  guè- 
re, La  Fécour  ,  avec  fon  énorme  gorge  ,  m'é- 
toit  fort  indiftérente  ;  il  n'y  avoit  que  cette  hy- 
pocrlre  de  Ferval  qui  m'eut  un  peu  remué. 

Elle  avoit  des  grâces  naturelles.  Par-defTus 
cela  ,  elle  étoit  fauile  dévote  ,  &  ces  femmes- 
là  ,  en  fait  d'amour  ,  ont  quelque  chofe  de  plus 
piquant  'que  les  autres  :  il  y  a  dans  leurs  fa- 
çons je  ne  fais  quel  mélange  indefiniffable  de 
myfiere  ,  de  fourberie  ,  d'avidité  libertine  & 
folitaire  ,  &  en  même-temps  de  retenue  ,  qui 
tente  extrêmement.  Vous  fentez  qu'elles  vou- 
droient  jouir  furtivement  du  plailir  de  vous 
aimer  &  d'être  aimées  ;  lans  que  vous  y  prif- 
fîez  garde  ,  ou  qu'elles  voudroient  du  moins 
vous  perfuader  que  dans  tout  ce  qui  fe  pane 
elles  font  vos  dupes  ,  &  non  pas  vos  com- 
plices. ' 

Revenons.  Je  m'en  retourne  enfin  chez  moi  ; 
je  vais  retrouver  madame  de  la  Vallée  qui  m'ai- 
moit  tant  ,  &  que  toutes  mes  dllfipations  n'em- 
pêchoient  pas  que  je  n'aimaffe  ,  &  à  caufe  de 
les  agréments  (  car  elle  en  avoit  ,  )  &  à  caufe 
de  cette  pieufe  tcndreffe  qu'elle  avoit  pour  moi. 

Je  crois  pourtant  que  je  l'aurois  aimée  da- 
vantage ,  fi  je  n'avois  été  que  fon  amant  , 
(  j'appelle  aimer  d'amour  ;  )  mais  quand  on  a 
d'auiii  grandes  obligations  à  une  femme  que  je 
lui  en  avois  ,  en  vérité  ,  ce  n'efl:  pas  avec  de 
l'amour  qu'un  bon  cœur  les  paie  :  il  fe  pénè- 
tre de  fentiments  plus  férieux  ;  il  fent  de  l'a- 
raicié  &  de  la  reconnoiflance  j  auffi  en  étois- 
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je  plein  ,  &  je  penfe  que  l'amour  en  foufFroit 
un  peu. 

Quand  je  ferols  revenu  du  plus  long  voya- 
ge ,  madame  de  la  Vallée  ne  m'auroit  pas  reçu 
lavec  plus  de  joie  qu'elle  en  marqua.  Je  la  trou- 
vai priant  Dieu  pour  mon  heureux  retour  ,  & 
il  n'y  avoir  pas  plus  d'une  heure  ,  à  ce  qu'elle 
ne  dit  ,  qu'elle  étoit  revenue  de  l'églife  ,  où 
îlle  avoir  palTé  une  partie  de  l'après-dîné  y 
loujours  à  mon  intention  ^  car  elle  ne  parloic 
îlus  à  Dieu  que  de  m<oi  feul  ;  Se  à  la  vérité  , 
;'étoit  toujours  lui  parler  pour  elle  dans  un 
latre  fens. 

Le  motif  de  Tes  prières  j  quand  j'y  fonge  , 
3evoit  pourtant  être  quelque  ahofe  de  tort  plai' 
Tant  :  je  fuis  fur  qu'il  n'y  en  avoit  pas  une  où 
elle  ne  dît ,  confervez-moi  mon  mari ,  ou  bien 
je  vous  remercie  de  me  l'avoir  donné  ;  ce  qui , 
à  le  bien  prendre  ,  ne  fignifioit  autre  choie  , 
Gnon  ,  mon  Dieu  ,  conferyez-moi  les  douceurs 
que  vous  m'avez  procurées  par  le  faint  m.arug-e; 
ou  je  vous  rends  mes  actions  de  grâces  de  ces 
douceurs  que  je  goûte  en  tout  bien  &  tout 
honneur  par  votre  fainte  volonté  ,  dans  l'état 
où  vous  m'avez  mife. 

Et  jugez  combien  de  pareilles  prières  étoient 
ferventes;  les  dévots  n'aiment  jamais  tant  Dieu 
que  lorfqu'ils  en  ont  obtenu  leurs  petites  fatis- 
tadions  tem.porelles  ,  &  jamais  on  ne  prie 
mieux  que  quand  l'efprit  &  la  chair  font  con- 
rents  ,  &  prient  enfemble  :  il  n'y  a  que  lorf- 
jue  la  chair  languit  ,  fouffre  &  n'a  pas  fon 
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compte  ,  Se  qu'il  faut  que  refprit  foit  dévot  tout 
feul  ,  qu'on  a  de  la  peine. 

Mais  madame  de  la  Vallée  n'étoit  pas  dans 
ce  cas-là  ;  elle  n'avoit  rien  à  fouhaitet  ,  les  fa- 
tisfadions  étoient  légitimes  ,  elle  pouvoit  en 
jouir  en  confclence  ;  aufli  fa  dévotion  en  avoit- 
elle  augmenté  de  moitié  ,  fans  en  être  appa- 
remment plus  méritoire  ,  puifque  c'étoit  le  plai- 
fîr  de  pofl'édcr  ce  cher  mari ,  ce  gros  brunet ,; 
comme  elle  m'appelloit  quelquefois  ,  6c  non- 
pas  l'amour  de  Dieu  ,  qui  étoit  l'ame  de  fa 
dévotion.  ; 

Nous  foupàm.es  chez  notre  hôteïïe  ,  qui  ,  de 
la  manière  dont  elle  agifibit  ,  me  parut  cor- 
dialement amoureufe  de  moi ,  fans  qu'elle  s'en- 
apperçût  elle-même  peut-être.  La  bonne  fern'» 
riie  me  trouvoit  à  fon  gré  ,  &  le  témoignoit 
lout  de  fuite  ,  comme  elle  le  fentoit. 

Oh  !  pour  cela  ,  madame  de  la  Vallée  ,  il 
n'y  a  rien  à  dire  ,  vous  avez  pris  là  un  mari 
de  bcmne  mine  ,  un  gros  dodu  que  tout  le 
monde  aimera.  Moi  ,  à  qui  il  n'elt  rien  ,  je 
î'aiiv.e  de  tout  mon  cœur  ,  difoit-elle  ;  Se  puis 
lin  moment  après  ;  vous  ne  devez  pas  avoir 
regret  de  vous  être  mariée  fi  tard  ,  vous  n'au- 
riez pas  mieux  choifi  il  y  a  vingt  ans  au  moins  , 
&c  mille  autres  naïvetés  de  la  même  force  ,  qui 
ne  divertiffoicnt  pas  beaucoup  madame  de  la 
Vallée  ,  fur-tout  quand  elles  tomboient  fur  ce 
mariage  tardif,  ôc  qu'elles  la  harceloient  fur 
fon  âge. 

Mais  mon  Dieu  ,  Madame  ,  lui  répondit- 

die 
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elle  d'un  ton  doux  Se  brufque  ,  je  conviens 
que  j'ai  bien  choifi  ;  je  fuis  tort  fatisfaite  de 
mon  choix,  &  très-ravie  qu'il  vous  plaife.  Au 
f»rplus,  je  ne  me  fuis  pas  mariée  li  tard  que 
je  ne  fois  encore  mariée  fort  à  propos  ,  ce 
me  femble  :  on  ell  fort  bon  à  marier  à  mon 
âge  ;  n'eft-ce  pas  ,  mon  ami  ,  ajouta-t-elle  en 
métrant  fa  main  dans  la  mienne  ,  &  en  me  re- 
gardant avec  des  yeux  qui  me  difoient  confi- 
demment  ,  tu  m'as  paru  content  ? 

Comment  donc  ,  ma  chère  femme  ,  fi  voui 
êtes  bonne,  répondois-je  !  &  à  quel  âge  eft- 
on  meilleure  &  plus  ragoûtante,  s'il  vous  plaît? 
Là-deffus  elle  fourioit  ,  me  ferroit  la  main  , 
&  finiffoit  par  demander  prefqu'en  foupirant, 
quelle  heure  efl-il ,  pour  favoir  s'il  n'éroit  pas 
temps  de  fortir  de  table.  C'étoit  là  Ton  refrein. 

Quant  à  l'autre  petite  perfonne  ,  la  fille  de 
madame  Alain  ,  je  la  voyois  qui  du  coin  de 
l'œil  obfervoit  notre  chafte  amour  ,  &  qui  ne 
le  voyoit  pas  ,  je  penfe  ,  d'un  regard  aulfi  in- 
nocent qu'il  i'étoit.  Agathe  avoit  le  bras  &  la 
main  paflables ,  &  je  remarquois  que  la  frip- 
ponnejouoit  d'indulîrie  pour  les  mettre  en  vue 
le  plus  qu'elle  pouvoit  ,  comme  fi  elle  avoit 
voulu  me  dire  :  regardez  ,  votre  femme  a- 
t-elle  rien  qui  vaille  cela? 

C'efl:  pour  la  dernière  fois  que  je  fais  cqs 
fortes  de  détails.  A.  l'égard  d'Agathe  je  pour- 
rai en  parler  encore  ;  mais  de  ma  façon  de 
vivre  avec  madame  de  la  Vallée  ,  je  n'en  di- 
rai plus'  mot  :  on  efl  fufFifarament  inltruic  de 
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fon  caradcre  &  de  Tes  tendrefles  pour  mou 
Nous  voilà  maries  ;  je  fiiis  touc  ce  que  je  lui 
dois  :  j'irai  toujours  au-devant  de  ce  qui  pour- 
ra îuifaireplaiiir.  Je  îliis  dans  la  fleur  de  mon  âge, 
elle  efl;  encore  traîche  ,  malgré  le  lien  ;  6c  quand 
elle  on  le  feroit  pas  ,  la  reconnoidlince  dans 
un  jeune  homme  qui  a  des  lentiments  ,  peut 
fuppl'ier  à  bien  des  chofes  :  elle  a  de  grandes 
relTources. D'ailleurs  ,  madame  de  la  Vallée  m'ai- 
me avec^une  palFion  dont  la  fingularité  lui  tieu- 
(Iroit  lieu  d'agréments  ,  fi  elle  en  raanquoit  ; 
fon  cœur  fe  livre  à  moi  dans  un  goût  dévoc 
oui  me  réveille.  Madame  de  la  Vallée ,  toute 
tendre  qu'elle  efi ,  n'eft  point  jaloule;  je  n'ai 
point  de  compte  im^jortun  à  lui  rendre  de  mes 
adions  ,  qui  jufqu'icî  ,  comme  vous  voyez  , 
n'ont  déjà  été  que  trop  infidelles  ,  &  qui  n'en 
font  point  efpérer  li-tôt  de  plus  réglées.  Suis- 
je  abfcnt  ,  madame  de  la  Vallée  ibuhaite  ar- 
demment mon  retour  ,  mais  l'attend  en  paix  : 
me  revoit  elle  ,  point  de  quefllons  ,  la  voilà 
charmée  ,  pourvu  que  je  l'aime  ,  6:  je  l'ai- 
merai. 

Qu'on  s'imagine  donc  de  ma  part  toutes  les 
attentions  pollibles  pour  elle  ;  qu'on  fuppofe 
entre  nous  le  ménage  le  plus  doux  (&  le  plus 
tranquille  ;  tel  fera  le  notre  ,  &  je  ne  ferai 
plus  mention  d'elle  que  dans  les  chofes  où  par 
hafard  elle  fc  trouvera  mêlée.  Hélas!  bientôt 
ne  fera-t-elle  plus  rien  dans  tout  ce  qui  me 
regarde  ;  le  moment  qui  doit  me  l'enlever  n'elt 
pas  loin  ,  &  je  ne  ferai  pas  long-temps  fanf 


revenir  à  elle,  pour  faire  le  récit  de  fa  mort, 
&  celui  de  la  douleur  que  j'en  eus. 

Vous  n'aurez  pas  oublié  que  monfieur  Bona 
nous  avoit  ditfc  jour-là  ,  à  la  jeune  dame  de 
V^rfailles  Se  à  moi ,  de  l'aller  voir  :  nous  avions 
eu  foin  de  demander  fon  adrelTe  à  fon  cocher 
qui   nous  avoit  ramenés  de   VerfailJes. 

Je  reliai  le  leademain  toute  la  matinée  chez 
moi  ;  je  ne  m'y  ennuyai  pas  :  je  m'y  délec- 
tai dans  le  plaifir  de  me  trouver  tout-à-coup 
un  maître  de  raaifon.  J'y  favourai  ma  fortune; 
j'y  gourai  mes  aifes  :  je  me  regardai  dans  mon 
appartement  ,  j'y  marchai  ,  je  m'y  alfis  ,  j'y 
fouris  à  mes  meubles;  j'y  rêvai  à  ma  cuifiniere  , 
qu'il  ne  tenoit  qu'à  moi  de  taire  venir  ,  Se  que 
je  crois  que  j'appellai  pour  la  voir.  Enfin  ,  j'y 
contemplai  ma  robe-de-chambre  &  mes  pan- 
toufles ;  Se  je  vous  alTure  que  ce  ne  furent  pas- 
là  les  deux  articles  qui  me  touchèrent  le  moins. 
De  combien  de  petits  bonheurs  l'homme  du 
monde  eft-il  entouré  ,  &  qu'il  ne  fent  point, 
parce  qu'il  efl:  né  avec  eux? 

Comment  donc  ,  des  pantoufles  &  une  robe* 
de-chambre  à  Jacob  !  car  c'étoit  en  me  regar-. 
dant  comme  Jacob  ,  que  j'étoisfi  délicieufement 
étonné  de  me  voir  dans  cet  équipage  :  c'étoit 
de  Jacob  que  monheur  de  la  Vallée  emprun- 
toit  toute  fa  joie.  Ce  moment-là  n'étoit  fi  doux 
qu'à  caufe  du  petit  payfan. 

Je  vous  dirai,  au  refte,  que  tout  enthoufiaf- 
mé  que  j'étois  de  cette  agréable  métamorpho- 
(c  ,  elle  ne  me  donna  que  du  plaifir ,  S:  point 
àt  vanité.  Je  m'en  edimai  plus  heureux ,  Si 
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voilà  tout  ,  je  n'allai  pas  plus   loin. 

Attendez  pourtant ,  il  faut  compter  les  cho- 
fes  exaftement  ;  iLefl  vrai  que  je  nerne  fentis 
point  plus  glorieux  ,  que  je  n'eus  point  cette 
vanité  qui  tait  qu'un  homme  va  fe  donner  des 
aÎFS  ;  mais  j'en  eus  une  autre  ,  &  la  voici. 

Q'eft  que  je  fongeai  en  moi-même  qu'il  ne 
failak  pas  paroître  aux  autres,  ni  fi  joyeux  ,  ni 
Il  furpris  de  mon  bonheur  ;  qu'il  étoitbon  qu'on 
r.e  remarquât  pas  combien  j'y  étois  fenfible  ,  &c 
que  fi  je  ne  me  conrenois  pas ,  on  diroit  :  ah  !  le 
pauvre  petit  garçon  ;  qu'il  eft  aimable  !  il  nç 
fait  à  qui  le   dire. 

Et  j'aurois  été  honteux  qu'on  fît  cette  ré- 
flexion-là ;  je  ne  l'aurois  pas  même  aimée  dans 
ma  femme;  jevoulois  bien  qu'elle  fùtque  j'étois 
charmé,  &c  je  le  luirépétois  cent  fois  par  jour  ; 
mais  je  voulois  le  lui  dire  moi-même,  &  non 
P4S   qu'elle    y  prît  garde  en  fon   particulier  : 
j'y  faifbis  une  grande  différence  ,  fans  démêler 
que  confufément  pourquoi  ;  (Se  la  vérité efl qu'en 
pénétrant  par  elle-même   toute    ma   joie ,  elle 
eût  bien  vu  que  c'étoit  ce  petit  valet ,  ce  petit 
payfan  ,  ce  petit  miférable  qui  fe  trouvoit  fi  heu- 
reux d'avoir  changé   d'état ,  &  il  m'auroit  été 
déplaifant  qu'elle  m'eût  envifagé  fous  ces  fices- 
là:  c'étoit  alfez  qu'elle  me  crût  heureux  ,  fans 
fonger  à  ma  bafTefFc  paffée  ;  cette  idée-là  n'éroit 
b  )nne  que  chez  moi  ,  qui  en  faifois  intérieure- 
Hi'jnt  la   fou  ce  de  ma  joie:  mais  il  n'ctoit  pas 
néccffiire  que  les  autres  entraffent  fi  avant  dans 
le  fecret  de  mes  plaifirs  ,  ni  fuflent  de  quoi  je 
îes  compjlois. 
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Sur  les  trois  heures  après  midi ,  vêpres  fon- 
nefenr  ;  ma  femme  y  alla  pendant  que  je  lifois 
je  ne  fais  quel  livre  fe'rieux  que  je  n'entendois 
pas  trop  ,  que  je  ne  me  fouciois  pas  trop  d'en- 
tendre ,  &  auquel  je  ne  nVamufois  que  pour 
imiter  la  contenance  d'un  honnête  homme 
chez  foi. 

Quand  ma  compagne  fut  partie  .  je  quittai 
ma  robe-de-chambre  (  laiflfez-moi  en  parler  pen- 
dant qu'elle  me  réjouit  ,  cela  ne  durera  pas  ; 
j'y  ferai  bientôt  accoutumé:)  je  m'habillai  ,  «5c 
je  fortispour  aller  voir  la  jeune  dame  de  Ver- 
failles,  pour  qui  j'avois  conçu  une  alfe?-  tendre 
eftime ,  comme  vous  l'avez  pu  voir  dans  ce 
que  je  vous   ai  déjà  dit. 

Tout  monfîeur  de  la  Vallée  que  j'étois,  moi 
qui   n'avois  jamais  eu  d'autre   voiture  que  mes 
jambes,  ou  que  ma  charrette  ,  quand  j'avois 
mené  à  Paris  le  vin  du  Seigneur  de  notre  village, 
je  n'avois  pas  affuréraent    befoin    de    carroiTe 
pour  aller  chez    cette  jeune   dame,  ôc  je  ne 
fongeois  pas  non  plus  à  en  prendre  ;  mais  un 
fiacre  qui  m'arrêta  fur  une  place  que  je  traver- 
fois  ,  me  tenta  :  avez-vnus  atiaire  de  moi ,  mon 
gentilhomme  ,  me  dit-il  ?  Ma  foi  m,on  gentil- 
homme me  gagna  ,  &  je  lui  dis ,  approche. 
■   Voici   pourtant  des  airs  ,  me  direz-vous    ; 
point  du   tout  ,   je  ne  pris  ce  carrofTe  que  par 
gaillardife,  pour  être  encore  heureux  de  cette 
taçon-Ià  ,  pour   tater  ,  chemin  faifant  ,  d'une 
autre  petite  douceur  dont  je  n'avois  déjà  goûté 
qu'une  fois  en  allant  chez  madame  Remy. 

Cj 
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Il  y  avoît  quelques  embarras  clans  la  rue  ^e 
la  jeune  dame  en  queflion  ,  dont  je  vais  vous 
dire  le  nom  pour  la  commodité  de  mon  récit: 
(  c'étoit  madame  d'Orville  ;  }  mon  fiacre  tue 
obligé  de  me  defcendre  à  quelques  pas  de  chea 
elle. 

A  peine  en  étois-je  defcendu  ,  que  j'entendis  ■ 
un  grand  bruit  à  vingt  pas  derrière  moi.  Je  me 
retournai ,  Se  )e  vis  un  jeune  liomme  ,  d'une 
très-belle  figure  ,  &  fort  bien  mis  ,  à  peu  près 
de  mon  âge  ,  c'efl-à-dire  de  vingt-un  a  vingt- 
deux  ans  ,  qui  ,  l'épée  à  la  main  ,  fe  dék-ndoit 
du  mieux  qu'il  pouvoit  contre  trois  hommes 
qui  avoient  la  lâcheté  de  l'attaquer   enfemhie. 

En  pareil  cas, le  peuple  crie,  taii  du  tintamar- 
re ,  mais  ne  fecourt  point  :  il  y  avoit  autour  des 
combattants  un  cercle  de  canailles  qui  s'aug- 
mentoit  à  tous  moments  ,  &  qui  les  fuivoir, 
tantôt  s'avançant  ,  tantôt  reculant  ,  à  mefure 
que  ce  brave  jeune  homme  étoit  pou{ré,<S:  re- 
culoit  plus  ou  moins. 

Le  danger  où  je  le  vis  .  5c  l'indignité  de  leur 
aélion  ,  m'émut  le  cœur  h.  un  point  que ,  fans 
hé(iter&  fans  aucune  réflexion,  me  Tentant  une 
épée  au  côté  ,  je  la  tire ,  fais  le  tour  de  mon  fia-, 
erc  pour  gagner  le  niilieu  de  la  rue  ,  &  je  volel 
comme  un  lion  au  fecours  du  jeune  homme  ,  en 
lui  criant  :  courage  ,  Monfieur ,  courage. 

Et  il  étoit  temps  que  j'arrivaiTe  ,  car  il  y  en 
avoit  un  des  troi;  qui,  pendant  que  le  jeune 
homme  batailloit  contre  les  autres ,  aioit  tout  à 
fon  aife  lui  plonger  de   côté  fon  épée  dans  le 
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corps.  Arrête,  arrête  ;  à  moi ,  criai-je  à  celui-ci 
en  allant  à  lui  :  ce  qui  l'obligea  bien  vite  à  me 
faire  face.  Le  mouvement  qu'il  fit  le  remit  du 
côté  Je  (qs  camarades ,  Si.  me  donna  la  liberté  ds 
me  joindre  au  jeune  homme  ,  qui  en  reprit  de 
nouvelles  forces  ,  &c  qui  ,  voyant  avec  quelle 
ardeur  j'y  allois  ,  poulfià  fon  tour  ces  miléra- 
blés ,  fur  qui  j'allongeois  à  tout  inftant ,  à  bras 
raccourci ,  des  bottes  qu'ils  neparoient  qu'en  lâ- 
chant. Je  dis  à  bras  raccourci ,  car  c'ell:  la  manière 
de  combattre  d'un  homme  qui  a  du  coeur,  Si.  qui 
n'a  jamais  manié  d'épée  ;  il  n'y  tait  pas  plus  de 
façon  ,  &  n'en  eît  peut-être  pas  moins  dange- 
reux ennemi  pour  n'en  favolr  pas  davantage. 

Quoi  qu'il  enfoit,  nos  trois  hommes  reculè- 
rent ,  malgré  la  fupériorité  du  nombre  qu'ils 
avoient  encore  :  mais  auifi  n'étoit~cc  pas  débra- 
yes gens  ;  leur  combat  en  tait  foi.  Ajoutez  à 
cela  que  mon  adion  anima  le  peuple  en  notre 
faveur.  On  ne  vit  pas  plutôt  ces  trois  iiommes 
lâcher  le  pied  ,  que  Pun  avec  un  grand  bâton  , 
l'autre  avec  un  manche  à  balai  ,  l'autre  avec 
une  arme  delà  même  efpece ,  vint  les  charger; 
&  acheva  de  les  mettre  en  fuite. 

Nous  laiflames  la  canaille  courir  après  eux 
avec  des  huées  ,  Se  nous  reftàmes  lur  le  cliamp 
de  bataille  ,qui  ,  je  ne  fais  comment,  fc  trouva 
alors  près  de  la  porte  de  madame  d  Orvilie  :  de 
forte  que  l'inconnu  que  je  venois  de  défendre 
entra  dans  fa  maifon  ,  pour  fe  débarraffer  de  la 
foule  importune  qui  nous  environnoit. 

Son  habit  &  la  main  dont  il  tenoir  fon  épc'e  , 
étoient  tout  enfanglancés.  Je  priai  qu'on  fît  venir 
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un  Chirurgien  ;  il  y  a  de  ces  meffieurs-Ià  dans 
tons  les  quartiers ,  &c  il  nous  en  vint  un  pref- 
que  fur  le  champ. 

Une  partie  de  ce  peuple  nous  avoit  fuivi  juC- 
ques  dans  la  cour  de  madame  d*0."ville;  ce  qui 
canfa  une  rumeur  dans  la  maifon  ,  qui  en  fit 
defcendre  des  locataires  de  tous  les  étages. 
Madame  d'Orville  logeoit  au  premier  fur  le  der- 
rierre,  &  vint  favoir  ,  corameles  autres,  de  quoi 
il  s'agifToit  :  jUgez  de  fon  étonnement  quand 
elle  me  vit  là  ,  tenant  encore  mon  épée  nue  à 
la  main  ,  parce  qu'on  efi:  diflrait  en  pareil  cas  ; 
ôc  que  d'ailleurs  je  n'avois  pas  eu  même  allez 
d'efpace  pour  la  remettre  dans  le  fourreau  , 
tant  nous  étions  prefïés  par  la  populace. 

Oh  !  c'efl  ici  où  je  me  feritis  un  peu  glorieux , 
un  peu  fuperbe  ,  &  où  mon  cœur  s'enfla  du 
courage  que  je  venois  de  montrer,  &  delà  noble 
pollure  où  je  me  trouvois.  Tout  diflrait  que  je 
devois  être  par  ce  qui  fe  paffoit  encore ,  je  ne 
lailTai  pas  que  d'avoir  quelques  moments  de  re- 
cueillement ,  où  je  me  confuîérai  avec  cette  épée 
à  la  main ,  &  avec  mon  chapeau  enfoncé  en 
mauvais  garçon;  car  je  devinois  l'air  que  j'avois  : 
cela  fe  fent,  on  fe  voit  dans  fon  amour-propre  , 
pour  ainfi  dire  ;  &  je  vous  avoue  qu'en  l'érat  où 
je  me  fippofois  ,  )e  m'elVimois  digne  de  quel- 
ques égards  ;  je  me  regordois  moi  -  même 
moins  familièrement,  &  avec  plus  de  diftiniSion 
qu'à  l'ordinaire  Je  n'étois  plus  ce  petit  polifibn 
furpris  de  fon  bonheur  ,  &  qui  trouvoit  tant 
de  difproportion  entre  fon  aventurée  lui.  Ma 
foi  ,  j'étois  un  homme  de    mérite    à   qui    la 
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fortune  commençolt  à  rendre  jnlliice. 

Revenons  à  la  cour  de  cette  maifon  où  nous 
'  étions ,  mon  jeune  inconnu ,  moi ,  le  Chirurgien 
ik  tout  ce   monde  :  madame  d'Orviile  m'y  ap- 
perçut  tout-d'un-coup. 

Eh  î  Monfieur  ,  c'eft  vous  ,  s'e'cria-t-elîe 
efFraye'e  de  delFus  fon  efcalier  où  elle  s'arrêta. 
Eh  !  que  vous  eft-il  donc  arrivé  ?  Etes-vous 
biedé?  Je  n^ai  ,  répondis  je  en  la  faluant  d'un 
air  de  héros  tranquille  ,  qu'une  très-petite 
égratignure  ,  Madame  ;  &  ce  n'eft  pas  à  moi  à 
qui  on  en  vouloir ,  cei\  à  Monlieur,  qui  ed  blef- 
fé  ,  ajoutai-je  en  lui  montrant  le  jeune  inconnu 
à  qui  le  Chirurgien  pra'Ioit  alors  ,&  qui  .jepen- 
fe  ,  n'avoit  ni  entendu  ce  qu'elle  m'avoit  dit ,  ni 
encore  pris  garde  à  elle. 

Ce  Chirurgien  connoiflbit  madame  d'Orviile  ; 
il  avoir  laigné  fon  mari  la  veille  ,  comme  nous 
Papprîmes  après  ;  &  voyant  que  ce  jeune  homme 
pâliiroit ,  fans  doute  à  caufe  de  la  quantité  du 
fang  qu'il  avoit  perdu  ,  &  qu'il  perdoit  encore  : 

Madame  ,  dit-il  à  madame  d'Orviile  ,  je 
crains  que  Monlieur  ne  fe  trouve  mal  ;  il  n^y  a 
pas  moyen  de  le  viiirer  ici ,  voudriez-vous ,  pour 
quelques  moments,  nous  prêter  chez  vous  une 
chambre  où  je  puiffe  examiner  fes   bledures  ? 

A  ce  difcours  le  jeune  homme  jetta  les  yeux 
fur  la  perfonne  à  qui  on  s'adreffoir  _,  &:  me  parut 
étonné  de  voir  une  fi  aimable  femme  ,  qui  , 
malgré  la  fimplicité  de  fa  parure  ,  &  mlfe  en 
femme  qui  vient  de  quitter  fon  ménage,  avoit 
pourtant  l'air  noble  &  digne  de  refpeft. 

Ce  que  vous  me  demandez  n'eft  point  une 
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grâce  ,  Se  ne  fauroit  le  retuTer  ,  répondit  ma-» 
dame  d'Orville  au  Chirurgien  ,  pendant  que. 
Tautre  ôtoit  fon  chapeau  ,  &  la  faluoit  d'une  fa- 
çon qui  marquoit  beaucoup  de  eoni.uiération. 
Venez  ,  MefTieurs  ,  ajouta-t-elle,  puilqu'il  n'y 
a  point  de  temps  à  perdre. 

Je  ne  fuis  tâché  de  cet  accident-ci ,  dit  alors 
le  jeune  homme  ,  que  parce  que  je  vais  vous 
embarraffer ,  Madame  ;  6c  là-defliis  il  s'avança, 
&c  monta  l'efcalier  ,  en  s'appuyant  fur  moi ,  à 
qui  il  avoit  déjà  dit  par  intervalles  raille  choies 
obligeantes  ,  &  qu'il  n'appeiloit  que  fon  cher 
ami.  Vous  fentez-vous  bien  ioible  ,  lui  dis-)e? 
Pas  beaucoup  ,  reprit-il  ;  je  ne  me  crois  bleflé 
qu'au  bras ,  &  un  peu  à  la  main  :  ce  ne  fera  rien  , 
je  n'aurai  perdu  qu'un  peu  de  fang  ,  &  j'y  aurai 
gagné  un  ami  qui  m'a  fauve  la  vie. 

Oh  ,  pardi  ,  lui  dis-)e  ,  ii  n'y  a  pas  à  me  re- 
mercier de  ce  que  j'ai  lait  ;  car  j'y  ai  eu  trop  de 
plaifir  ,  &c  je  vous  ai  aimé  tout-d'un-coup  ,  feu- 
lement en  vous  regardant.  J'efpere  que  vous 
m'aimerez  toujours  ,  reprit-il  ^  oc  nous  entrions 
dans  l'appartement  de  Madame  d'Orville,  qui 
Dous  avoit  précédés  pour  ouvrir  un  cabinet  allez 
propre  ,  où  elk  nous  iit  entrer  avec  le  Chirur- 
gien ,  &  où  il  y  avoit  un  petit  lit  ,  qui  étoit  ce- 
qui  de  la  mère  de  cette  dame. 

A  peine  y  fûmes-nous  ,  que  fon  mari ,  mon- 
iteur d'Orville  ,  m'envoya  une  petite  lervantc 
d'affez  bonne  façon  ,  qui  me  fit  des  compli- 
ments de  fa  part  ,  &  me  dit  que  fa  femme 
venoit  de  lui  apprendre  que  j/étois  la  perlon- 
xie  à   qui  il  avoit  tant  d'oblisation  5  qu'il  ne. 
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pouvoit  fc  lever  ;  mais  qu'il  efpefoit  que  je 
voudrois  bien  lui  faire  l'honneur  de  le  voir 
avant  que  je  m*en  aîlaffe. 

Pendant  que  cette  fervante  me  parloit_,  ma- 
dame d'Orville  riroit  d'une  armoire  tout  le 
linge  dont  on  pouvoit  avoir  befoin  pour  le 
bleifé. 

Dites  à  monîieur  d'Orville  ,  répondis-je, 
que  c'eft  moi  qui  aurai  l'honneur  de  le  Gluer  ; 
que  je  vais  dans  un  inflant  palier  dans  fa  chanv- 
bre  ,  &  que  j'attends  feulement  qu'on  ait  viH- 
té  les  bkjfjresde  Monfieur ,  ajoutai-je  en  moa- 
traat  le  jeune  homme  à  qui  on  avoit  déjà 
oté  fon  habit,  &i  qui  étoit  allis  dans  un  grand 
fauteuil. 

Madame  d'Orville  fortit  alors  du  cabinet  ; 
le  Chirurgien  fit  fa  charge  ,  vifita  le  jeune 
homme ,  &  ne  lui  trouva  qu'une  bleffure  au 
bras ,  qui  n'étoit  point  dangereufe  ;  mais  de 
laquelle  il  perdoit  beaucoup  de  fang.  On  y 
remédia  ;  &  comme  madame  d'Orville  avait 
pourvu  à  tout  ,  le  bleifé  changea  de  linge  ; 
&  pendant  que  le  Chirurgien  lui  aidoit  à  fe 
rhabiller,  j'allai  voir  cette  dame  &  Hni  mari, 
à  qui ,  tout  malade  &  tout  coudié  qu'il  etoit , 
je  trouvai  i'air  d'un  honnête  homme  ,  je  veux 
dire  d'un  homme  qui  a  de  la  naiffance.  On 
voyoit  bien  à  fes  façons  ,  à  fes  difcours  ,  qu'il 
aurolt  dû  être  mieux  logé  qu'il  n'étoit  ,  S:  que 
l'obfcurité  où  il  vivoit  ,  venoit  de  quelque  in- 
fortune. Il  faut  qu'il  foit  arrivé  quelque  ciiofe 
à  cet  homme-là  ,  difoit-on  en  le  voyant  5  IL 
û'eft  pas  à  fa  place. 

C6 
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Et  en  effet,  ces  choles-là  fe  fentent;  il  en 
eft  de  ce  que  je  dis  là-defTus  ,  comme  d'un 
homme  d'une  certaine  condition  à  qui  vous 
donneriez  un  habit  de  payfan  ;  en  faites-vous 
vn  payfan  pour  cela  ?  non  ;  vous  voyez  qu'il 
n'en  porte  que  l'habit  ;  fa  figure  en  eft  vêtue 
&  point  habillée  ,  pour  ainfi  dire  :  il  y  a  des. 
attitudes  ,  àcs  mouvements  6>c  des  gelles  dans 
cette  figure  qui  font  qu'elle  ell  étrangère  au 
vêtement  qui  la   couvre. 

Il  en  étoit  donc  à  peu  près  de  même  de 
monfieur  d'Orville;  quoiqu'il  eût  un  logement 
&  des  meubles  ,  on  rrouvoit  qu'il  n'étoit  ni 
logé  ni  meublé.  Voilà  tout  ce  que  je  dirai  de 
lui  à  cet  égard.  C'en  eft  allez  fur  un  homme 
que  je  n'ai  guère  vu  ,  &c  dont  la  femme  fera 
bientôt  veuve. 

Il  n'y  a  point  de  remerciement  qu'il  ne  me 
fît  fur  mon  aventure  de  Verfailles  avec  madame 
d'Orville;  point  d'éloges  qu'il  ne  donnât  à  mon 
caraftere  :  mais  j'abrège.  Je  ne  vis  point  la 
mère;  apparemment  qu'elle  étoit  fortie.  Nous 
parlâmes  de  monfieur  Bono  ,  qui  nous  avoit 
recommandé  de  l'aller  voir  ,  &  il  tut  décidé 
que  nous  nous  y  rendrions  le  lendemain ,  ik 
que  pour  n'y  aller  ni  plutôt  ni  plus  tard  l'un  que 
l'autre ,  je  viendrois  prendre  madame  d'Orvil- 
le  fur  les  deux  heures  &  demie. 

N^us  en  étions  là  quand  le  bleffé  entra  dans 
]a  chambre  avec  le  Chirurgien.  Autres  re- 
merciements de  fa  part  fur  tous  les  fecours 
qu'il  avoit  reçus  dans  la  raaifon  ;  force  regards 
fur  madame  'd'Orville  ,  mais  modelles  ,  rel- 
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peflueux  ,  enfin  ,  ménagés  avec  beaucoup  de 
difcrétion;  le  tout  Ibucenii  de  je  ne  fais  quelle 
politefîe  tendre  dans  fts  difcours ,  mais  d'une 
tendrefle  prefque  imperceptible  ,  «Se  hors  de 
la  portée  d^ln  mari  qui  ,  quoiqu'il  aime  fa 
femme,  l'aime  ea  homme  tranquille  ,  &  qui 
a  tait  fa  fortune  auprès  d'elle  :  ce  qui  lui  ôte 
en  pareil  cas  une  certaine  finelfe  de  fenti- 
ment  ,  &  lui  épaiiiit  extrêriiement  Pintellir- 
gence. 

Quant  à  moi  ,  je  remarquai  fur  le  champ  cet- 
te petite  teinture  de  tendrefïe  dont  je  parle  ,. 
parce  que,  fans  le  favoir  encore  ,  j'étois  très- 
difpofé  à  aimer  madame  d'Orville  ,  &  je  fuis 
fur  que  cette  dame  le  remarqua  auiTi  :  j'en  eus 
du  moins  pour  garants  fa  façon  d'écouter  le 
jeune  homme  ,  un  certain  baiflement  d'yeux  j 
&  fes  reparties  modiques  &  rares. 

Et  puis  madame  d^Orville  étoit  fi  aimable; 
en  faut-il  davantage  pour  mettre  une  femme 
au  fait,  quelque  raifonnable  qu'elle  foit  ?  Elt- 
ce  que  cela  ne  lui  donne  pas  alors  le  fensde 
tout  ce  qu'on  lui  dit  ?  Y  a-t-il  rien  dans  ce 
goût-là  qui  puifie  lui  échapper  ,  &  ne  s'at- 
tend-elle pas  toujours  à  pareille  chofe  ? 

Mais  ,  Monfieur  ,  pourquoi  ces  trois  hom- 
mes vous  ont-ils  attaqué  ,  lui  dît  le  mari  ,  qui 
le  plus  fou  vent  répondoit  pour  fa  femme  ,  & 
qui  ,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  difputoit 
de  compliment  avec  le  blelfe  ,  parce  qu'il  ne 
voyoir  dans  les  fiens  que  les  expreilions  d'une 
fimple    ôc  pure  reconnoifiance  .''  Les  connoîf- 
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lez-voiis  CCS  trois  hommes  ,   ajouta-t-il  ? 

Non  ,  Monfieiir ,  reprit  le  jeune  homme  , 
qui ,  comme  vous  le  verrez  dans  la  fuite  ,  nous 
cacha  alors  le  vrai  fujet  de  Ton  combat  :  je 
n'ai  fait  que  les  rencontrer.  Ils  venoient  à  moi 
dans  cette  rue-ci;  j'étois  tont  diilrait  ;  je  les  si 
fortregarde's  en  palîant ,  fans  fongeràeux  :  cela 
leur  a  ciéplu.  Un  d'entr'eux  m'a  dit  quelque 
chofe  d'impertinent  ;  je  lui  ai  re'pondu  :  ils 
ont  répliqué  tous  trois.  Là-defllis  je  n*ai  pu 
m'empécher  de  leur  donner  quelques  marques 
de  mépris  :  un  d'eux  m'a  dit  une  injure  ,  je  n'y 
ai  reparti  qu'en  l'attaquant  ;  ils  fe  font  joints  à  | 
lui ,  je  les  ai  eus  tous  trois  fur  les  bras  ,  &  j'au- 
rois  fuccombé  ,  fans  doute  ,  fi  Monfieur(il  par- 
lait de  moi)  n'étoic  généreufement  venu  me 
défendre. 

Je  lui  dis  qu'il  n'y  avoit  pas  là  une  grande 
générofité  ;  que  tout  honnête  homme  à  ma 
place  auroiî  fait  de  même.  Enfuite  :  n'auriez- 
vous  pas  befoin  de  vous  repofer  plus  long- 
temps ,  lui  dit  monfieur  d'Orville  ?  ne  forrez- 
-■vous  pas  trop  tôt  ?  N'êtes-vous  pas  aftoibli  ? 
-Nullement,  Monfieur.  Il  n'y  a  point  de  dan- 
ger ,  dit  h  fon  tour  le  Chirurgien  :  Monfiei>r 
eft  en  état  de  fe  retirer  chez,  lui  ;  il  ne  huit 
qu'une  voiture  ,  on  en  trouvera  fur  la  place 
voîfine. 

Auffi-tôt  la  petite  fer  vante  part  pour  en 
amener  une  ;  la  voiture  arrive  ,  le  blelfé  me 
prie  de  ne  le  pas  quitter  :  j'aurois  mieux  aime 
relier,  pour  avoir  le  plaiur  d'ccre  av&«  madaiii* 


4'OrvilIe  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
ie  refufer  ,  après  le  iervice  que  je  venois  de 
lui   rendre. 

Je  le  fuivis  donc  :  une  petite  toux  qui  prit 
au  mari ,  abrégea  toutes  les  politelTes  avec  lef- 
quelles  on  fe  feroit  encore  écondulc  de  part 
&  d'autre.  Nous  voilà  defcendus  ;  le  Chirur- 
gien ,  qui  nous  reconduilit  jufques  dans  la 
cour ,  me  parut  très-révérencieux  :  apparem- 
ment qu'il  étoit  bien  payé  :  nous  le  quittons  , 
&  nous  montons  dans  notre  fiacre.. 

Je  n'attendois  rien  de  cette  aventure-ci  ,  & 
ne  penfois  pas  qu'elle  dût  rae  rapporter  autre 
chofe  que  l'honneur  d'avoir  tait  une  belle  ac- 
tion. Câ_fu|Jà  pourtant  .l'Qxigiiije  de  ma  tortu- 
as, ,  &  je  ne  pouvois  guère  commencer  ma 
,  Gourfe  avec  plus  de  bonheur. 

Savez-vous  qui  étoit  ihomme  à  qui  pro-- 
bablement  j'avois  fauve  la  vie  ?  Rien  qu'un 
des  neveux  de  celui  qui  pour  lors  gouvernoit 
la  France  ;  du  premier  Minière  ,  en  un  mot. 
Vous  fentez  bien  que  cela  devient  férieux  , 
fur-tout  quand  on  a  afïliire  à  un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  du  monde  ,  à  un  neveu  qui 
auroit  mérité  d'être  fils  du  R.oi.  Je  n'ai  jamais 
;"vu  d'anie  iî  noble.. 

Par  quel  hafard  ,  me  direz-vous  ,  s'étoit- 
il  trouvé  expofé  au  péril  donc  vous  le  tirâtes? 
vous  l'allez  voir. 

Où  allons-nous  ,  lui  dit  le  cocher  ?  A  tel  eh-, 
droit ,  tépondit-il  ;  &  ce  ne  fut  point  le  nom 
d'une  rue  qu'd  lui  doina  ,  mais  feulement  le 
nom  d'une  dame  :  chez  madame  la  nurq.iife 
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une  telle  ,  &  le  cocher  n'en  dem:inda  pas  da- 
vantage ,  ce  qui  marquoit  que  ce  devoit  être 
une  maifon  tort  coiuiue  ,  &  me  faifoit  en  mê- 
me temps  Ibupçonner  que  mon  camarade  e'roic 
un  homme  de  coniequence.  Aulfi  en  avo'.t-il 
la  mine,   &  je  foupçonnois  jufte. 

Ah  çà ,  mon  cher  ami  ,  me  dit-il  dans  le 
trajet,  je  vais  vous  dire  la  vérité  de  mon  hif- 
toire  ,  à  vous. 

Dans  le  quartier  d'où  nous  fortons ,  il  y  a 
une  femme  que  je  rencontrai  il  y  a  quelques 
jours  à  l'opéra.  Je  la  remarquai  d'une  loge  où 
j'étois  avec  des  hommes  ;  elle  me  parut  extrê- 
mement jolie  ,  auili  l'eft-elle  ;  je  demandai  qui 
elle  étoit  ,  on  ne  la  connoiflbit  pas.  Sur  la 
fin  de  l'opéra,  je  Ibrtis  de  ma  loge  pour  aller  la 
voir  fortir  de  la  fienne  ,  &  la  regarder  tout  à 
mon  aife.  Je  me  trouvai  donc  fur  Ton  paiTigc  ; 
elle  ne  perdoit  rien  à  être  vue  de  près  :  elle 
étoit  avec  une  autre  femme  alTez  bien  faite. 
Elle  s'apperçut  de  l'attention  avec  laquelle  je 
la  regardois  ;  &  de  la  façon  dont  elle  y  prit 
garde  ,  il  me  iembla  qu'elle  me  difoit  ,  en 
demeurez-vous  là?  Enfin,  je  vis  je  ne  fais  quoi 
dans  Tes  yeux  qui  m'encouragcoit  ,  qui 
m'aduroit  qu'elle  ne  feroit  pas  d'un  difficile 
abord. 

Il  y  a  de  certains  airs  dans  une  femme  qui 
vous  annoncent  ce  que  vous  pourriez  devenir 
avec  elle  ;  vous  y  démMez  ,  quand  elle  vous 
regarde  ,  s'il  n'y  a  que  de  la  coquetterie  dans 
fon  fait  ,  ou  li  elle  auroit  envie  de  lier  con- 
ooiflaucu.  Quand  ce  n'eil  que  le  premier  j  elle 
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ne  veut  que  vous  pjroître  aimable  ,  Se  voilà 
tout  ,  fes  mines  ne  paiient  pas  cela  ;   quand 
c'eft  le  fécond  ,  cqs  mines  en  difent  davantage  , 
elles   vous  appellent  ;  &:  je  crus  voir  ici  que 
c*étoit  le  fécond. 

Maison  a  peur  de  fe  tromper  ,  &  je  la  fui- 
vis  jufqu'àl'efcalier  ,  fans  rien  ofer,  que  d'avoir 
toujours  les  yeux  fur  elle  ,  &  la  coudoyer  mê- 
me en  marchant. 

Elle  me  tira  d'intrigue  ,  &  remédia  à  ma  re- 
tenue difcrete  par  une  petite  finefle  qu'elle  ima- 
gina ,  &  qui  fut  de  lailfer  tomber  fon  éventail. 

Je  fentis  fon  intention  ,  ôi  profitai  du  moyen 
qu'elle  nVoffroit  de  placer  une  politeffe  ,  &c  de 
lui  dire  un  mot  ou  deux  en  lui  rendant  l'éven- 
tail que  je  ramafTai  bien  vite. 

Ce  fut  pourtant  elle  qui ,  de  peur  de  manquer 
fon  coup  ,  parla  la  première.  Monfieur  ,  je 
vous  fuis  bien  obligée  ,  me  dit-elle  d'un  air 
gracieux  en  le  recevant.  Je  fuis  trop  heureux  , 
Madame  ,  d'avoir  pu  vous  rendre  ce  petit  fer- 
vice  ,  lui  répondis-je  le  plus  galamment  qu'il 
me  fut  poffible  ;  &  comme  en  cet  infiant  elle 
fembloit  chercher  à  mettre  fùrement  le  pied 
fur  la  première  marche  de  l'efcalier  ,  je  tirai 
encore  parti  de  cela  ,  &  lui  dis  :  il  y  a  bien  du 
monde  ,  on  nous  poulie  ,  que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  donner  la  main  pour  plus  de 
fureté  ,   Madame. 

Je  le  veux  bien ,  dit-elle  d'un  air  aifé  ,  car 
je  marche  mal  ;  &  je  la  menai  ainfi  ,  tou- 
jours l'entretenant  du  plailir  que  j'avois  eu  à  la 
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voir ,  &  de  ce  que  j'avois  fait  pour  la  voir 
de  plus  près. 

N'ert-ce  pas  vous  auffi  ,  Monfieur  ,  que  j'ai 
vu  dans  une  telle  loge  ,  me  dic-elle  comme 
pour  m'inlinuer  à  ion  tour  qu'elle  m'avoit 
démêlé. 

Et  de  difcours  en  difcours  ,  nous  arrivâmes 
jufqu'en  bas ,  où  un  grand  laquais  (  qui  n'avoir 
pas  trop  l'air  d'être  à  elle,  à  la  manière  pré- 
venante dont  il  fe  préfenra  ,  ce  qui  eft  une 
liberté  que  ces  me:iieurs-là  ne  prennent  pas 
avec  leur  raaîtreffe  )  vint  à  elle  ,  &  lui  dit 
qu'on  auroit  de  la  peine  à  faire  approcher  le 
carrolîe ,  mais  qu'il  n'étoic  qu'à  dix  pas.  Hé 
b^en  ,  al'ons  jufques  l:i  ;  fauvons-nous  ,  dit- 
elle  à  fa  compagne  ,  n'efi-ce  pas  ?  Coaime  il 
vous  plaira  ,  reprit  l'autre  ;  ôc  je  les  y  menai 
en  raiant  la  muraille. 

Le  mien,  je  dis  mon  carrofle  ,  n'croir  qu'à 
moitié  chemin  ;  noire  court  entretien  m'avoit 
enhardi  ,  &  je  leur  propofai  fans  façon  d'y  en- 
trer ,  &  de  les  ramener  tout  de  fuite  chez  el- 
les pour  avoir  plutôt  fait  ;  mais  elles  ne 
voulurent  pas. 

J'obfcrvai  feulement  que  celle  que  je  te- 
nois ,  jettoit  un  coup  d'œi!  fur  l'équipage  ,  & 
l'examinoit  ;  Se  nous  arrivâmes  au  leur  ,  qui  , 
par  parenthefe  ,  n'appartenoit  à  aucune  d'el- 
les, &c  n'étoit  qu'un  carrofle  de  reraife  qu'on 
leur  avoir  prêté. 

.l'ai oublié  de  vous  dire  qu'en  la  menant  iof- 
qu'à  ce   carroffe  ,  je  l'avois   priée  de  vouiair 
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bien  que  je  la  revlfle  chez  elle.  Ce  qu'elle 
m'avoit  accordé  (^ms  façon  ,  &  en  femme  du 
inonde  qui  rend  politeiïe  pour  politelTe.  Vo- 
lontiers ,  Mon  (leur  ,  vous  me  ferez  honneur, 
m'avoic-elle  répondu,  A  quoi  elle  avoir  ajouté 
ce  qu'il  falloir  pour  la  trouver  i  de  forte 
qu^en  ia  quittant  ,  je  la  menaçai  d'une  viiitc 
très-prompte. 

Et  en  effet ,  j'y  allai  le  lendemain  :  elle  me 
parut  affez  bien  logée  ;  je  vis  des  domefU- 
ques  ;  il  y  avoir  du  monde  ,  3c  d'honnêtes  gens  , 
autant  que  )'en  pus  juger.  On  y  joua  ;  j'y  fus 
reçu  avec  difiin<îlion  :  n^iis  eûmes  même  en- 
fembîe  quelques  inihins  de  converfation  par- 
ticulière. Je  lui  parlai  d'amour  ,  elle  ne  me 
,  défefpéra  pas  ,  &  elle  m'en  plut  davantage. 
Nous  nous  entretenions  encore  à  l'écart  ,  quand 
un  de  ceux  qui  viennent  de  m'attaquer ,  entra. 
C'eft  un  iiomme  entre  deux  âges  ,  qui  tait 
de  la  dépenfe,  &  que  je  crois  de  province;  il 
me  parut  inquiet  de  notre  tête-à-tête  :  il  me 
lerablaaufTi  qu'elle avoit  égard  à  fon  inquiétude, 
ôc  qu'elle  fe  hâta  de  rejoindre  fa  compagnie. 

Quelques  moments  après  ,  je  me  retirai  , 
&  le  lendemain  je  retournai  chez  elle  de  meil- 
leure heure  que  la  veille.  Elle  étoit  feule  ,  je  lui 
en  contai  fur  nouveaux  frais. 

D'abord  elle  badina  de  mon  amour  d'un 
ton  qui  fignifioit  pourtant  ,  je  voudrois  qu'il 
fût  vrai  :  j'infiilai  pour  la  perfuader.  Mais  cela 
efl:-il  férieux?  vous  m'embarralfez.  On  pourroic 
vous  écouter  de  refle  ,  ce  n'efi:  pas  là  la  dit- 
fcçulté  ^  me  dit-elle  j  mais  ma   fituation  ne  me 
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le  permet  guère.  Je  luis  veuve  ,  je  plaide  ,  il 
me  reliera  peu  de  bien  peut-être.  Vous  avez  vu 
ici  un  airez  grand  homme  ,  d'une  figure  bien 
au-delTous  de  la  vôtre ,  &c  qui  n'eft  qu'un  iim- 
ple  bourgeois  ,  mais  qui  eft  riche ,  &  dont  je 
puis  faire  un  mari  quand  il  me  plaira.  Il  m'en 
prefTe  beaucoup  ,  &  j'ai  tant  de  peine  à  m'y 
réfoudre  ,  que  je  n'ai  rien  décidé  jufqu'ici;  Se 
depuis  un  jour  ou  deux  ,  ajouta-t-elle  en  fou- 
riant,  je  diciderois  encore  moins  fi  je  m'en 
croyois  ;  il  y  a  des  gens  qu'on  almerolt  plus 
volontiers  qu'on  n'en  épouferoit  d'autres.  Mais 
j'ai  trop  peu  de  fortune  pour  fuivremes  goûts; 
je  ne  faurois  mâme  demeurer  encore  long- 
temps à  Paris  ,  comme  ii  me  conviendroic  d*y 
être  ;  &  fi  je  n'époufe  pas,  il  faut  que  je  m'en 
retourne  à  une  Terre  que  je  hais  ,  &  dont  le 
féjour  e(l  fi  trifte  qu'il  me  fait  peur  :  ainfi  com- 
ment voulez-vous  que  je  faîfe  ?  Je  ne  fais  pas 
pourquoi  je  vous  dis  tout  cela  au  refte  ;  il  faut 
que  je  fois  folle  ,  &  je  ne  veux  plus  vous  voir. 
A  ce  difcours  ,  je  fentis  à  merveille  que 
j'étois  avec  une  de  ces  beautés  mal  aifées  , 
dont  le  meilleur  revenu  confifie  en  un  joli 
vifage  ;  je  compris  l'efpece  de  liaison  qu'elle 
avoit  avec  cet  homme  qu'elle  qualifioit  d'un 
mari  futur  :  je  fentis  bien  auffi  qu'elle  me  di- 
foit ,  fi  je  le  renvoie,  le  remplacijrcz-vous  , 
ou  bien  ne  me  dcmanderez-vous  qu'une  infi- 
délité pafi'agere? 

Petite  façon  de  traiter  l'amour  qui  me  re- 
buta un  peu  ;  je  ne  m'étois  imaç;iné  qu'une 
femme  galante,  de  non  pas  incéreffcc  :  de  fur- 
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te  que  pendant  qu'elle  parloir,  je  n'éiois  pas 
d'accord  avec  moi-même  fur  ce  que  je  devois 
lui  répondre. 

Mais  je  n'eus  pas  le  temgs  de  me  détermi- 
ner ,  parce  que  ce  bourgeois  en  queflion  arri- 
va ,  &c  nous  lurprit  ;  il  fronça  le  fourci! ,  nais 
infoiemment ,  en  homme  qui  peut  mettre  or- 
dre à  ce  qu'il  voit  :  il  ell  vrai  que  je  tenois  la 
main  de  cette  femme  quand  il  entra. 

Elle  eut  beau  le  prendre  d'un  air  riant  avec 
lui  ,  «Se  lui  dire  même,  je  vous  attendois  ,  il 
n'en  reprit  pas  plus  de  fécuriré  ,  ik  fa  phylio- 
nomie  refla  toujours  fombre  &  brutale  ;  heu- 
reufement  vous  ne  vous  ennuyez  pas;  ce  tut- 
ià  tout  ce  qu'elle  en  put  tirer. 

Pour  moi  je  ne  daignai  pas  jetter  les  yeux 
fur  lui  ,  &  ne  ceflai  point  d'entretenir  cette 
femme  de  mille  cajoleries  ,  pour  le  punir  de 
fon  impertinent  procédé.  Après  quoi  je  fortis. 
1  Le  jeune  homme  en  étoit  là  de  fon  récit  , 
quand  le  cocher  arrêta  à  quelques  pas  de  la 
niaifon  où  il  nous  menoir  ,  &  dont  il  ne  pou- 
voit  approcher  à  caufe  de  deux  ou  trois  car- 
roffes  qui  l'en  empêchoient.  Nous  fortîmes  du 
fiacre  ;  je  vis  le  jeune  homme  parler  à  un  grand 
laquais  ,  qui  enfuite  ouvrit  la  portière  d'un 
de  CQs  carrofies.  Montez,  mon  c'^er  ami ,  me  die 
auffi-tôt  mon  camarade.  Où  ,  lui  dis-je  ?  Dans 
ce  carroffe  ,  me  repondit-il  ;  c'eli  le  mien , 
que  j'e  nai  pu  prendre  eu  allant  chez  la  femme 
en  queflion. 

Et  remarquez  qu'il  n'y  vivoit  rien  de  plus 
lefle  que  cet  équipage. 
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Ho  ,  ho  ,  dis-je  en  moi-même  ,  ceci  va 
encore  plus  loin  que  je  ne  le  croyois  ;  voici 
du  grand  ;  eft-ce  que  mon  ami  feroic  un  Sei- 
gneur ?  Il  faut  prendre  garde  à  vous,  monfîeur 
3e  la  \  allée  ,  3c  tâcher  de  parler  bon  français  : 
vous  êtes  vêtu  en  enfant  de  tamille  ,  fouten-z 
l'honneur  du  juftaucorpj; ,  &que-votre  entre- 
tien réponde  à   votre  figure  ,  qui  efl:  paflable. 

Je  vous  rends  à  peu  près  ce  que  je  penfai 
rapidement  alors  ;  &  puis  je  montai  en  car- 
roile  ,  incertain  ii  je  devois  y  monter  le  pre- 
mier ,  &  n'ofant  en  même-temps  taire  des  com- 
pliments là-delTus.  Le  fiwoir-vivre  veut-il  que 
j'aille  en  avant  ,  ou  bien  veut -il  que  je  re- 
cule ,  me  difois-je  en  l'air  ,  c'eft-à-dire  en 
montant;  carie  cas  étoit  nouveau  pour  moi, 
&  ma  légère  expérience  ne  m'apprenoit  rien  fur 
cet  article  ,  fmon  qu'on  fait  des  cérémonies 
lorfqu'on  eft  deux  à  une  porte  ,  &  je  pcn- 
choi>  à  croire  que  ce  pouvoir  être  ici  ne  même. 

A  bon  compte  je  montois  toujours  ,  j*é- 
tois  déjà  placé  que  je  fon^eois  encore  au 
parti  qu'il  falioit  prendre.  Me  voilà  donc 
côte  à  côte  de  mon  ami  de  qualité  ,  &  de  pair  à 
compagnon  avec  un  homme  à  qui  par  hafard 
j'aurois  fort  bien  pu  ,  cinq  mois  auparavant  , 
tenir  la  portière  ouverte  de  ce  carrode  que  j'oc- 
cupois  avec  lui.  Je  ne  fis  pourtant  pas  alors 
cette  réflexion  ;  je  la  fais  feulement  à  préfent 
que  j'écris  :  elle  le  préfenta  bien  un  peu  ,  mais 
je  refufai  tout  net  d*y  faire  attention  ;  j'nvois 
îîefoin  d'avoir  de  la  confiance  ,  &  elle  rae 
J'auroit  ôtée. 
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Avez-vous  affaire,  me  die  le  Comte  de  Dor- 
an  ?  (  c'étoit  le  nom  du  maître  de  l'équipage:  ) 
e  me  porte  fort  bien  ,  &  ne  veux  pas  m'ea 

etourner  (i-tôt  chez  moi  :  il  eO:  encore  de  bon- 
"le  heure  ,  allons  à  la  comédie  ;  j'y  ferai  aufli 
1  mon  aiîe  que  dans  ma  chambre. 

/ufques-là  ,  je  m'étois  afFez  poffédé  ;  Je  ne 
^.l'érois  pas  tout-à- fait  perdu  de  vue  ;  mais  ceci 
fut  plus  tort  que  moi  ,  Se  la  propofirion  d  e- 
:re  menéligaillardercenràla  Comédie  ,  me  tour-\ 
la  entièrement  la  tête.  La  hauteur  démon  état  ) 
n'éblouit  ;  je  me  fenris  étourdi  d'une  vapeur  ''j 
Ide  j  oie  ,  de  gloire,  de  fortune,  de  mondanité,  fi   ! 

n  veut  bien  me  permettre  de  parler  ainli  ;  car 
e  n'ignore  pas  qu'il  y  a   des  lecteurs  fâcheux  , 

uoiqu'eftimables  ,  avec  qui  il  vaut  mieux  laif-^ 
'er  là  ce  qu'on  fent  ,  que  de  le  dire  ,  quand  on 
[le  peut  l'exprimer  que  d'une  manière  qui  pa- 
roîtroit  finguliere  ;  ce  qui  arrive  quelquefois 
pourtant  ,  fur-tout  dans  les  chofes  où  il  e(l 
jueftion  de  rendre  ce  qui  fe  pafTe  dans  l'ame  ; 
;ette  ame  qui  fe  tourne  en  bien  plus  de  fa- 
çons que  nous  n^avons  de  moyens  pour  les 
lire,  éc  à  qui  du  moins  on  devroit  laifTer, 
lans  fon  befoin  ,  la  liberté   de  fe   fervir  des 

xpreffions  du  mieux  qu'elle  pourroir  ,  pour- 
vu  qu'on  entendît  clairement  ce  qu'elle  vou- 
iroit  dire  ,  &c  qu'elle  ne  pût  employer  d'au- 
:res  termes  fans  diminuer  ou  altérer  fa  penfée. 
Ce  font  les  difputes  fréquentes  qu'qn  fait  là- 
ieflus  qui  font  caufe  de  ma  parenthefe  ;  je 
ne  m'y  ferois  pas  engagé,  fi  j'avois  cru  la  fair® 
i  longue.  Revenons, 
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Comme  il  vous  plaira  ,  lui  répondis-je ,  5c  le 
carroiTe  parrir. 

Je  ne  vous  ai  pas  achevé'  le  re'cic  de  mon 
aventure  ,  me  dit  il  ,  en  voici  le  relte.  J'ai  di- 
re aujourd'hui  cliez  madame  la  Marquife  de.... 
Sous  prétexte  d'aftaires  ;  j'en  fuis  forti  fur  les 
trois  heures  pour  aller  chez  cette  femme. 

Mon  carroiTe  n'éroit  point  encore  revenu  ; 
je  n'ai  vu  aucun  de  mes  gens  en  bas  ;  il  y  a 
àts  carroffes  près  de  là  ,  j'ai  dit  qu'on  allâc 
m'en  chercher  un  ,  dans  lequel  je  me  fuis  rais, 
&c  qui  m'a  conduit  à  fa  porte.  A  peine  allois-je 
monter  refcalier  ,  que  j'ai  vu  paroître  cet  hom- 
me de  fi  brutale  humeur  ,  qui  en  defccndoit 
avec  deux  autres  ,  &  qui ,  fon  chapeau  fur  la 
tdte  ,  quoique  je  ialuafie  par  habitude,  m'a  ru- 
dement pouiïe  en  paflant. 

Vous  êtes  bien  grolfier  ,  lui  ai-je  dit  en  le- 
vant les  épaules  avec  dédain.  A  qui  parlez- 
vous  ,  a  repris  un  des  deux  autres  qui  n'a- 
voient  pas  iaîué  non  plus  ?  A  tous  ,  ai-je  ré- 
pondu. 

A  ce  difcours ,  il  a  porté  la  main  fur  la  gar- 
de de  fon  épée.  J'ai  cru  devoir  tirer  la  mien- 
ne ,  en  fautant  en  arrière  ,  parce  que  deux  de 
ces  gens-là  étoient  au-deflus  de  moi,  6i  avoient 
encore  deux  marches  à  defccndre  ;  il  n'y  avoit 
que  l'autre  qui  étoit  paifé,  Aulfi-tôt  j'ai  vu 
trois  épées  tirées  contre  moi  ;  les  lâches  m'ont 
pouffuivi  jufques  dans  la  rue  ,  &  nous  nous 
battions  encore  quand  vous  êtes  venu  à  mon 
fecours  ,  ck  venu  au  moment  où  l'un  de  mes 

afiairin^ 
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aHafTins  m'alloit  porter  un  coup  mortel. 

Oui  ,  lui  dis-je  ,  j'en  ai  eu  grande  peur  ,  & 
c'eft  pourquoi  j'ai  tant  crié  après  lui  pour  em- 
pêcher fon  deflein  ;  mais  n'en  parlons  plus  :  c« 
font  des  canailles  ,  &  la  femme  aulTi. 

Vous  jugez  bien  du  cas  que  je  fais  d'elle  p 
me  répondit-il;  mais  parlons  de  vous.  Après 
ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  ,  il  n'y  a  point 
d|inrérct  que  je  ne  doive  prendre  à  ce  qui 
vous  regarde.  Il  faut  que  je  fâche  à  qui  j'ai 
tant  d'obligation  ,  Se  que  de  votre  côté  vous 
me  connoiffisz  auffi. 

On  m'appelle  le  Comte  Dorfan  ;  je  n'ai 
plus  que  ma  mère  :  je  fuis  fort  riche.  Les  per- 
fonnes  à  qui  j'appartiens  ont  quelque  crédit  : 
j'ofe  vous  dire  qu'il  n'y  a  rien  où  je  ne  puif- 
fe  vous  fervir  ,  &  je  ferai  trop  heureux  que 
vous  m'en  fournirez  l'occafion  :  réglez -vous 
là-deffiis,  &  dites -moi  votre  nom  &  votre- 
fortune. 

D'abord  je  le  remerciai ,  cela  va  fans  dire , 
mais  brièvement  ,  parce  qu'il  le  voulut  ainfi  , 
&  que  je  craignois  d'ailleurs  de  m'engager  dans 
quelque  tournure  de  complimtnt  qui  ne  fût  pas 
d'un  goût  convenable.  Quand  on  manque  d'é- 
ducation ,  il  n'y  paroît  jamais  tant  que  lorfqu'on 
veut  en  montrer. 

Je  le  remerciai  donc  dans  les  termes  les  plus 
(impies  :  enfuite  mon  nom  efl:  la  Vallée,  lui 
dis-je;  vous  êtes  un  homme  de  qualité  ,  &. 
moi  je  ne  fuis  pas  un  grand  Monfieur.  Mon 
père  demeure  à  la  campagne  ,  où  efl:  tout  fon 

V.  Partie,  D 
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bien  ,  &  d'où  je  ne  fais  prefque  que  d'arriver  ,. 
dans  l'intention  de  me  poufl'er  &  de  devenir 
quelque  chofe  ,  comme  font  tous  les  jeunes 
gens  de  province  &  de  ma  forte  :  (  &  dans 
tout  ce  que  je  difois  là  ,  on  voit  que  je  n'étois 
que  difcret  &  point  menteur,  ) 

Mais,  ajoutai-je  d^un  ton  plein  de  franchi- 
fe  ,  quand  je  ne  ferois  de  ma  vie  rien  à  Paris  , 
&  que  mon  voyage  ne  me  vaudroit  que  le  plai- 
lîr  d'avoir  été  bon  à  un  fi  honnête  homme  que 
vous ,  par  ma  foi ,  Monfieur  ,  je  ne  me  plain- 
drois  pas  ,  je  m'en  retournerois  content.  Il  me 
tendit  la  main  à  ce  difcours ,  &  me  dit  :  mon 
cher  la  Vallée  ,  votre  fortune  n'efl  plus  votre 
affaire ,  c'eft  la  mienne  :  c'eft  l'aftaire  de  votre 
ami  :  car  je  fuis  le  vôtre ,  &  je  veux  que  vous 
jfoyez  le  mien. 

Le  carrofie  arrêta  alors  ;  nous  étions  arrivés  à 
îa  comédie  ,  &  je  n'eus  le  temps  de  répondre 
que  par  un  fouris  à  de  fi.  affeâ:ueufes  paroles. 

Suivez-moi  ,  me  dit-il  ,  après  avoir  donné  à 
un  laquais  de  quoi  prendre  des  billets  ,  &  nous 
entrâmes;  &  me  voilà  donc  à  la  comédie  :  d'a- 
bord au  chauiFoir ,  ne  vous  déplaife  ,  où  le  Com- 
te de  Dorfan  trouva  quelques  amis  qu'il  falua. 

Ici  fe  diffiperent  toutes  ces  enflures  de  cœur 
dont  je  vous  ai  parlé  ,  toutes  ces  fumées  de 
vanité  qui  m'avoient  monté  à  la  tête. 

Les  airs  &  les  façons  de  ce  pays-là  me  con- 
fondirent &  m'épouvantèrent.  Hélas  '  mon 
maintien  annonçoit  un  fi  petit  compagnon  ;  je 
me  voyois  fi  gauche  ,  li  dérouté  au  milieu  de  te 
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monde  ,  qui  avoit  quelque  chofe  de  fi  aîfé  Se  de 
Il  Jefle  :  que  vas-tu  faire  de  toi ,  me  diiois-je  ? 

AuHj  de  ma  contenance  je  n'en  parlerai  pas  » 
attendu  que  je  n'en  avois  point  ,  à  moins  qu'on 
ne  dife  que  n'en  point  avoir ,  eft  en  avoir  une.  II 
ne  tint  pourtant  pas  à  moi  de  m'en  donner  une 
autre  ;  mais  je  crois  que  je  n'en  pus  jamais  ve- 
nir à  bout ,  non  plus  que  d'avoir  un  vifage  quî 
ne  parût  ni  déplace' ,  ni  honteux  :  car  pour  éton- 
né ,  je  me  ferois  confolé  que  le  mien  n'eût  para 
que  cela  ;  ce  n'auroit  été  que  ligne  que  je  n'avois 
jamais  été  à  la  comédie  ,  &  il  n'y  auroir  pas  eu 
grand  mal  :  mais  c'étoit  une  conlufion  fecrete  de 
me  trouver  là;  un  certain  fentiment  de  mon  in- 
dignité qui  m'empêchoit  d'y  être  hardiment,  & 
que  j'aurois  bien  voulu  qu'on  ne  vît  pas  dans  ma 
phyfiononiie  ,  &  qu'on  n'en  voyoit  que  mieux  , 
parce  que  je  m'efforçois  de  le  cacher. 

Mes  yeux  m'embarrafloient ,  je  ne  favois  fur 
qui  les  arrêter  ;  je  n'ofois  prendre  la  liberté  de 
regarder  les  autres ,  de  peur  qu'on  ne  démêlât 
dans  mon  peu  d'afiurance  que  ce  n'étoit  pas  à 
moi  à  avoir  l'honneur  d'être  avec  de  fi  honnêtes 
gens ,  ôc  que  j'étois  une  figure  de  contrebande  ; 
car  je  ne  fâche  rien  qui  lignifie  mieux  ce  que 
je  veux  dire  que  cette  expreflion  ,  qui  n'efl:  pas 
trop  noble. 

II  ei\  vrai  aufli  que  je  n'avois  pas  pafTé  par 
afTez  de  degrés  d'inftruftion  &  d'accroiflemens 
de  fortune,  pour  pouvoir  me  tenir  au  milieu  de 
ce  monde  avec  la  hardiefle  requife.  J'y  avois 
fauté  trop  vite.  Je  venois  d'être  fait  monfieur  j 
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encore  n'avois-je  pas  la  fubalterne  éducation  des 
moniieurs  de  ma  forte  ,  &  je  tremblois  qu'on  ne 
connût  à  ma  mine  que  ce  monfieur-là  avoit  été 
Jacob.  II  y  en  a  qui ,  à  ma  place  ,  auroient  eu  le 
front  de  foutenir  cela  ,  c'ell-à-dire  ,  qui  auroient 
payé  d'effronterie  :  mais  qu'efl-ce  qu'on  y  ga- 
gne ?  Rien.  Ne  voi'-on  pas  bien  alors  qu'un 
homme  n'eft  efironté  que  parce  qu'il  devroit 
être  honteux. 

Vous  êtes  un  peu  changé  ,  dit  quelqu'un  de 
ces  mefiieurs  au  Comte  Dorfan.  Je  le  crois 
bien  ,  dit-il ,  &  je  pouvois  être  pis.  Là-deffus  il 
conta  fon  hifloire  ,  &  par  conlequent  la  mien- 
ne ,  de  la  manière  du  monde  la  plus  honorable 
pour  moi.  De  forte  ,  Mellieurs ,  dit-il  en  finif- 
îant,  que  c'eft:  à  Monfieur  à  qui  je  dois  l'hon- 
neur de  vous  voir  encore. 

Autre  iatigue  pour  la  Vallée  ,  fur  qui  ce  dif- 
cours  attiroit  1  attention  de  ces  melTieurs  :  ils 
parcouroienf  donc  mon  hétéroclite  figure  ,  ôc  je 
penfe  qu'il  n'y  avoit  rien  de  (i  fot  que  moi ,  ni  de 
Il  plaifant  à  voir.  Plus  le  Comte  Dorfan  me 
îouoit ,  plus  il  m'embarrafloit. 

I!  falloit  pourtant  répondre  ,  avec  mon  petit 
îiabit  de  foie  &  ma  petite  propreté  bourgeoife  ,  , 
dont  je  ne  taifois  plus  d'efiime  depuis  que  je 
voyois  tant  d'habits  magnifiques  autour  de  moi. 
IVIais  que  répondre  ?  Oh  !  point  du  tout  ,  Mon- 
fieur ;  vous  vous  moquez  :  &  puis  ,  c'eft  une 
bagatelle  ,  il  n'y  a  pas  de  quoi  :  cela  fe  devoit, 
je  fuis  votre  ferviteur. 

Voilà  de  mes  réponfes,  que  j'accompagnob 
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civilement  de  courbetces  de  corps  ,  courtes  &c 
fréquentes ,  auxquelles  apparemment  cqs  mef- 
fieurs  prirent  goût  ;  car  il  n'y  en  eut  pas  un  qui 
ne  me  fît  des  compliments  pour  avoir  la  fienne. 

Un  d'entr'eux  que  je  vis  fe  retourner  pour  rire, 
me  mit  au  fait  de  la  plaifanterie  ,  &  acheva  de 
m'anéantir.  Il  n'y  eut  plus  de  courbette  ;  ma 
ligure  alla  comme  elle  put ,  &  mes  réponfes  de 
même.  Le  Comte  Dorfan  ,  qui  étoit  un  galant 
homme  ,  d*un  caraftere  d'efprit  tranc  &  droit , 
continuoit  de  parler  fans  s'appercevoir  de  ce 
qui  fe  paffoit  fur  mon  compte.  Allons  prendre 
place  ,  me  dit-iî ,  &  je  le  fuivis  :  il  me  mena 
fur  le  théâtre  ,  où  la  quantité  du  monde  me  mit 
à  couvert  de  pareils  aftronts ,  &  où  je  me  plaçai 
avec  lui  comme  un  homme  qui  fe  fauve. 

Cétoit  une  tragédie  qu'on  jouit:  Mirhridate  , 
s'il  m'en  fouvient.  Ah  !  la  grande  aftrice  que 
celle  qui  jouoit  Monime  !  j'en  ferai  le  portrait 
dans  ma  fixieme  Partie  ,  de  même  que  je  ferai 
celui  des  adeurs  &  des  adrices  qui  ont  brillé 
de  mon  temps. 


Fin  de  la  cinquième  Partie, 
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SIXIEME     PARTIE. 

E  fuis  donc  fur  le  théâtre  de  îi 
Comédie  :  li  cette  pofition  éton  ic 
mon  ledeur  ,  elle  avoit  bien  plus 
lieu  de  me  furprendre. 
Qu'on  fe  repréfente  le  nouveau  M. 
de  -a  Vallée  ,  avec  fa  petite  doublure  de  foie, 
qui  ,  un  inftant  plutôt  fe  trouvoit  déplacé  , 
parce  qu'il  étoit  entre  quatre  ou  cinq  Seigneurs  : 
qu'on  fe  le  repréfente  ,  dis-je  ,  dans  le  cer- 
cle des  plus  nobles  ou  des  plus  opulent*  de  U 
VJ.  Fartic.  A 


1  LePaysan 

célèbre  ville  de  Paris ,  à  côté  de  M.  le  Comte 
de  Dorfan  ,  fils  d'un  des  plus  grands  du  royau- 
me ,  qui  le  regarde  corame  un  ami  ,  Se  qui  le 
traite  en  égal  ;  on  ne  pourra  certainement  s'em- 
pêcher  d'être  éronné. 

Je  vais  Sien  vite  ,  diront  quelques  lefteurs  : 
je  l'ai  déjà  dit ,  je  le  répète  ;  ce  n'efl  pas  moi 
qui  marche  ,  je  fuis  poulie  par  les  événements 
qu'il  pliit  à  la  fortune  de  taire  naître  en  ma 
faveur. 

Si  j,e  me  plais  d'ailleurs  à  répéter  cette  (itua- 
tion  5  c'ell  une  fuite  de  cette  complaifance 
avec  laquelle  je  m'ingérai  de  relever  mon  pe- 
tit être  ,  dès  que  ,  monté  en  carroffe,  j'entendis 
donner  l'ordre  au  cocher  de  nous  conduire  à 
la  Comédie. 

On  doit  fe  reflTouvenir   qu'au  mot    feul  de 
Comédie  ,  j'avois  fenti  mon  cœur  fe  gonfler 
de  joie.  Il  eff  vrai  que  ma  lituation  me  fit  bien- 
tôt   changer    de    fentiment   ;    &   un  moment 
paffé  au  chauft'oir  ,  en  me  rabaidant ,  m'avoit 
fait  croire  un  être  ifolé  dans  ce  nouveau  mon- 
de. M.  le  Comte  de  Oorfan  y  étoit  occupé  à 
répondre   aux  queftions    de  ceux   qui  l'abor- 
doient  ,   pour    pouvoir  m'aider  à  foutenir  le 
rôle  qu'il  me  mctroit  dans  le  cas  de  jouer  pour 
la  première  fois  :  mais  tout  difparut  quand  ,  en 
marchant  de  pair  avec  ce  Seigneur ,  je  me  vis 
fur  le  théâtre.    Si  la  vanité  cède  un  inltant , 
elle  a  Tes  reffources  infaillibles  pour  fe  dédom- 

Peut-on  penfer  ,  &  devois-)e  croire  quunc 
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épée  que  je  n*avois  demandée  à  mon  ëpoufe 
que  comme  un  ornement  de  parade  ,  me  fer- 
viroic  à  fauver  la  vie  d'un  Homme  puiflant  dans 
l'Etat ,  &  me  mettroir ,  le  même  jour  ,  dans  le 
cas  de  figurer  avec  fes  pareils  ? 

Je  fuis  perfuadé  (  quoi  que  difent  ceux  qui 
blâment  l'efpace  de  temps  que  j'ai  lailTé  pafî'er 
entre  cette  lixieme  partie  &  les  précédentes) 
qu'on  conviendra  qu'il  ne  falloit  pas  moins  de 
vingt  ans  pour  revenir  de  la  furprife  dans  la- 
quelle mon  courage  &  ma  viftoire  ont  dû  jet- 
ter  un  chacun  :  mais  je  ne  fais  s'il  en  falloit 
beaucoup  moins  pour  me  rappeller  de  l'éton- 
nement  Itupide  où  me  plongea  le  premier  coup 
d'œil  que  je  donnai  à  la  Comédie,  hn  moins 
de  quatre  ans  pafler  du  village  fur  le  théâ- 
tre de  Paris  ;  &  par  quels  degrés  ?  Le  faut 
eft  trop  jiardi  pour  taire  moins  d'eftet  :  mais 
enfin  j'y  fuis. 

A  peine  aflis  ,  je  promené  mes  regards  par- 
tout; mais  j'en  conviendrai  ,  pour  trop  avoir 
fous  les  yeux  ,  je  ne  voyois  rien  exadement  : 
&  peut-être  dirois-je  vrai  en  avouant  fimple- 
ment  que  je  ne  voyois  rien.  Chaque  perfon- 
ne  ,  chaque  contenance  ,  chaque  habillement , 
tout  m'arrêtoit  ;  mais  je  ne  me  fatisfaifois  fur 
aucune  chofe  en  particulier.    Je  ne  m'apper- 
eevois  plus  que  j'étois  déplacé  ,  parce  que  je 
r'avois  pas  le  temps  de  fonger  à  moi  :  mille 
I    objets  étrangers  fe  préfentoient ,  je  les  faifif- 
1    fois  ,  &  l'un  n'étoit  pas  ébauché  ,  que  l'autre 
en  fe  fubftituant  ,  enlevoit   l'attention  que  je 
me   propofois  de   donner  au   nrem.icr.    Quel 
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çahos  dans  l'efprit  du  pauvre  la  Vallée  ,  q\s% 
n'étoit  réveillé  que  par  mille  fornettes  ,  dont, 
fi  la  nouveauté  le  forçoit  d'y  'prêter  loreille  , 
la  futilité  le  fatiguoit  bientôt  ! 

Bon  jour  ,  Chevalier  ,  difoit  un  furvenant 
'a  celui  qui  étoir  alfis.  As- tu  vu  la  Marquife  } 
Ah  !  petit  tripon  ,  vous  ne  venez  plus  chez 
la  DuelieiTc  :  c'efl  mal  ,  mais  du  dernier  mal. 
Voilà  nos  gens  courus  ,  têtes  :  vous  allez  cent 
fois  à  leur  porte,  toujours  en  l'air.  Sais -tu 
çiuelle  pièce  on  donne?  Qu'en  dit-on?  Pour 
moi  je  loupai  hier  en  excellente  compagnie  ; 
la  Comtefle  de....,  en  étoit  :  ah  !  nous  avions 
du  vin  exquis  ,  &  l'on  en  but.,,.  Le  vieux 
Comte  fe  laoula  rapidement.  Tu  juses  que  fa 
femme  n'en  tut  pas  tachée  ;  elle  ell  bonne  perr 

fonne Où  foupes-tu  ce  foir  ?  Ah  !  tu  fais 

le  myftçrieux  ?  Eh  ,  fi  donc  ,  à  ton  âge. 

Tout  cela  étoit  dit  avec  la  rapidité  d'un 
difcours  étudié  ,  &  celui  auquel  on  adrcffoit 
la  parole  avoit  à  peine  le  temps  d'y  couler  de 
temps  en  temps  un  oui  ou  un  non  ,  quand  la 
volubilité  du  difcoureur  ne  l'obligeoit  pas  d'y 
fuppîéer  par  un  gefle  de  tête.  Ces  difcours 
étourdis  ne  diftércncioient  dans  la  bouche  du 
vieillard  ou  du  robin  ,  que  par  une  haleine 
plus  renouvellée  ,  qui  me  fit  penfer  que  ces 
dialogues  étoient  moins  un  conflit  de  com- 
pliments j  qu'un  projet  formé  de  fe  ruiner  les 
ponlraons  de  concert  S>c  à  plaifir. 

Un  autre  ,  à  demi-penché  fur  une  premie- 
fe  loge  ,  débitpit   mille  fades  douceurs  aujc 
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femmes  qui  y  étoient  ,  &  qui  les  redevoient 
avec  un  léger  fouris  qui  fembloit  dire  ,  la  for-^ 
me  veut  que  je  n'adhère  point  à  ce  que  vous 
dites  ,  mais  continuez  néanmoins  ,  car  ma  fuffi- 
iance  m'en  dit  mille  fois  davantage.  Si  c'étoit- 
]à  le  langage  du  ccr.ur  ,  celui  qu^exprimoit  la 
bouche  étoit  bien  différent.  Pour  perfuader* 
qu'on  n\ajoutoit  point  toi  aux  compliments  , 
on  accumuloit  exagérations  iur  exagérations  > 
qui  tendoient  toutes  à  prouver  que  l'on  n'étoic 
point  dupe  de  la  politeile  :  mais  l'œil  ,  comme 
par  diftradion  ,  apprenoit  qu'en  continuant  on 
aimoit  la  reconnoilTance. 

Pendant  tous  ces  petits  débats ,  préludes  du 
fpeftacle  ,  je  revois  ftupidement  à  tout.  On 
n*en  fera  point  furpris  ,  quand  je  dirai  que  je 
ne  connoifibis  point  ce  grand  air  du  monde  qui 
oblige  la  bouche  à  n'être  prefque  jamais  d'ac- 
cord avec  le  cœur.  Je  favois  encore  moins  qu'une 
belle  temme  ne  devoit  plus  parler  fa  langue  ma- 
ternelle ,  qu'elle  en  devoit  trouver  les  expref- 
lions  trop  toibles  pour  rendre  fes  idées  ,  &  que  , 
pour  y  fuppléer  ,  la  mode  vouloit  qu'elle  em- 
ployât des  termes  outrés  ,  qui ,  fouvent  dénués 
de  fens ,  ne  peuvent  fervir  qu'à  mettre  de  la 
conhifion  ^ans  les  penfées  ,  ou  qu'à  donner 
un  nouv^Sau  ridicule  à  la  perfonne  qui  les  met 
en  ufage. 

Eh  !  qu'on  nailie  pas  dire  que  cela  efl:  neuf; 
car  il  fe  trouvera  peut-être  bien  des  gens  qui 
ont  eu  à  Paris  une  plus  longue  habitude  que 
moi  ,  &  qui  liront  ceci   avec  quelque   incré* 
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dulité.  Mais  je  ne  voyois  le  monde  que  depuis 
mon  mariage  contraâé  avec  une  perfonne  qui 
ne  connoifîoit  d'autre  langage  que  celui  de  le 
Tourneur  ou  de  S.  Cyran ,  &  qui  ,  au  moindre 
mot  de  Comédie  ,  fe  feroit  écriée  :  bon  Dieu  ! 
mon  cher  enfant ,  vous  allez  vous  perdre  !  ainfi 
ma  fimpilcité  eft  à  fa  place. 

Toutes  chofes  ont  leur  terme  ,  c'eft  l'ordre  ; 
ma  première  furprife  eut  le  fien  ;  un  coup  d'ar- 
chet me  rendit  à  moi-même  ,  ou  pour  mieux  di- 
re ,  faifit  tous  mes  fens  ,  &  vint  s'emparer  de 
mon  arae.  Je  m'apperçus  alors  ,  pour  la  première 
fois ,  que  mon  cœur  étoit  fenfible.  Oui  ,  la  mu- 
fique  me  fit  éprouver  ces  doux  faifilfements  que 
la  véritable  fenfibilité  fait  naître. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  l'on  connoît  déjà  votre 
ame.  Mademoifelle  Haberd  ,  mefdames  de  Fer- 
val  &  de  Fécour  vous  ont  donné  occaiion  de 
dévoiler  aux  autres  votre  penchant  pour  la  ten- 
dreiïe  ;  vous  deviez  donc  dès-lors  le  connoître 
vous-même. 

Je  conviendrai  que  ces  expériences  fuperfi- 
cielles  ne  m'avoient  point  affez  fervi  ,  quoique 
je  puifTe  ,  fans  montrer  beaucoup  d'impruden- 
ce ,  Se  peut-être  même  fans  craindre  un  dé- 
menti ,  faire  parade  d'inclination  pour  ces  fem- 
mes  ;  (  on  fait  que  ,  dans  cette  ville  ,  le  nom- 
bre des  conquêtes  ne  fait  point  déroger  aux? 
fentiments  :  )  auffi  ,  bim  des  gens  à  ma  place 
fe  feroient  honneur  de  fe  dire  amoureux.  Ce 
feroit  même  l'ordre  du  Roman  ,  du  moins  pour 
mademoifelle  Haberd  5  car  dans   ces   fitlions 
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tamant  doit  être  fidèle  ,  ou  s'il  a  quelques 
égarements  y  il  doit  en  revenir  ,  les  regretter  , 
trouver  grâce  ,  &  finir  par  être  confiant.  Mais 
la  vérité  ,  je  i'ai  déjà  dit ,  n'eft  point  aftrein- 
te  aux  règles. 

Ceft  elle  aufTi  qui  m'oblige  de  rappeller 
que  ,  fi  l'on  a  bien  pris  les  différents  rôles  que 
j'ai  été  fiarcé  de  jouer  auprès  de  cts  dames  , 
on  a  dû  voir  que  toutes  ces  aventures  étoient 
moins  des  affaires  où  mon  cœur  fe  mît  de  la 
partie  ,  que  des  occafions  où  mes  beaux  yeux 
avoient  feuls  tout  décidé.  Oui  ,  le  gros  bru- 
net  ,  accoutumé  à  être  prévenu  ,  n'avoit  point 
encore  eu  le  temps  de  fonder  fi  fon  cœur  étoit 
capable  de  prendre  de  lui  -  même  quelqu'im- 
preffion. 

La  reconnoifîance  &  refpoîr  d'un  fort  que 
je  ne  devois  point  attendre  d'une  rencontre 
fortuite  fijr  le  Pont-neuf,  avoit  plus  avancé 
non  mariage  ,  qu'un  goût  décidé  pour  nia~ 
demoifelle  Haberd.  Je  l'ai  fait  prefTcntir  ;  elle 
avoit  trop  fait  en  ma  faveur  pour  prétendre  à 
mon  amour.  On  en  eft  facilement  convaincu  , 
quand  on  voit  que,  même  devant  qu'elle  m'eût 
accordé  fa  main  ,  &  à  la  veille  de  la  recevoir  , 
mon  ame  ,  que  cette  bonne  dévote  fe  croyoit 
toute  acquife  ,  lui  avoit  fait  une  infidélité  à 
la  première  agacerie  de  madame  de  Ferval  ; 
on  peut  fe  rappeller  que  je  rougis  alors  d'a- 
vouer que  j'almois  ma  femme  prétendue  ,  &c 
que  j'aurois  confommé  ma  trahifon  chez  la 
Reray ,  fans  l'apparition  imprévue  d'un  Cheva- 
li;r  iadifcret ,  qui  j  glorieux  d'avoir  mis  en  fui- 

A4 


^  LePaysan 

Te  M,  Jacob  ,  fe  crut  néanmoins  trop  heureox 

de  le  remplacer^ 

Ma  liaifon  ébauchée  avec  madame  de  Fer- 
val  ,  aiiroit  peut-être  pu  avoir  un  motif  plus 
noble  ,  fi  ma  vanité  &  l'intérêt  ne  Peuffcnt 
point  prévenu.  Le  ton  rond  &  fans  fard  de 
madame  de  Fécour  ,  cette  façon  d'être  la  pre- 
mière à  me  demander  mon  amitié  ;  fa  grofie 
gorge...  Ah  !  ceci  étoit  un  article  délicat.  Oui  , 
toutes  ces  rencontres  avoient  flatté  mon  cœur 
fans  l'éclairer  :  c'étoit  une  terre  qu'on  avoir 
pris  trop  de  peine  à  engraifTer  ,  pour  en  pou- 
voir connoître  la  vraie  qualité. 

Rien  n'avoit  donc  encore  découvert  en  moi 
cette  facilité  à  fe  laiiïer  aller  aux  imprelîions 
que  doit  naturellement  caufer  le  vrai  beau  , 
quand  la  mufîque  ,  frappant  mes  oreilles  , 
s'empara  de  mon  ame.  Elle  fe  réveilla  ;  car 
c'étoit  la  première  fois  que  je  pouvois  à  loi- 
fir  entendre  ,  fentir  &  goûter  fon  harmonie. 

Si  ceux  qui  m'environnoient  ,  &  qui  fcm- 
bloient  n'afliflcr  au  fpeftaclc  que  pour  ne  s'en 
point  occuper  ,  avoient  tourné  leurs  yeux  fur 
moi  ,  ils  m'auroient  pris  du  moins  pour  quelque 
provincial  ,  &  même  du  dernier  ordre  ;  &  le 
ris  moqueur  ,  qui  dans  le  chaufloir  avoit  payé 
mes  révérences  redoublées  ,  auroit  bien  pu  me 
déconcerter  de  nouveau. 

J'évitai  cette  confufion  ,  ou  fi  )e  l'efTuyai  de 
la  part  de  quelques-uns  des  fpcdateurs  ,  je  fus 
afiez  heureux  pour  n'y  point  prendre  garde  ,  & 
par-là  ,  la  félicité  que  je  goûtois  ne  fut  point 
troublée, 
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On  fait  que  ,  (quelque  mortifÎLinrs  que  foient 
les  objets  exte'rieurs  ,  fi  on  eit  allez  fortuné  pv)ur 
ne  les  point  envifager  ,  ou  qu*en  les  regardant 
on  air  afT'ez  de  courage  pour  les  braver  ,  on  ne 
fort  point  de  fa  tranquillité.  Or  ,  dans  l'extale 
qui  me  tenoit  hors  de  moi-même  ,  je  n*étois  en 
état  de  voir  que  ce  qui  pouvoit  concerner  le 
fpedacle  ;  tout  le  refte  m'étoit  étranger  ,  & 
ferablolt  n'être  plus  fous  mes  yeux  :  rien  donc 
ne  me  gênoit  ,  &  j'étois  heureux. 

Oui  ,  (î  }e  voulijis  dépeindre  mon  ravilfement, 
j'aurois  bien  de  la  peine  à  y  réuifir.  Car  que  de- 
vins-je  quand  la  fcene  s'ouvrit  ?  Je  n'ai  jamais 
bien  pu  me  repréfenter  cette  fituation  ;  &  à 
préfent  même  que  je  fuis  fait  à  y  paroître  fur 
les  mêmes  rangs ,  je  ne  pourrois  démêler  tous  les 
mouvements  que  j'y  éprouve  lorfque  j'y  affilie. 
C'efl:  une  fuccelfion  fi  rapidement  variée  ,  que  , 
fi  l'on  peut  tout  fentir  ,  je  crois  impoifible  de 
tout  retracer. 

Pour  aider  cependant  à  développer  cette  c.'r- 
confiance  ,  qui  n'eft  pas  la  moins  elfentielle  de 
ma  vie  ,  puifqu'elle  fut  la  fource  du  bonheur 
dont  je  jouis  maintenant  ,  qu'on  fe  repréfente 
Jacob  ,  qui  ,  de  conducteur  des  vins  de  fon 
père  ,  e(l  devenu  valet  ,  qui  de  fi  condition 
a  paflc  dans  les  bras  d'une  Dcmoifelle  qui  l'a 
mis  cà  la  tête  de  quatre  mille  livres  de  rente  ; 
en  un  mnt ,  qui  fe  trouve  au  théâtre  de  la  Co- 
médie. 

A  en  juger  par  ces  traits  réunis  ,  l'on  me 
voit  aifis  droit  comme  un  piquet  ,  n'ofant  me 
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pencher  fur  îa  banquette  comme  mes  voiCns  , 
ne  me  retournant  qu'avec  précaution  ,  envifa" 
géant  avec  une  attention  fcrupulcufe  tous  ceux 
qui  font  quelques  mouvements  :  on  ne  me  de- 
mandera point  pourquoi  cette  dernière  pré^ 
caution  ;  on  m'épargnera  la  honte  de  me  voir 
craindre  quelqu'aportrophe  pareille  à  celle  qui  | 
me  fur  faite  chez  la  Remy  ;  j'euiPe  en  eflet  été  * 
terraifé  ,  &  peut-être  encore  obligé  de  quitter 
honteufement  ,  fi  l'on  eût  falué  d'un  mons  Ja- 
cob le  libérateur  de  M.  le  Comte  de  Dorfin. 

Cette  réflexion  ,  que  je  faifois  de  temps  en 
temps ,  pilTa  alors  fins  que  j'y  fiffe  tropattènrion. 
Un  coup  d'œil  nouveau  ne  me  permit  pas  de 
m'y  arrêter  ,  &  m'enleva  ,  pour  un  inffanc  , 
toute  l 'attention  que  je  m'étois  promis  de  don- 
ner à  la  pièce  qu'on  repréfentcit. 

Cinq  ou  iix  jeunes  Seigneurs  ,  fins  avoir 
écouté  ni  regardé  ce  qui  s'étoit  pafTé  ou  dit , 
w.ah  après  avoir  p:irlé  chevaux  ,  chiens  ,  chalTe 
ou  filles ,  fe  déterminèrent  à  fc  retirer.  Ce  projet 
me  flatroit  intérieurement  ,  du  moins  autant  que 
leur  façon  d'être  préfents  m'avolr  formalifé  , 
quand  ,  avant  de  partir  ils  voulurent  avoir  une 
idée  du  fpeâacle. 

Je  vis  tout-à-coup  braquer  de  toutes  parts  un 
tas  de  lorgnettes  ,  qui  alloient  pénétrer  dans 
chaque  loge  ,  pour  découvrir  quelles  beautés  y 
étolent.  Les  contenances ,  les  vifages ,  les  ajufle- 
ments,  tout  étoit  matière  à  leur  critique  ;  on  cou- 
loir rapidement  fur  chaque  objet.  Cela  nccafion-  -1 
noit  de  part  ôc  d'autre  ,  ici  un  falut  ,  là  un  geftc 


r  -P   A    R    V    E    T?    U.  ^  Il 

(  de  connoiflTance ,  d'aminé  eu  deiamiliarité  ;en- 

fuite  tous  ces  contemplateurs  ,  après  s'être  re- 

I  penchés  ,  fe  coramuniquoient  leurs  découver- 

î  tes  ;  &  la  fin  étoit  toujours  de  débiter  quelques 

•  anecdotes  fur  les  perfonnes  connues  ,  ou  de  don- 

,  ner  à  celles  qu'on  ne  connoinoit  point  un  âge 

;  proportionné  au  rapport  que  l'infirument  fidèle 

;  ou  infidèle  pouvoit  ians  doute  taire.   Quoique 

j  cette  finguîiere  méthode  de  regarder  ,  &  les 

'  propos  qu'elle  produifoit ,  me  tâchaffent  par  les 

diftraftions  que  tout  cela  me  caufoit ,  je  ne  pus 

cependant  m'empêcher  de  rire, 

!      J'avoue  en  effet  que  je  ne  pouvois  concevoir 

la  'raifon.qui  donnoit  un  fi  grand  crédit  à  cet 

i  ufage  ,  &:  je  me  demandois  li  c'étoit  un  repro- 

I  che  ou  une  galanterie  qu'on  faifoit  à  la  nature. 

'  Pour  ra'éclairer  ,   j'examinai  firrupuleufement 

ces  lorgneurs.  (  Car  les  plus  jeunes  me  paroif- 

foient  les  plus  empreflés  à  fe  fervir  de  ces  îor- 

■  gnettes.  ) 

Ont -ils  la  vue  foible  ,  medifois-je  à  moi- 
'  même  ,  ou  les  hommes  doivent -ils  ne  venir 
au  Speiflacle  avec  des  lunettes  ,  que  comme 
les  femmes  n'y  afliflent  qu'avec  des  navettes  ? 
Une  certaine  timidité  m'empêchoit ,  en  interro- 
geant M.  de  Dorfan  ,  d'être  inftruit  tout-d'un- 
coup.  11  m'en  auroit  trop  coûté  de  paroître  no- 
TÎce  ,  j'aimois  mieux  tacher  de  découvrir  par 
moi-même.  Je  voyois  de  tous  côtés  de  beaux 
yeux  ,  dont  le  nerf  me  paroifToit  folide  ,  la 
prunelle  ferme  &c  le  cryilallin  brillant  ,  lorf- 
que  je  ra'apperçus  que  ,  par  un  motit  contrai-'» 
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re  ,  je  caufois  un  étonnement  pareil  à  celui  qae 
j'eprouvois. 

Que  je  lavois  peu  ce  que  je  faifois  ,  quand  je 
me  tâchols  contre  un  inftrument  qui  alloic  me 
devenir  li  favorable  !  Oui ,  je  ne  fus  pas  long- 
temps à  regretter  moi-même  de  n'avoir  p  s  eu 
aflTez  d'ufage  du  monde  pour  mètre  muni  d'u- 
ne lorgnette  avant  d'entrer  au  Spedacle.  Avant 
d'en  venir  à  ce  point  intérelTant  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  dire  encore  un  mot  fur  la  ma- 
nie de  Ceux  qui  occupent  ces  rangs  où  je  me 
trouvois  alors  fi  mal  à  mon  aife. 

J'éeoutois  fou  vent  les  Adeurs  fanspoiivoir  en- 
tendre leurs  paroles.  Un  petit-maître  fe  levoit , 
fe  tournoit  pour  débiter  un  fecret  à  fa  droi-e  ou  à 
(à  gauche  ,  une  fornette  qu'il  auroit  été  taché  de 
ne  pas  faire  pafTer  d'oreilles  en  oreilles.  Le  ton 
haut  avec  lequel  il  la  debitoit ,  paroiiToit  dire 
a  tous  (qs  voiiins  :  fi  je  veux  bien  donner  à 
mon  ami  une  preuve  de  mon  aft'eâion  ,  en 
lui  confiant  mon  fecret  ,  je  ne  vous  crois  pas 
indignes  de  le  partager.  Oui  ,  je  continue  fur 
ce  ton  ,  vous  pouvez  l'entendre  ;  mais  l'appa- 
rence de  myfiere  que  j'emploie  doit  fuffire 
pour  ne  pas  me  taxer  dindifcrétion.  Moi-mê- 
me ,  au  commencement  ,  je  voulois  m'écarter 
par  refpecl  ;  (  il  relie  toujours  quelque  tein- 
ture de  fon  premier  état  ,  on  du  moins  le  temps 
feul  peut  l'eftacer.  )  Mais  à  la  façon  dont  la 
voix  fe  grolTilloit ,  je  compris  que  je  n'étois 
pas  de  trop.  Ce  fut  alors  que  je  pris  la  géné- 
reufe  réfolution   de   confulter  M.  le  Comte  j 
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ear  le  premier  afte  qui  finifloic  ,  le  rappeîloic 
au  chauftoir  ,  &  je  devois  l'y  fuivre. 

Monfieur  ,  lui  dis- je  ,  il  vous  paroîtra  e'ton- 
nanc  qu'un  homme  qui  a  été  afTez  heureux  pour 
me'rirer  vos  attentions  ,  paroifTe  aifez  neut  fur  le 
théâtre  pour  être  lurpris  de  tous  fes  ufages  ? 

Que  ce  début  n'étonne  point ,  il  avoit  été  bien 
étudié  ,  Se  j'ai  déjà  annoncé  que  mon  langage  fe 
polifloit 

J'ai  été  élevé  à  la  campagne  ,  continua!-je  , 
&■  là  on  fe  iert  bonnement  de  ce  que  la  nature  a 
donné.  Quelquefois  nos  vieillards  ont  recours  à 
des  yeux  poftiches  pour  lire  à  notre  églile  ,  ou 
dans  la  maifon  ;  mais  pour  regarder  Pierre  ou 
Jacques  ,  pour  parcourir  une  chambre  ,  je  ne  les 
ai  jamais  vu  prendre  de  lunettes.  Les  yeux  fe- 
roient-ils  donc  plus  foibles  à  la  ville  qu'à  la 
campagne  ,  &c  à  Paris  qu'en  province  ? 

Si  M.  Dorfan  ,  qui ,  quoique  jeune  ,  confer- 
voit  allez  de  raifon  pour  ne  pas  pouffer  à  l'excès 
les  ridicules ,  fur  étonn.  de  ma  demande  &  de  la 
façon  dont  je  la  tournois  ,  il  eut  allez  d'humani- 
té pour  ne  pas  me  faire  fentir  toute  la  furprife 
qu'elle  lui  caufoit.  On  penfe  afTez  que  j'en  devi- 
nois  une  partie  ;  mais  ce  qu'il  m'en  marqua  fuc 
pour  ainG  dire  infenfibie. 

Ce  que  vous  dites  ,  mon  cher  ,  me  répondit- 
il  ,  eft  fiige  &  bien  penfé  ,  lî  la  rriode  ne  le  com- 
battoit  pas.  Il  eft  du  bel  air  de  regarder  par  le 
fecours  d'un  verre  ;  &  quoique  l'œil  foit  fulii- 
faut  ;  je  dis  même  plus  ,  quoique  le  plaiiir  de  la 
vue  doive  être  plus  fenfibîe  quand  l'objet  fe 
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retrace  direâiement  dans  la  rétine  ,  l'ufage,  oui 
Tufage  ne  permet  pas  de  s'y  borner  ,  ce  feroit 
(eridiculifer  que  d'agir  autrement.  Je  blâme  cette 
méthode  peut-ctre  plus  que  vous  ,  &c  cependant. 
je  fuis  contraint  de  ia  fuivre  ;  mille  autres  font 
de  notre  fenriment  ,  qui  n'ofent  s'éloigner  de 
cette  pratique  :  mais  ce  qui  doit  paroître  plus 
extraordinaire  ,  c'eft  qu'il  femble  que  plus  on 
eîl:  favorifé  pour  cette  fonction  ,  &c  moins  on 
doive  taire  gloire  de  fes  avantages. 

Pardi  ,  repris-je  ,  qu'e(l-ce  donc  que  cette 
mode  qui  fait  combattre  fes  penchants  ,  &  qui 
rend  inutiles  les  bienfaits  de  !a  Providence  ? 

C'eft  ,  me  dit-il  ,  une  efpece  de  convention 
tacite  qui  prefcrit  de  s'arrêter  à  telle  chofe  > 
parce  que  le  plus  .grand  nombre  y  adhère  &  la 
pratique. 

Je  crois  ,  dis-je  en  l'interrompant  ,  que  c'efl 
faire  Ironte  à  la  nature.  A  la  nature  ,  reprit-il  .'* 
Eh  !  y  fait-on  attention  ?  Elle  nous  a  formés ,  fa . 
for.clion  efl:  remplie  ;  du  relie  de  quoi  doit-elle 
s'inquiéter  ?  Elle  nous  a  donné  des  organes  , 
c'ellànousd'en  régler  les  mouvements,  &  de  dé- 
cider les  fervices  que  nous  prétendons  en  tirer. 

Mais  cette  taçon  de  s'affeoir  ,  lui  dis-je  ,  ou 
pour  mieux  dire  de  fe  coucher  ,  eft-elle  aulfi 
prcfcrite  par  la  mode  ?  cli-ce  donc  cette  mode 
qui  fait  venir  au  Spedacle  pour  ne  s'en  pas  oc- 
cuper? Autant  vaudroir-il  refier  chez  foi. 

Oui ,  mon  ami ,  me  dit-il ,  il  n'appartient  qu'à 
un  provincial  ou  à  un  bourgeois  de  paroître 
attentif  à  la  Comédie  :  il  efl  du  bel  air  de  ne  l'é- 
eouter  que  par  diilraâion.  Remarquez  bien  , 
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ajoiita-t-il  ,  que  je  ne  renferme  dans  la  clafTe 
de  ceux  qui  doivent  écouter  au  Spedacle  ,  que 
les  provinciaux  ou  les  bourgeois  ;  car  le  Clerc 
^  le  Commis  ont  le  droit ,  &c  font  même  obli- 
gés ,  dans  le  parterre  ,  de  copier  les  aâions  que  le 
grand  met  en  parade  fur  le  théâtre  ;  c'efi:  la  mo- 
de :  voilà  le  tyran  qui  le  lui  ordonne. 

Ici  s'évancuifToir  tout  le  rôle  de  ?vT.  de  la 
Vallée  ,  &:  Jacob  reparoiiToit  tout  entier.  Les 
yeux  ouverts  &  la  bouche  béante  ,  j'écoutois  M. 
de  Dorfin  avec  une  ftupidité  qui  fe  fentoit  fore 
des  prérogatives  de  ma  patrie.  La  Champagne , 
Tcomme  on  le  fait)malgré  lesgéries  qu'elle  a  pro- 
Guiis  ,  ne  paffe  pas  ordinairenisnt  pour  avoir  de 
grands  droits  fur  l'efprit.  M.  le  Comte  ,  que  fes 
habitudes  à  la  Cour  rendoient  affez  pénétrant 
pour  découvrir  ce  que  tout  autre  moins  clair- 
voyant auroit  facilement  apperçu  ,  tut  affez  bon. 
pour  me  cacher  qu'il  me  pénétroit  ;  il  me  propofa 
de  rentrer  au  théâtre;  je  le  fuivis. 

Je  ne  fus  pas  arrivé  ,  que  je  me  trouvai  ftijet 
aux  mêmes  diflraftions  ;  cela  me  fit  prendre  la 
réfolution  de  ne  donner  à  la  pièce  qs'une  atten- 
tion fuperficielle ,  Si  de  promener  mes  regards 
dans  Iqs  loges ,  amphithéâtre  ,  &c  parterre. 

Me  voilà  donc  un  peu  à  la  mode  ;  j'alTifle 
maintenant  à  la  Comédie  ;  c'efi-à-dire  que  je 
fais  nombre  au  Spectacle.  J'entends  de  temps  à 
autre  des  battements  de  mains  ;  mes  voifins  s'y 
unifient  ,  je  m'y  joins  machinalement  :  je  dis 
machinalement ,  car  ce  que  m'avoit  dit  M.  de 
Dorfan  m'avoit  fait  imprelfion  ,  &  je  croyois 
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tout  de  mode  ,  j'applaudifTois  fouvent  fans  favoîr 
pourquoi.  En  effet  ,  je  m'imaginois  connoître  le 
beau  à  un  certain  laififfement  qui  me  pafloit 
dans  le  fang  ik  me  latistaifoit  ;  mais  rarement 
applaudl(Ioit-on  quand  je  l'éprouvois  :  j'aurois 
fouvent  gardé  le  filence  quand  la  multitude 
m'entraînoit ,  &  fouvent  au  contraire  je  repro- 
chois  au  parterre  une  tranquillité  cruelle  qui 
m'empcchoit  de  raanifeder  les  tranfports  de 
joie  qui  s'élevoient  dans  mon  arae. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  taire  le  portrait  &c  de 
donner  les  caraderes  des  Aûeurs  &  des  Aftrices 
qui  jouoient;  mais  on  ftnt  allez  qu'entraîné  par 
le  torTent  ,  je  n'ai  pu  afic/  les  étudier  pour  fatis- 
faire  ruftifaramcnt  le  public  fur  cet  article.  Il  eft 
vrai  que  l'étude  que  j'en  ai  t-iit  depuis  pourroit  y 
fuppléer;  mais  outre  que  depuis  que  )  'ai  interrom- 
pu mes  mémoires  ,  j'ai  été  prévenu  ,  c'efl:  que 
d'ailleurs  je  me  fuis  impoie  la  loi  de  fuivre  l'or- 
dre de  mes  événements  ,  8c  qu'alors  je  n'aurois 
pu  les  peindre  faute  de  hs  connoître. 

Je  me  contenterai  de  dire  limplement ,  que 
M(^nime  m'arrachoir ,  même  malgré  moi ,  de  ma 
diflraction,  quoiqu'elle  fût  volontaire.  Je  n'érois 
point  encore  familiarifc  avec  les  beautés  tb.éa- 
trales  ;  mais  l'aimable  fille  qui  repréfcntoit  ce 
rôle  ,  portoit  dans  mon  ame  un  teu  qui  lufpen- 
doit  tous  mes  fens.  Rien  d'extérieur  dans  ces 
infiants  ne  pouvoit  plus  les  frapper, &:  dès  qu'elle 
ouvroit  la  bouche  ,  elle  me  captivoit  ^  je  fulvois 
fes  paroles,  jeprenoisfesfentiraentSjjepartageois 

Tes 
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fcs  craintes  ,  &  j'entrois  dans  fes  projets. 

Oui ,  je  lui  dois  cette  juftice  :  la  grâce  qu'elle 
donnoit  atout  ce  qu'elle  prononçoic,  le  lui  ren- 
doit  ii  propre  ,  que ,  tout  îimple  &  tout  neuf  que 
j'étois ,  je  m'appercevois  bien  que  je  m'intéref- 
fois  moins  à  Monime  repréfentee  par  la  demoi- 
felle  Gauffin  ,  qu'à  la  GaulFm  qui  parnifToit  fous 
le  nom  de  Monime.  II  ell:  parmi  les  Afteurs  8>C 
les  Aftrices  des  rangs  différents  proportionnés 
aux  qualités  qu'exige  chaque  genre  de  perfon- 
nages.  J'aurois  voulu  pouvoir  remplir ,  à   leur 
égard  ,  la  loi  que  je  m'éiois  impofée  à  la  fin  de 
ma  cinquième  partie.  Mon  (ilence  mécontente- 
ra peut-être  &.  Adeurs  &c  Lecteurs.  En  effet,  ii 
les  grands  hommes  en  tout  genre  ont  des  droits 
fur  notre  eftime ,  qu'on  ne  peut  leurrefufer  fans 
injuflice  y   la  poftérité  réclame  le  plaifir  de  les 
connoître.  Elle  leur  rend  julHce;  &  cette  équi- 
té ,  à  laquelle  on  la  force  ,  pour  ainfi  dire  ,  fait 
plus  d'honneur  à  la  nature  ,  qu'un  préjugé  vul- 
gaire ,  qui  cherche  à  les  flétrir ,  ne  leur  peut  im- 
primer de  honte.  Ce  n'ell  donc  point  pour  di- 
minuer la  gloire  qui  leur  efl:  due ,  que  je  me  tais 
fur  leur  compte.  Je  n'avois  point  d'attention  ,  je 
ne  pouvois  bien  les  connoître:  voilà  les  motifs 
de  mon  filence. 

Ah  !  bon  Dieu  ,  dira  quelqu'un  ,  ce  n'eit  qu3 
trop  nous  amufer  fur  le  théâtre.  J'en  ai  prévenu; 
cette  fituation  ,  toute  fimple  qu'elle  paroît  par 
elle-même  ,  efl:  la  plus  intéreffmte  de  ma  vie. 
Il  n'étoit  pas  inutile  de  m'y  bien  envifager  ; 
cela  ferviraà  prouver  combien  la  fortune  pre- 
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îioît  plaîfir  à  me  favorifer ,  puifqu'une  pofîtîon 
qui  auroit  pu  nuire  à  tout  autre  ,  va  devenir  la 
■fource  du  bonlieur  dont  jejouirai  par  la  fuite. 
K'on  ,  jamais  je  n'oublierai  cet  heureux  infiant; 
qu'on  ne  fe  tàchs  donc  pas  li  j'y  infille  volon- 
tiers :  c'eft  affez  annoncer  qne  je  ne  fuis  pas  las 
de  ma  fituation  ,  &  que  je  fuis  décidé  de  la  re- 
prendre. 

Le  quatrième  afle  alloit  commencer  ,  quand 
M.  de  Dorfiui  falua  deux  Dames  qui  étoient  à 
une  première  loge  du  fond.  Je  regardois  depuis 
quelque  temps  cette  loge  avec  attention  ,  parce 
qu'il  m'avoit  paru  que  ,  par  le  fecours  d'une 
lorgnette  ,  on  y  avoit  voulu  connoîrre  à  qui  l'on 
avoir  obligation  de  l'attention  aveclaquelle  mes 
regards  s'y  portoient ,  même  fans  réflexion.  Le 
falut  de  M.  de  Dorfan  me  fit  prendre  garde  à 
cette  circondance  :  je  me  dis  alors  que  ce  Sei- 
gneur étolt  l'objet  de  cette  curiofiié;  mais  je 
vais  être  dcfabufé. 

La    politeffe  de   mon  nouvel   ami  ne    ra'é- 
cbappa  pas;  je  vis  qu'à  l'une  il  donna  une  ré- 
vérence d'anitrlé  ,  qui  annonçoit  une  connoif- 
fance  entière  ;  mais   que  l'autre  ne   reçut  de 
fa  part  qu'un  falut '  refpedueux  ,  que  j'ai  appris 
depuis  être   plus  fait  pour  flatter  la  vanité, que 
pour  contenter  le  cœur.  L'une  &  l'autre  civilités 
lui  furent  rendues  avec  lesmemçs  proportions. 
Je  le  fuivis  des  yeux  ;  j'envifag^ai    ces    deux 
perfounes  ,  je  m'apperçus  qu'un   mot  qu'il  me 
dit  alors  pa"ut  les  inquiéter  ;  mais    un  grand 
ceil  brun  &  brillant  que  Li  féconde  Dame  fix;^ 
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fîir  moî  ,  lorlqu'un  regard  timide  fembloit  le 
chercher  &  l'éviter  tout  à  la  fois,  me  décon- 
certa. Je  foupçonnai  par  fa  vivacité  à  fe  dé- 
tourner ,  qu'elle  étoit  tachée  que  je  l'euflefur- 
prife  ;  mais  l'ardeur  avec  laquelle  elle  parloic 
à  fa  compagne  ,  qui  ne  taifoit  que  redoubler 
fon  attention  à  me  regarder  ,  fembloit  me  di- 
re :  je  vous  prie  de  continuer  ,  mais  n'attribuez 
mes  réponfes  qu'à  la  dillradion.  Les  yeux  de 
cette  perfonne  me  paroiifoient  s'animer  :  car 
îe  m'étois  enhardi ,  &c  rien  n'étoir  plus  capa- 
ole  de  me  retirer  de  cette  loge  :  le  rouge  m'en 
monta  au  vifage  ,  &  M.  de  Dorfan  ,  qui  squ 
apperçut  fans  doute  ,  me  dit  : 

Cher  ,  ou  je  me  trcmperois  fort  ,  ou  je 
feraiplaifir àunede  ces  Dîmes  que  j'ai  faluées, 
de  vous  mener  ce  foir  chez  elle.  Je  ne  peux  , 

lui  dis-je  ,  ma  femme Ah  !  votre  femme , 

reprit-il  avec  vivacité.  Vous  êtes  donc  marié  ? 
Tant  pis  :  mais  qu'efl-ce  que  cela  fait,  vous 
êtes  à  moi  aujourd'hui  ;  je  vous  dois  la  vie  , 
ôc  ;e  n'ai  pas  trop  de  la  journée  entière  pour 
faire  connoiHance  avec  vous.  Vous  ne  me  quit- 
terez pas; -cela  eft'  décidé. 

Que- pouvoir  répondre  M.  de  la  Vallée  ? 
C'eft  un  Seigneur  qui  décide  ,  &  je  ne  puis 
qu'obéir.  Je  tachois  cependant  de  trouver 
quelques  termes  pour  me  défendre  ;  car  mon 
époufe  me  revenoit  à  l'efprit ,  &  je  craignois 
de  lui  caufer  quelqu'inquétude.  (  Il  ne  faut 
•que  de  la  reconnoifQince  pour  ménager  les  per- 
fonnes  auxquelles   on   a   obligation.)  J'allois 

B  i 


%o  LePaysaw 

donc  répliquer  à  M.  de  Dorfan  ,  quand  un 
coup  d'dil  jette  par  mon  nouvel  ami  fur  les 
perfonnes  de  la  loge  ,  me  parut  avoir  lié  la 
partie. 

Que  la  re'ponfe  des  deux  perfonnes  ,  telle 
que  je  crus  la  lire  dans  leurs  regards  ,  me  fem- 
bla  différente  !  Celle  à  lî^quelie  s'adrefloit  le 
Comte,  par  un  gejl:e  fimpie  ,  lui  difpit ,  com- 
me vous  voudrez  ;  mais  l'autre  fembloit  timi- 
dement lui  marquer  fa  gratitude  d'être  ii  bien 
entre  dans  fes  deiirs.  Cette  remarque  que  je 
Us ,  jointe  à  ce  que  me  dit  M,  de  Dorfan  ,  m'o- 
bligea de  faluer  ces  Dames  :,  &  j'ofe  dire  que 
Il  mon  lalut  ctoit  une  fuite  de  politeffe  pour 
la  ppmiere  ,  il  marquoit  à  la  féconde  combien 
je  lui  avo!«  obligation,  &  cette  obligation  ne 
taifoit  qu'enflammer  mes  regards. 
"  J'étois  comme  immobile  ,  les  yeux  tou- 
jours iixés  fur  cette  loge.  Si  celle  qui  m*y  ar- 
rêtoit  dctournoit  quelquefois  les  fiens  ,  bien- 
tôt ,  lans  prendre  garde  à  la  rougeur  qui  cou- 
yroir  fon  front  ,  un  mouvenient  involontai- 
re les  ramenoit  yers  moi,  Leur  fatisfadtion 
m'apprcnolt  qu'elle  étoit  enchantée  de  ne  Içs 
point  porcer  en  vain  de  rpon  côté  ,  &  les 
miens  ,  par  leur  ailiduité  ,  dévoient  la  con- 
vaincre que  fes  bontés  me  flattoient.  Il  eft 
bien  doux  ,  quand  on  fcnt  naître  les  premières 
imprelFions  de  la  tendrefie  ,  de  pouvoir  pen- 
fer  ,  ou  qu'elles  font  prévenues  ,  ou  qu'elles 
peuvent  au  moins  fe  dire  ,  nous  foipmes  m- 
Çendues  &  peut-être  agréées. 
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ta  Comédie  finit  enfin  ,  il  fallut  fortîr,  M.  de 
Dorfan  me  répéta  de  ne  point  fonger  à  le  quit- 
ter. Je  n'y    penfois   plus.   En    traverfant  les  " 
couliffes ,  je  fus  fpedateur  oifif  de   cette  liber- 
té légère  réfervée  aux  titres  &  aux  richeffesy 
qui  fait  dire  une  galanteiie  à  une  Aftrice  ,  qui 
en  fait   chiffonner  une  autre,  ricaner  avec  cel-^ 
le-ci  _,  fourire  avec  celle-là  ;  en  un  mot  ,   qui  ^ 
vaut  à  chacune   quelques   faveurs  ,    pendant 
que    quelquefois    on    lâche    un     compliment 
fouvent    mal-adroit  aux  Adeurs   qui  peuvent 
prendre  quelqu'intérêt  à  la    conduite   de    ces 
perfonnes  qui  font  leurs  moitiés  préfentes  ou 
futures. 

Ce  fut  en  confidérant  ce  fpedacie  de  nou- 
velle efpece  ,  que  nous  nous  rendîmes  à  la 
porte  de  la  loge  dans  laquelle  étoient  les  Dames 
que  nous  avions  faluées  :  les  compliments  fu- 
rent courts  ,  &  nous  defcendîmes.  Je  donnai 
la  main  à  celle  qui  avoit  paru  me  diftinguer. 
Elle  la  reçut  avec  un  regard  timide  ,  &  qui 
fembloit  annoncer  que  le  cœur  ,  en  balan*. 
çant  ,  auroit  été  fâché  de  ne  la  pas  accepter.  ^ 
rour  moi>  la  joie  que  j'épfouvois  ,  un  cer- 
tain faififfement  auquel  je  m'abandonnois  fans 
Je  vouloir  ,  me  la  firent  faifir  avec  ardeur. 
J'appréhendai  bientôt  que  ma  hardieîTe  ne  fc 
fentît  de  ma  rufticité.  Je  regardois  M.  de  Dor- 
fan ,  &c  je  tâchois  de  l'imiter  :  je  parlais  peu , 
par  la  crainte  que  j'avois  de  mal  parler  ;  je 
fentois  que  je  n'étois  plus  à  mon  aife  comme 
avec  madame  de  la  Vallée.  J'appréhendois  de 
déplaire  ,  fans  pénétrer  encore  le  deffein  dé- 
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cidé  que  J'avois  de  plaire.  Le  cœur  n'eft  qu'an 
cahos ,  quand  ii  commence  à  reffentir  de  l'a- 
mour :  c'etoit.ma  pofîrion.  Quoi  qu'il  en  loit , 
fan;:  fortir  de  ma  {implicite  ,  mais  ajuftant  mes 
re'ponfes  fur  mes  légères  reflexions  ,  il  me 
parut  qu'on  m'écoutoit  fans  peine  ,  &  par-là  je 
gagnois  beaucoup.  Il  efl:  vrai  que  je  dois  cette 

iultice  à  M.  de  Dorfan  ,  que  préfumant  l'em- 
•arra*-  de  ma  (ituation  ,  il  ne  laidoit  échapper 
aucune  occafion  de  rendre  l'entretien  général  , 
&  qu'il  y  fournilToit  fi  abondamment,  que  je 
n'avois  le  plus  ordinairement  à  placer  qu'un 
oui  ,  Madame  ;  non  ,  Monfieur. 

C'efl  de  cette  façon  que  l'homme  d'efprit 
fait  paroître  celui  qui  converfe  avec  lui  fans 
l'humilier. 

Ce  ne  fur  qu'en  paffant  en  revue  devant  les 
petits-maîtres  du  fécond  ordre  ,  que  nous  par- 
vînmes à  la  voiture  de  ces  Dames  ,  que  nous 
avions  réfolu  de  prendre.  Je  ne  favois  d'abord 
quel  étoit  le  deffein  de  ces  jeunes  gens,  d'être 
ainfi  plantés  devant  la  porte  de  la  Comédie. 
Quelques  louanges  ,  ou  quelques  critiques  qu'ils 
firent  des  jambes  &  des  pieds  des  Uames  qui 
montoient  en  carrofle  ,  m'apprirent  le  motif 
d'une  fadion  fi  finguliere  ,  6c  me  l'apprirent 
même  avec  reconnoifi^ance  ,  car  la  perfonne 
à  qui  je  donnois  la  main  réunit  tous  leurs 
fuffrages';  &c  fi  l'on  efl:  toujours  flatté  que  fon 
goût  foit  approuvé  ,  l'on  elt  bien  plus  content 
quand  cette  approbation  n'eft  point  mendiée; 
mais  le  carroflfe  roule  ,  nous  partons. 

Où   foupcrons-nous ,  Comte ,  dit   madame 
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de  Damvllle,  qui  étoit  i^amie  de  M,  de  Dorfan  ? 

Irons-nous  à  la  petite  maifon  ?  Vouiez-vou.^ 

venir  à  la  mienne  ?  Monfieur  ,  vous  ferez  des 

nôtres.  (  Voilà  M.  de  la  Vallée  bien  glorieux  , 

f    car  l'équipage  m'avoit  annoncé  îe  rang  de  la 

?    perfonnequi  me  parloit  ainii.)  Madiime  ,  pour- 

:    fuivit-elle  en  s'adreffant  à  l'autre  Dame,  voua 

î    ne  ferez  pas  tâchée  que  Monfieur  foit  de  lapar- 

j    tie  ?  Comte  ,  je  n'a  vois  pas  prévu  cette  petite 

I  échappée  ;  je  vous  attendois  ce  foir ,  mais  votre 

ami  rend  la  partie  quarrée.  Je  crois  que  madame 

de   Nocourt  créveroit  de  dépit  fi  elle  vous  fa- 

voit  avec   moi  ,  Dorfin  ;  &  Monfieur  meçtroit 

dans  un  défefpoir  effroyable  le  Chevalier  de..,. 

s'il   favoit  cette  rencontre. 

Je  fouilrais  le  nom  de  mon  rival  ;  mais  fi 
l'on  eût  pu  me  voir  alors ,  on  auroit  fûrement 
apperçu  quelqu'altération  fur  mon  vifage  ;  car 
ce  Chevalier  étoit  leniême  qui,m*avoit  furpris 
chez  la  Remy ,  &  qui  ferabloicné  pour  me  rom- 
pre par-tout  en  vifiere.  .  , 

Mais  l'un  ell  à  fon  régiment  /continua  ma- 
dame de  Dâmville  ,  &  l'autre  eft  à  h  terre; 
ainfi  nous  n'avons  rien  à  appréhender  :  mais 
à  votre  filence  ,  pourfuivit-elle  ,  je  vois  que 
vous  vous  décidez  pour  l'hôtel,  au  rifque  d'y 
trouver  des  importuns  :  les  plus  fâcheu^x,  n'y 
feroM  pas ,  du  moins.  ;   .   ,     ;,;;, 

Quand  le  Chevalier  feroît  ici ,  reprit  îa  jeune 
Dame  ,  je  crois  qu'il  n*a  aucuns  droits  de  veiller 
fur  mes  adlons.  Un  amant  de  cette  cfpzcQ  ne 
gagnera  jamais  rien  fur  mpn  cœur.  Il  faui; 
moins  de  légèreté  oour  me  plaire. 
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Je  fuis  perfuadé  que  ce  début  commence  \ 
intére(rer_,  Se  qu'il  fait  fouhaiter  de  connoître 
le  caraâere  de  nos  deux  Dames.  La  féconde 
a  à  peine  ouvert  la  bouche ,  quand  la  premiè- 
re ne  nous  a  pas  laifl'é  le  temps  de  lui  répon- 
dre. Il  faut  fatisfaire  cette  curiofité  ,  avec  d'au- 
tant plus  de  raifon  ,  que  je  n'aurai  plus  occa- 
lion  de  parler  de  madame  de  Damville  ,  & 
que  fa  compagne  va  féconder  M.  de  Dorfan 
pour  décider  la  fortune  dont  je  jouis  main- 
tenant. 

Je  m'étendrai  cependant  le  moins  que  je  pour- 
rai ;  car  peindre  des  carafteres  ,  c'efl:  rebattre 
ce  qu'on  a  prefque  toujours  dit.  11  fuffit  de  les 
connoître  en  gros  ;  le  détail  fort  ordinairement 
du  fond  du  naturel ,  &  fe  dévoile  par  les  ac- 
tions. 

Madame  la  Marquife  de  Damville  étoit  une 
Dame  de  vingt-huit  ans  ,  petite  ,  mais  bien 
taillée  ,  d'une  blancheur  à  éblouir  ;  elle  por- 
toit  dans  les  yeux  une  douceur  qui  prévenoit 
pour  elle. 

C'étoit  une  fort  jolie  blonde  ,  dont  l'efprit 
ii'égaloit  pas  la  beauté;  elle  n'avoit,à  le  bien 
prendre  ,  pour  fe  faire  valoir  dans  la  conver- 
fation  ,  que  ce  qu'on  peut  appeller  le  jargon  du 
inonde  ;  mais  mariée  de  bonne  heure  à  un 
vieillard,  elle  étoit  tellement  prévenue  en  fa 
faveur  ,  qu'elle  fe  flartolt  de  faire  admirer  tout 
ce  qui  fortoit  de  fa  bouche.  Ennuyée  d'abord 
des  froideurs  du  mariage  ,  elle  n'avoir  jamais 
été  infenlible  aux  ardeurs  de  l'amour  :  inhdelle 
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fans  débauche ,  un  feul  amant  avolt  toujours 
été  de  faifon  :  incapable  de  changer  la  premiè- 
re ,  un  inconftant  la  trouvoit  prête  à  l'im-.tcr; 
mais  ce  qui  eft  difficile  à  concevoir  ,  rien  ne 
ponvoit  Ini  faire  renouer  une  intrigue  qu'elle 
avoit  cru  devoir  rompre.  Cependant ,  fi  l'on  lait 
réflexlnn  qu'elle  s'étoit  tait  une  loi  d'être  fi- 
delle  à  fes  amants ,  on  jugera  facilement  qu'elle 
exigeoit  la  même  choie  ,  &  que  ,  trompée 
dans  cette  partie  ,  elle  l'étoit  plus  qu'une  autre. 
M.  de  Dor^an  avoit  alors  l'avantage  de  lui  plai- 
re ,  &  cette  qualité  fut  fans  doute  caufe  qu'il 
n'auroit  point  parlé  de  l'aventure  qui  avoit  oc- 
cafionné  notre  connoifiance  ,  fi  cette  Dame 
en  lui  donnant  un  coup  léger  fur  le  bras  , 
n'eût  renouvelle  les  douleurs  de  fa  plaie  ,  quoi- 
qu'elle fût  peu  confidérable. 

Vous  êtes  bien  fenfible  ,  Comte  ,  dit-elle  , 
qu'avez-vous  donc  ?  Il  fe  vit  forcé  de  détailler 
la  rencontre  qu'il  avoit  eue  ;  mais  ,  fans  rien 
faire  perdre  à  ma  vanité,  il  eut  l'art  de  dégui- 
fer  le  motit  du  fervice  que  je  lui  avois  rendu. 

Je  ne  pus  m'empêcher  d'elVimer  madame  de 
Damville  ,  quand  je  vis  fes  tendres  inquiétu- 
des ;  mais  j'oubliois  de  dire  que  nous  fommes 
arrivés ,  &  que  ce  fut  en  defcendantde  carroiïe 
que  cette  Dame  donna  matière  à  l'eciaircifTe- 
ment  qui  mettoit  le  Comte  de  D^rlan  fur  hs 
épines  :  il  lui  auroit  bien  pafl'e  ,  pour  cette  fois  , 
de  prendre  tant  d'^  part  à  fa  fiiuation. 

Mais  pourquoi  v-.)uS  attaquer  ,  lui  difoU  cet- 
te Dame  ?  Où  cela  vous  ell-il  arrive  ?Com- 
ment  Monfieur  y  eil-il  fur  venu  ?  Votre  bleffa- 
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re  n'efl-elle  point  dangereiife  ?  Pourquoi  être 
venu  à  la  Comédie?  Vous  ne  fortirez  pas  de 
chez  moi.  L'idée  feule  de  ce  combat  m'accable. 
Mais ,  Monfieur  ,  en  s'adrefTant  à  moi  ,  détail- 
lez-moi donc  cette  affaire  ;  car  M.  de  Dorian 
me  difîimule  quelques  circonflances. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  fatistaire  ,  Mada- 
me ,  lui  dis-je  ,  (  car  tout  neuf  que  j'étois , 
un  coup  d'oeil  de  M.  de  Dorfan  m'avoit  appris 
qu'il  comptoit  fur  ma  difcrétion  ;  )  mais  je  n'ai 
vu  que  le  danger  où  étoit  M.  le  Comte.  J'ai 
été  aiïez  heiu-eux  pour  le  dégager  ;je  n'en  fais 
pas  davantage.  11  m'a  paru  honi>ête  hom- 
me ,  (k  je  crois  qu'il  n'en  taut  pas  plus  pour 
engager  à  rendre  fervice.  J'ai  tait  ce  que  je 
devois ,  &   je  ne  regarde  pas  plus  loin. 

Mais  la  perfonne  chez  laquelle  il  eft  entré  , 
reprit  cette  Dame  ,  elVelle  jolie?  Quelles  for- 
tes de  gens  font-ce  ?  A-t-il  été  h)ng- temps  à 
reprendre  fes  efprits  ?  Peut-on  rendre  quelques 
fervices  à  ces perfonnes  charitables  ?  Pour  vous, 
Monlieur  ,  je  veux  être  de  vos  amies  :  l'ac- 
tion ell  belle,  fort  belle  !  Comte  ,  il  faut  s'en 
fouvenir.  Avouez,  Madame,  dit-elle  à  fon  amie, 
que  M.  de  la  Vallée  eft  un  galant  homme. 

Ces  fortes  de  propos ,  où  l'ame  parle  d'elle- 
même  f  fans  avoir  recours  à  la  réflexion  ,  don- 
neront une  idée  plus  jufle  du  cccur  de  mada- 
me de  13amville,  que  le  portrait  que  j'en  au- 
rois  pu  faire. 

La  jeune  Dame  ,  dont  chaque  mot  portoit 
dans  mon  cœur  un  trait  de  flamme  auquel 
je  me  iivrois  fans  y   fonger  j  (   mais   quand 
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j'y  auroîs  penfé  ,  mon  mariage  m'en  aurok-il 
détourné?  Non,  non  ,  c'eit  la  nature  qui  nous^ 
rend    amoureux  ,    elle    nous  entraîn-e    malgré 
.  nous  ,    &  nous  lui  obéiffons   fou  vent  fans    y   ^^ 
çonfentlr  ,  (Se  le  plus  ordinairement avecla  fur-' 
prife  d'avoir  été  fi  loin.  )  Cette  Dame  prit  la 
parole,  &  dit ,  en  s'adrefllmt  à  m.idame  de  Dara- 
ville  :  Monfieur  porte  ,  fur  fa  phyfianomie  ,  les 
•  traits  de  probité  dont  cette  adion  e(l  une  preu- 
ve  éclatante.  -Elle  me  confirme  l'eftime  qu'il 
mérite.  La  part  que  vous  prenez  ,  Madame, 
ace  qui  regarde  M.  le  Comte,  l'intéiét  qu'il 
infpire  lui-même  ,  îk  l'arairié  qui  "nous  lie  , 
m'ordonnent  de  parra2;er  votre  reconnoiilance.. 
On  juge    bien  que  ce  diicours  ne  Huit  que. 
par  un  regard  jette  fur  m.oi    comme  par    né- 
celfité  ;  mais  l'œil    qui  le    faifoit,  fembloit  me 
p.rier  de  l'évaluer,,  &c  mon  cœur  éroit  trop  in- 
téreifé  pour  y  manquer. 

En  vérité  ,  Madame  ,  dis-je  à  cette  derniè- 
re ,  c'efl  trop  prifer  un  fer  vies  que  tout  hom- 
me doit  à  Ifi  feule  humanité.  Si  j'avois  été  dans 
I.e  même  péri!  que  M.  le  Comte  j,  j'aurois  fou- 
hairéqu'on  m'en  fit  autant,  &  j'ai  agi  par  cet- 
te raifon.  Je  lui  ai  eré  utile  ,  j'en  fuis  cliarmé; 
mais  fi  ce  bonheur  pouvoit  augmenter  ,  x  ■- 
iféroit  alTurément  que  par  la  part  que  vous  y 
prenez.  Oui  ,  je  me  cfoisr  heureux  ,  puifqvis 
cette  adion  me  mérite  quelque  part , dans  votre 
eflime.     ,  ■  ■  .  •,,...,    ,-     . 

..,Ah  !' Comte  ,  reprit  midarae  deDamville, 
qyiine,  tiifoitpasatiention  que  je  n'a  vois  adrcffé 
là;g^rgip;  ^u'à  madame  de  Vamburcs  ,  (  c'ell 
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le  nom  de  îa  féconde  Dame  ;  (  mais  vous  ne 
nous  aviez  pas  dir  que  monfieur  de  la  Vallée 
joignoit  refprit  à  la  valeur  :  il  me  paroît  dan- 
gereux ,  Madame  ;  tenez  terme ,  fi  vous  pou- 
vez. Oui  ,  Comte  ,  fes  yeux  lui  ont  plu  ;  ju- 
gez du  ravage  que  va  faire  fon  efprit.  L'épreu- 
ve eft  délicate  ,  Madame  ! 

Monfieur  de  la  Vallée ,  dit  M.  de  Dorfan  , 
eft  un  ami  que  je  me  flatte  d'avoir  acquis.  Je 
ne  le  connois  encore  que  par  fa  valeur,  il  n'eft 
donc  pas  étonnant  que  je  ne  vous  aie  pas  par- 
lé de  fon  efprit. 

A  ce  difcours  flatteur  de  M.  de  Dorfan,  je 
me  trouvois  confondu.  Je  craignois  qu'ayant 
annoncé  qu'il  ne  me  connoifToit  que  depuis  la 
rencontre  où  je  lui  avois  rendu  le  fervice  ,  nos 
Dames  n'euflent  la  curiofité  de  fa  voir  qui  )'é- 
tois  ;  &  dans  ce  cas ,  je  ne  fais  ce  qui  m'au- 
roit  le  plus  coûté,  ou  de  parler  de  village, 
ou  de  dire  que  j'étois  marié.  Pour  fortir  de 
cet  embarras  ,  je  demandai  la  permiflion  de 
me  retirer  :  madame  de  Damville  ne  s'y  op- 
pofoit  point  ;  mais  la  furprife  que  ma  réfo- 
lution  parut  caufer  à  madame  de  Vambures, 
rendit  M.  de  Dorfan  plus  prefïant  pour  mQ 
retenir.  Je  fus  obligé  de  céder  à  fes  infiances, 
je  lui  en  eus  même  obligation  ;  car  je  crois 
que  j'aurois  été  le  plus  puni  ,  fi  l'on  m'eût 
pris  au  mot. 

Je  craignois ,  a  la  vérité ,  d'inquiéter  madame 
.   cle  la  Vallée  ;  mais  les  yeux  de  Madame  de  Vam- 
bures  me  prioient  de  refter  ;  je  crus  même  y 
iire  uû  ordre  abfolu  de  ne  pas  réfifler  à  l'invita- 
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tion  qu'on  me  faifoit;  du  moins  je  me  le  per- 
fuadai  ,  &c  cela  fuffit  pour  me  décider.  A  l'abri 
de  ce  petit  débat  de  prières ,  de  refus  &c  d'ac- 
ceptations ,  j'éludai  les  demandes  que  j'appré- 
bendois  ;  mais  ma  fituation  n'en  étoit  pas  moins 
difficile  à  définir. 

Je  ne  voyois  pas ,  dans   madame  de  Vam" 
bures ,  cette  amitié  agaçante   de   madame  de 
Ferval ,  ni  cette  façon  ronde  de  madame  de 
Fécour  j   qui  vous  difoit  fi  fimplement  :  ms 
voilà;  je  fuis  à  toi ,  fi  tu  veux.  C'étoit  une  noble 
timidité  qui  difoit  bien  ,  je  fuis  charmée  de  vous 
voir,  mais  dont  la  bienféancerégloit  la  retenue ^ 
pour  s'attirer  le  refped  autant  que  les  foins,  J& 
comraençois  à  étudier  le  nouveau  rôle  que  je 
devois  jouer.  Mon  efprit  n'étoit  point  capable*  j 
de  m^inftruire,  c'étoit  à  mon  cœur  à  prendre  ce 
foin  ;  mais  un  importun  remords  ,  que  faifoit" 
naître  mon  mariage  ,  le  rendoit  muet ,  ou  dir 
moins  étouffait  tout  ce  qu'il  pouvoit  me  dire. 
J'étois  dans  cette  perplexité  ,  quand  nadame 
de  Damville  propofa  de  pafTer  dans  une  falle  où 
j  un  cercle  brillant  l'attendoit.  Chacun  l'atten-^* 
doit  ;  chacun  à  l'envi  y  faifoit  parade  de  grâces 
étrangères ,  que  je  ne  pouvois  ni  avoir  ni  copier. 
Je  purtois  avec  moi  les  finiples  faveurs  de  la 
nature  ;  je  les  donnols  pour  ce  qu'elles  étoient  f 
&   je  les  laiffois  aller  comme  clies  vouloienr. 
(Je  dirai  en  paflant ,  que  ce  n'eil  pas  fouvent 
ce  quia  le  moins  d'attraits  pour  plaire  au  beau  ^ 
fexe.  Le  coloris  étranger  flatte  les  fens ,  mais  le 
beau  naturel  paffe  droit  à  Pâme.  ) 

On  parla  de  jouer.  M,  deDorfan ,  qui  m'a- 
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voit  prefqu'entlerement  deviné  ,  tant  par  le  ré-» 
cit  naïf  que  je  lui  avois  tait  en  forrant  de  chez,- 
madame  de  Dorvllle  ,  que  par  mes  demandes 
fingulieres  fur  le  Spedacle,  voulue  m'épargner 
la  honte  de  déclarer  que  je  ne  connoilTois  poinÇ- 
les  cartes.  L'amitié  a  toujours  fes  relfources  prê^, 
tes  pour  obliger  l'objet  de  fon  affeélion. 

Ce  Seigneur  prétexta  la  néceifité  de  prendre 
un  peu  de  repos ,  &  pafTa  dans  .un  cabinet ,  en 
me  priant  de  le  fuivre  ,  étant  bien-aife,  dit-il  à 
madame  de  Damviîle  ,  de  me  parler  fur  quelque  ■ 
chofe  relative  à  notre  aventure.  Elle  y  foufcri- 
vit  d'un  gefte  de  tête  ,  &  il  parut  de  part  5c 
d'autre  ,  fur  nos  vifages  ,  des  mouvemens  bien 
différents  ,  qui  paroiflToient  cependant  tous  par- 
tir du  même  motif. 

Je  m'éloignois  de  madame  de  Vambures  par 
néceifité,  qui  me  perdoit  de  vue  fans  en  péné- 
trer la  raifon  ;  madame  de  Damviîle  voyoit 
échapper  l'occafion  d'un  tête-à-tête  avec  M.  de 
Dorfan  ,  dont  la  lîtuation  eût  impofé  filencc 
aux  critiques  les  plus  féveres  ;  il  fallut  néan- 
moins tous  en  pailer  par  là  J'y  étois  trop  inré-_ 
reffé  pour  reculer ,  &  j'étois  le  Icul  qui  pouvoit 
faire  changer  cette  difpofition. 

.  J'avouerai  franchement  que  ,  quelque  peine 
que  j*euffe  à  quitter  un  appartement  où  étoit  ma 
nouvelle  conquête,  (car  j'en  ai  alfez  dit  pour 
rifquer  ce  nom  ,  )  Pamour-propre  étoit  dans- 
mon  cœur  plus  fort  que  la  tendreile.  J'évitais-  un 
affront;  mais  e(l-ce  là,  dira  un  critique  ",  cet 
homme  fimple  ?  Oui,  c*cfl  lui-même;  mais  cet^ 
J^omme    fimple  que  la  fréquentation  du  beau 
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monde,  Se  peut-être  l'amour  ,  commencent  un 
peu  à  corrompre  La  fimplicité  villageoife  fied 
aux  champs  :mais,  quoi  qu'on  en  puifle  dire,  . 
dans  un  homme  de  l'ens  commun  ,  li  elle  ne 
doit  pas  perdre  tout-à-fait  fon  empire  ,  il  eft  des 
occalions  où  elle  doit  être  forcée  à  céder  quel- 
ques-uns de  hs  droits. 

J'étois  donc  fatisfait  de  me  retirer  avec  M.  de 
Dorfan  ;  )e  profitai  du  premier  inftant  pour 
écrire  un  mot  à  madame  de  la  Vallée  ,  afin  de 
calmer  l'inquiétude  qu'une  fi  longue  ablence  ne  ► 
pouvoit  manquer  de  lui  cauler.  M.  le  Comte 
envoya  mon  billet  par  un  de  [qs  gens  ,  en  faifanc 
dire  que  c'étoit  lui  qui  me  retenoit ,  qu'il  me 
devoit  la  vie  ,  &  qu'il  lui  demandoit  la  permif- 
jfîon  de  lui  taire  fa  cour.  (  Quoi  !  M.  de  Dorfan 
jfaire  la  cour  à  ma  femme  !  Je  fuis  donc  quelque 
'chofe,  me  difois-je?  Mais  c'étoit  à  mon  épée  à 
ilaquelle  j'en  avois  obligation,  &  cette  fource 
de  gloire  me  paroifToit  bonne.) 

Allons,  ami,  me  dit  M.  le  Comte  q^iiand 
le  commiiTionnaire  fut  dépêché  ,  je  vous  ai 
fatisfait  fur  les  motifs  de  mon  combat  avec  ces 
(trois  hommes  ,  dont  votre  valeur  m'a  débar- 
jrafré  ;  vous  avez  vu  ma  fincérité  :  il  efl  main- 
jtenant  quefiion  de  m^'éclaircir  naturellement 
fur   votre  état  &  fur  votre  fortune. 

J'allois  commencer  mon  hiftoire  ,  quand 
il  m'interrompit  pour  me  dire  :  la  naiffance 
n'y  fait  rien  ,  je  n'y  puis  touclicr;  ce  que  v  )as 
m'en  avez  dcclaré  me  lufïit,&loin  de  dini- 
jnuer  mon  eflime  ,  la  fincerité  que  vous  a/ez 
fait  paroître  l'augmente  ^  mais  votre  état  pré- 
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fent,  voilà  où  je  puis  vous  être  bon  à  quel- 
que chofe  ,  &  c'eft  là-delîus  que  je  vous 
demande  de  m'inflruire. 

Mon  état  ,  comme  vous  voyez  ,  Monfîeur, 
lui  dis-je  ,  eft  décent  &  meilleur  que  je  n'au- 
rois  ofé  l'efpérer.  Un  hafard  m'a  fait  voir  une 
Demoifelle  d'un  certain  âge  ,  elle  a  voulu 
m'époufer;  je  n'avois  garde  de  refufer  :  nous 
nous  fbmmes  mariés.  Elle  a  un  bien  fort 
honnête  ,  dont  la  pofTelTion  m'eft  affurée  ;  mais 
je  fuis  jeune  ,  &  je  vois  tant  de  perfonnes 
qui  fe  font  pouffées  ,  je  m'imagine  que  je 
pourrois  faire  comme  elles.  Je  voudrois  profi- 
ter de  mon  âge  pour  monter  plus  haut.  Il  faut 
des  amis ,  car  l'on  dit  que  c'eft  par  eux  qu'on 
parvient. 

C'eft-à-dire  que  vous  ne  faites  rien  ,  me  dit-il; 
mais  que  vous  ne  feriez  pas  fâché  de  trouver 
à  vous  employer.  Hé  bien  ,  je  ferai  cet  ami 
qui  vous  fécondera  ,  comptez  fur  mes  foins  : 
mais  ,  dites-moi  ,  n'avez-vous  encore  rien 
tenté  ? 

Oh  qu'oui ,  Monfieur  ,  f  epris-je  :  j'ai  été  à 
Verfailles  il  y  a  quelques  jours  ,  pour  deman- 
der la  proteâiion  de  M.  de  Fécour  ;  mais  ce 
Monfieur  eft  fingulicr  :  je  crois  avoir  eu  le 
malheur  de  lui  déplaire.  Tenez  ,  jugez  ,  Mon- 
fieur :  je  vais  vous  raconter  ce  qui  s'eft  paflé. 
II  m*avoic  placé  ,  c'eft-à-dire  qu'il  m'avoit 
donné  un  porte  q'ïil  ôtoit  à  M.  de  Dorville 
(  chez  lequel  aujourd'hui  le  chirurgien  a  vifité 
votre  blefl'ure  ;)  ôc  cela  parce  que  fes  infirmités 
l'empêchent  de  vaquer   à  fon  emploi.  J'avois 
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accepé  ;  mais  qnand  j'ai  vu  fon  époufe  venir 
employer  la  clémence  de  M.  de  Fécour  ,  & 
que  celui-ci  objedoit  pour  excufe  que  Vinw 
puifTance  dans  laquelle  il  étoit  de  l'obliger  ve- 
noit  de  ce  qu*il  m'avoit  accordé  la  place,  j'ai 
cru    devoir  la   refufer. 

C'efl  donc  par-là  que  vous  avez  fait  con* 
noiflance  avec  madame  de  Dorville  ?  reprit  le 
Comte  de  Dorfan.  Cette  femme  mérite  un 
meilleur  fort,  &  li  Fécour  ne  fait  rien  pour 
elle  ,  je  lui  rendrai  fervice. 

Ce  qui  me  parut  prononce  avec  un  air 
animé  ,  qui  me  confirma  ce  que  m'avoit  fait  au- 
gurer leur  première  entrevue. 

Quant  à  ce  qui  vous  regarde  ,  continua-t-il , 
je  ne  fuis  point  étonné  que  votre  conduite 
ait  déplu  à  Féjour;  ce  font  de  ces  générofités 
qui  font  trop  contrades  avec  le  caraftere de  fes 
pareils  pour  ne  pas  les  piquer  ;  car  ils  font 
forcés  d'y  rendre  hommage  ,  &  ils  feroisnC 
tentés  de  les  imiter,  fi  leur  état  n'avoit  pas 
chez  eux  abâtardi  la  nature.  Ne  vous  chagri- 
nez point ,  je  puis  y  fuppléer  ,  fans  mettre  à 
de  fi  rudes  épreuves  l'honneur  que  je  vous 
approuve  d'avoir  fuivi  dans  cette  occafion. 
Dites-moi  ,  je  vous  prie  ^  qui  donc  vousavoit 
donné  cette  connoiffmce  ?  Car  c'eft  un  homme 
difficile   que  ce  Fécour. 

Madame  fa  fcieur  ,  lui  répondis-je.  Diantre  ! 
vous  étiez  en  bonnes  mains  ,  reprit-il  ;  elle 
vous  vouloir  fans  doute  à  Paris.  Cette  groiTe 
waman  eft  de  bon  goût  5  <Sc  rarement  donne- 
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t-elle  fa  prot^dion  gratis.  Vous  n'aurez  pasfaÎÈ 

le  nigîud ,  &c  vous  lui  aurez  pin. 

Je  dois  vous   prévenir  ,  Monfîeur  ,    conti- 
nuai-) c  e  )  l'interrompant ,  que  je  dois  à  maJanie 
'deFerval  les  bontés  de  m.idame  de  Fécour,  Un 
éclat  ds   rire  ,  que  le  Comte  ne  put  retenir  ,. 
me  lit   connoître    qu'il    commençoit    à    démê* 
1er  t,)'jte  mon  hifloire.  Je  n'a  vois  parlé  de  ma- 
dame  de  Ferval  que  p')nr   éloigner    les   idées 
qu'il   c:)m!Ti3nçoit  cà    prendre   fur   midame  de 
Fécour  $c   fur   moi  ,    parce  que   je  craignois, 
que  quelqu^'indifcrécion  de  la  part  ne  me  nui- 
sît auprès  de   madame,  de  Vambures  ;  niais  je, 
vis  alors   qie,pour  éviter  un  foupçon  ,  je  lui-, 
en  doinois    un    double.   Un    mot   qu'il   lâcha 
adroitement  Jur  le  Chevalier  ,  qui  étoit  main-' 
tenant  le  tenan::  de  cette  dévote  ,  me  fit  fentir 
qu'  I    n'ignf)r,)ir  rien  ,    &    qu'il   valoir  mieux 
rae   taire  que  de    travailler  à  le  faire  revenir 
d'un  oràj  igé  qui  lui  paroiiîoit  il  bi^n  établi. 
_.  C'ei\  bien  entrer  dans  le  monde  ,,  me  dit-i.l  ; 
mais  je  luis  jaloux  de  vous  taire  du  bien.  R.ev 
pofez-vous  fur  moi,  je'vaudrai  bien  .ces  Da-- 
mes  ,   &   peut-être  ne    vous    en    coûtera-t-il 
pas  (i    cher.  Il  m'obligea  alors  de  lui  faire  un 
récit  circonrtancié   de  mon  mariage  ,   fur   le- 
q^iel  je  ne  d.éguiflii  rien  ,  craignant  <de  le  trou-  . 
ver  trop  inftruit.  , 

Le  laquais  de  retour  ^vint  préfenteràM.  le 
Comte  les  compliments  de  ma  femme  ,  &C 
l'afTurer  qu'elle  fe  croiroit  trcs-honorée  de  la 
vifitc  qu'il  vouloit  bien  lui  faire   cfpérerj  elle. 


1*   A   R   V    E   îf   U.  3^' 

me  prioît  de  rentrer  de  bonne  heure. 

Nous  nous  verrons  demain  _,  me  dit  M.  de 
Dorfan  en  fe  levant; je  dûs  à  préTent  ce  qu^ii 
vous  faut  ,  &  nous  prendrons  enfemble  les 
voies  néce(ï;ures  pour  votre  avancement.  Je 
connols  quelqu'un  en  état  de  nous  leconder,  Sc 
qui ,  je  crois ,  s'en  fera  un  vrai  plalfir.  Rentrons. 

Nous  pafiâmes  donc  dans  la  falle,où  cha- 
cun étoit  occupé  de  fon  jeu.  Mes  yeux  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  rencontrer  ceux  de  mada- 
me de  Vambures  ,  qui  ,  au  moindre  bruit  , 
avoit  regarde  du  côté  de  la  porte.  Je  m'appro- 
chai de  la  table  où  elle  étoit.  Madame  de 
Damviile  ,  qui  étoit  de  fa  partie ,  faifoit  un 
bruit  affreux.  Elle  battoir  les  cartes ,  les  prenoit 
&  les  rendoit  fans  y  avoir  rien  tait ,  pefloit  Con- 
tre un  gano  ,  fe  défelpéroit  d'une  entrée  à 
contre-temps,  &  en  un  mot  crioit  contre  tout. 
Madame  de  Vambures  au  contrairs  ,  avec  une 
douce  tranquillité  ,  rioit  d'une  faute  ,  badinoit- 
d'une  reraife  ,  étoit  furprife  fans  agitation  d'un 
codille  ,  &c  ne  penfoit  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  dès 
qu'elle   y  avoit  fitlstait. 

Je  croyois  que  la  première  fe  ruinoit,  &  que 
la  féconde  s'enrichilioit  de  fes  dépouilles  :  m.als 
quel  fut  mon  étonnement ,  quand,  à  la  îin  de 
la  partie,  je  vis  madame  de  Vambui  es  en  taire 
tous  les  trais  ,  que  ramafToit  madame  de  Damvii- 
le ,  en  répétant  cent  tois  que,  fans  les  etour- 
deries  de  fes  afloc'.és ,  dont  elle  étoit  vldime, 
elle  auroit  dû  gagner  le  triple  ou  le  quadruple. 
J,e  ne  fais  qui  me  parut  le  plus  étonnant ,  ou  l'a- 
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vidlté  de  l'une,  ou  la  douceur  de  l'autre. 

On  fe  mit  à  table  :  le  fouper  ne  produifit  pouf 
riioi  aucun  nouvel  incident;  &  quoiqueM.de 
Dorfan  ait  pu  me  dire  ,  un  air  rel'peftueux 
m'ayant  fait  prendre  le  bout  de  la  table  ,ie  ne 
pus  être  auprès  de  madame  de  Vambures.  Ses 
yeux  nie  reprochèrent  ce  défaut  d'attention  ,• 
qu'elle  auroit  mieux  apprécié  en  le  traitant  de 
timidité  imbécille.  Je  n*avois  point  afléz  d'art 
pour  me  contraindre  ^  '.u.  mes  regards  cher- 
choient  à  lui  faire  mes  excufes  d'une  façon  Cl 
claire  ,  que  le  Comte  de  Dorfan  fut  obligé  de  me 
rappeller  à  moi-même  ,  par  un  gelf  e  infenfible 
à  tout  autre   qu'à   moi. 

Je  ne  vous  rapporterai  pds  toutes  les  fornettes 
qui  fe  débitèrent.  Je  vivjs  dirai  feulement  que  j 
fi  un  motif  plus  prciîanc  que  la  bonne  chère  ne 
m'eût  ,  po'.if  ainfi  dire  ,  attaché  à  la  table  i 
j'aurois  trouvé  la  féance  fort  longue.  On  fe  levaj 
chacun  fortit  :  M.  de  Dorfan  me  dit  qu'il  mô 
remettroit  chez  moi. 

Qn'allez-vous  f;iire  ,  Comte  ,  dit  auffi-tôt 
madame  de  Damville  ?  Vous  prétendez  fortir  ? 
Cela  eft  miférable;  vous  ret-ere/,  j  vous  relierez; 
il  y  a  un  lit  pour  vous.  Monfieur  ,  prenez  foti 
équipage  ,  me  dit-elle  :  mais  non,  madame  de 
Vam'vires  a  le  fien  ,  c'efl  le  même  quartier; ou 
fi  Midame  ne  veut  pas,  mes  gens  vous  reeon- 
duM-ont ,  Monfieur. 

JJ)ans  ces  diver'fes  proportions  j  auxquelles 
je  ne  reponJois  que  par  des  courbettes  ,  celle 
de  profiter  du  carrolTe  de  madame  de  Vamburei 
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m'avolt  infiniment  flatté  ,  &  j'y  aurois  voloti* 
tiers  arrêté  madame  de  Damville.  Mais  M.  le 
Comte  ,  qui  appréhendoit  peut-être  autant  de 
relier  que  j'aurois  eu  de  plaifir  qu'il  le  fît ,  dé- 
clara abfolument  qu'il  nous  remeneroit  l'un  &c 
rautre.Ce  fut  àtraversmille  propos  de  madame 
de  Damville  que  nous  partîmes, 

Dorfan  ,  ménagez-vous.  Comte  ,  de  vos 
nouvelles  demain  dès  le  matin.  Monfieur ,  vous 
lui  avez  fauve  la  vie,  je  vous  charge  d'en  répon- 
dre. Adieu  ,  madame  ;  deux  braves  vous  con- 
duifent  ,  ne  craignez  rien.  Monfieur  ,  venei 
me  voir. 

J'allois  oublier  de  vous  dire  que  j'eus  beau-^ 
coup  d'obligation  à  l'énorme  panier  de  madame 
de  Vambures,  qui  ,  en  remplilfant  tout  le  fond 
du  carrofTe  ,  m'apprit  que  je  devois  m'alfeoir  fur 
le  devant  ;  car  fi  j'avois  vu  une  place  vuidedans 
le  fond  5  j*aurois  cru  devoir  la  remplir. 

La  converfation  que  nous  evmies  pendant  la 
route  fut  fort  ftérile  \  &c  fans  M.  de  Dorfan ,  qui 
en  faifoitprefque  tous  les  frais,  elle  feroit  tom- 
bée à  tous  les  indants.  J'aimois  ,  j'étois  aimé  ; 
j'ofe  m'en  flatter  ,  la  fuite  le  prouvera;  &  dans 
ces  positions  ,  l'efprit  rêve  bêtement  fans  riea 
fournir  :  aufTi  nous  ne  répondions  à  M.  le 
Comte  que  par  monofyllabes.  Qui  connoît 
bien  ces  fituaiions  ,  doit  fentircombien  elles  ont 
de  charmes.  Chacun  fe  flatte  intérieurement  que 
cet  embarras  a  un  motit  enchanteur  qui  montre 
fon  pouvoir. 

Pour  moi ,  je  dirai  franchement  que,  quelque 
^mpreflion  qu'eulTent  fait  auparavant  fur  moi  Iq 
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facrifice  de  mademoifelle  Haberd ,  les  avances  de 
madame  (\t  Ferval  ,  la  tianchile  de  madame  de 
Fécour  ,  le  trouble  de  madame  de  Vamburcs 
me  caufoit  un  raviiTement  que  je  n'avois  jamais 
éprouve.  Il  me  paroifloit  favorable  à  des  defleins 
naiinints  ,  auxquels  je  m'abandonnois ,  fans  rrop 
bien  déraîler  quelle  en  feroir  Pillue.  Le  refped 
que  l'amour  m'infpiroit,  ne  me  pcrmettoitpoinc 
d'efpcrerune  liaifon  pallngere,  &  mon  mariage 
éroitun  obîiacle  invincible  à  ce  que  je  pu  lie 
prévoir  que  je  parviendrois  un  jour  à  obtenir 
l'objet  de  cette   nouvelle  rendrefie. 

Pendant  toutes  ces  réflexions ,  nous  remîmes 
madame  de  Vambures  cliez  elle  :  M.  de  Dor- 
fim  obtint  la  permliiion  de  m'y  préfentcr  au 
premier  jour  ;  il  n'y  avoir  qu'un  pas  pour 
entrer  chez  moi  ;  je  faluai  M.  le  Comte  ,  ôc  je 
m'y  rendis  à  pied,  quoiqu'il  eût  la  bonté  de 
m'y  accompagner. 

K-n  entrant ,  j'entendis  dès  l'efcalier  mada- 
me Allain  ,  qui  tachoit  de  calmer  l'inquiétude 
de  ma  femme. 

Hé  mais  ,  Madame  ,  difoit-elle  ,  à  quoi 
bon  Te  chagripcr  ?  Il  eft  en  bonne  maifon  ,  il 
lie  peur  rien  lui  arriver.  Pardi  !  il  auroit  bien 
iallu  que  je  me  tufTe  inquicrée  ,  quand  feu  mon 
mari  pafîoit  les  nuits  dehors.  Il  n'croir  pas  fi 
bien  que  le  vôtre.  C'étoit  au  cabaret  qu'il  ref- 
tolt  ;  oui  ,  au  cabaret  ,  &  j'aurois  été  trifie  ? 
quelle  fotre  !  Oh  que  non.  Demandez  à  Aga- 
the, Quand  je  favois  cela  :  il  fe  divertit,  di- 
fois-je  ;  hé  bien,  à'bon  chat  bon  rat  :  j^ap- 
pelloisaioîic ampère,  v^  je  lattendois  en  riant. 
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\'e  venoit-11  point  à  minuit  ?  Bon  foir ,  com- 
père ,  difois-je  à  mon  voifin  ;  allons,  allons, 
petite  filie  ,  allons  nous  coucher  ,  il  viendra 
qu3nd  il  voudra.  Dame  ,  voilà  comme  il  taut 
faire.  Voudriez-vous  avoir  toujours  votre  ma-* 
ri  à  votre  ceinture  ?  Cela  ne  fe  peut ,  voifine  ; 
il  efl  jeune  ,  il  doit  s'amufer  ;  il  taut  pren- 
dre patience  :  je  n*avois  pas  vingt  ans  quand 
cela  m'arrivoit  ^  vous  paiTez  quarante  ,  beau 
venez-y- voir  !  divertiiTons-nous  ,  le  temps 
palTera  &c  le  ramènera. 

Mon  âge  ,  que  vous  me  rappeliez  fi  fouvent , 
reprit  mon  époufe  d'un  ton  aigre  ,  ne  me  rend 
que  plus  inquiète.  3'entrai  fur  ces  paroles  ,  & 
plein  des  mouvements  que  madame  de  Vam- 
bures  avoit  allumés  dans  mon  cœur  ,  je  fautai 
au  col  de  mon  époufe,  en  lui  faifant  mille  ex- 
.cufes  de  mon  retard  ,  &  mille  remerciements 
tîe  fes  inquiétudes.  Je  lui  racontai  en  abrégé 
mon  aventure  &c  fes  fuites ,  fi  l'on  en  excepte 
madame  de  Varabures  ,  dont  je  n'ofai  pas  mê- 
me prononcer  le  nom.  Plus  mon  cœur  me  fol- 
licitoit  d'en  parler  ,  &-  plus  je  me  croyois 
obligé  à  la   difcrétion  fur  cet  article. 

Ah  !  bon  Dieu  ,  s'écria  mademoifelîe  Ha- 
berd  :  quoi  !  vous  avez  mis  l'épée  à  la  main 
contre  votre  prochain  ?  n'avez-vous  point 
blelTc  ? 

Non  ,  ma  chère  femme,  lui  rérondis-je  ; 
j'ai  fauve  la  vie  à  un  des  prem.iers  Seigneurs 
de  la  Cour. 

Ah  !  que  Dieu  efl  grand,  reprit-clIe  !  c'eft 
lui  qui  vous  a  envoyé  là  pour  délivrer  cet  hom'- 
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me  qui  allok  périr  ;  qûil  foie  béni  :  vous  n'a-» 
vez  jamais  manié  d'épée  ,  vous  vous  en  fer- 
vez  avantageufement  ,  j'y  vois  le  doigt  de 
la  Providence 

Ah  çà  ,  dit  madame  Allain ,  le  voilà  fiua 
&c  f'aiil  ,  voilà  le  mieux  ^  ce  que  Dieu  garde 
eft  bien  gardé  :  adieu  ma  mie  ,  foyez  donc 
tranquille.  Elle  vous  cr6yoit  perdu  ,  la  pauvre 
entant  ,  continua  cette  femme  en  s'adreffant  à 
moi  ;  le  temps  la  corrigera.  J'ai  été  comme 
cela  au  commencement  de  mon  mariage;  mais 
cela  a  bientôt  palTé.  Dame  ,  il  y  a  temps  pour 
tout.  Quand  je  marierai  cette  petite  fille ,  elle 
fera  de  môme  :  voilà  le  monde.  Allons  ,  vous 
êtes  enfemble  ,  bonne  nnit  ,  &  plus  d'inquié* 
tude  :  il  ei\  jeune  ,  il  en  fera  iDien  d'autres, 
qui  n'auront  pas  d'aulfi  bons  motifs. 

Elle  defcendoit  en  diflint  toujours  attendnns, 
attendons,  le  temps  la  changera.  Je  reliai  avec 
mon  époufe;  ce  fut  alors  qu'elle  me  fit  part  des 
frayeurs  que  lui  avoit  caufé  mon  récit;  &:  tout 
en  parlant ,  ellepreffoitlacuifinierede  delfervir; 
&c  défaifoit  toujours  en  attendant  quelques  épin- 
gles. Je  n'avois  pas  encore  eu  le  temps  de  cal^ 
mer  fes  craintes,  qu'elle  étoit  dans  fon  lit. 

Venez  ,  mon  cher  ,  me  dit-elle  ,  vous  au- 
rez le  temps  de  me  dire  le  rcfle.  Que  Dieu 
efl:  bon  de  vous  avoir  préfervé  de  ce  péril  ! 
Pendant  cette  exclamation  ,  j'avois  achevé  de 
me  déshabiller  ,  &  ma  çhere  époufe  ,  oubliant 
mes  dangers  &  les  grâces  que  j'avois  reçues  de 
la  Providence,  ne  penfa  qu'à  (e  certifier  que 
i'on  mari  exiftoit.  Je  ne  lui  donnai  pas  lieud'ea 

douter. 
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douter.  Que  d'aftions  de  grâces  ne  rendok-slîe 
pas  à  Dieu  intérieurement  d'avoir  délivré  fon 
époux  des  mains  dss  trois  aflalFins  !  J'avouerai 
que  fi  elle  avoit  lu  dans  mon  cœur  ,  elle  y 
auroit  découvert  que  Madame  de  Varabures 
méritoir  de  partager  fa  reconnoilTance. 

Je  n'étois  pas  éveillé  le  lendemain  ,  qu'on 
me  remit  un  billet  de  madame  de  Fécour ,  qui 
m'ordonnoit  de  me  rendre  chez  elle  fur  les  onze 
heures  ,  pour  affaires  importantes.  Madame 
de  la  Vallée  voulut  le  voir ,  fans  s'en  rapporter 
à  ce  que  je  lui  en  difois  ;  &  fi  elle  me  permit 
de  me  lever  pour  me  rendre  au  rendez-vous , 
ce  ne  fut  pas  fans  m'avoir  témoigné  l'agita- 
tion qu'elle  auroit  jufqu'à  mon  retour.  Je  lui 
promis  de  ne  point  retarder.  Que  de  tendres 
embrafleracnts  me  prodigua-t-eîle  ,  avant  d'a- 
jouter foi  aux  ferments  que  je  lui  faifois  pour 
garantir  la  parole  que  je  lui  donnois  !  Qu'on 
dife  tout  ce  qu'on  voudra  ,  fi  quelqu'un  en 
a  fait  l'épreuve  comme  moi  ,  il  conviendra 
que  la  dévotion  a  ,  pour  émouvoir  la  tendref- 
fe  ,  des  reiïburces  inconnues  à  tous  ceux  qai 
ne  profeffent  pas  ce  genre  de  vie.  Oui  ,  djs 
que  j'étois  avec  mon  époufe  un  moment  ,  j'ou- 
bliois  tout  le  refte.  Telle  charmante  que  m'ait 
paru  madame  de  Varabures  ,  telle  profonde 
que  fût  l'impreffion  qu'elle  m'avoit  faite  ,  j'a- 
vouerai nuement  que  les  charraes  que  je  g.)ù« 
tois  dans  les  bras  de  ma  femme  ,  me  ren- 
doient  infidèle  à  l'amour  que  je  fentois  pour  la 
première. 

VJ,  Partie.  G 
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Que  îe  cœur  de  l'homme  eft  incompréhen- 
fible  !  Je  n'a\ols  pas  quitté  le  lit  ,  que  l'idée 
de   mon  époule  céda  dans  mon  efprit  à  celle 
de  mon  amante  ,   &    je  redevins  tout  autre. 
J'tUîrois   fcuhaité   pouvoir  lui  rendre  vifite  à 
l'inflant  :   mais,  me  difois-je  ,  puis-je  donc 
le  faire  ?  M.  de  Uorfan  lui  a  demandé  permif- 
iion  de  m'y  préfcnter  ,  ainfi  je  ne  dois  point 
y   aller    fans  lui.    Voilà   comme   la    reflexion 
me   fervoit  ;   mais    ce  n'étoit   pas  fans  pefler 
contre  l'ufage  de  la  ville.  Vive  la  campagne, 
continuois-je.   Au  village,  Pierrot  eil  amou- 
reux de  Collette  ,  ils  n'ont  pas  befoin  d'intro- 
diidcur^  fi  Collette  efl  d'accord  avec  Pierrot. 
Mais  je  fiûs  marié  !  (Vous  voyez  que  je  com- 
mençois  à  raifonner.  )  Eh  !   qu'importe  ,  me 
rcpondoit  mon  cœur  ;  tu  vas  bien   chez  ma- 
dame   de  Fécour  ,   nonobllant  ton  mariage  ; 
Il  l'intérêt  t'y  conduit ,   l'Amour  y  entre  pour 
quelque  chofe  ,  d'une  part  ou  de  l'autre.  C'eft 
ainli  que  cette  pafTion  ,  quand  tVie  maîtrife  un 
cœur,  a  toujours  des  reffources  pour  faire  va- 
loir (es  projets ,  ou  pour  autorifer  Çqs  entre- 
prifes. 

Après  avoir  fait  toutes    ces   réflexions  ,  je 
me  déterminai  à  prendre  mon  épée   pour  me 
rendre  chez  madame  de  Fécour.  Je  vous  avoue , 
qu'en  la  touchant  ,  mon  amour-propre  fe  di- 
verriiroit  de  voir  qu'elle  ne  pafleroit  plus  à  mon 
côté  pour  un  fimple  ornement.  J'aliois  partir, 
quand  madame  de  la  Vallée,  me  pria  de  re- 
venir au  plutôt ,  d'autant  plus  qu'elle  fe  trou- 
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▼oit  un  peu  indirpofce.  Je  n'aurois  pas  cru  que 
cette  indifpofition  ,  qui  ne' conlîiioit  que  dans 
un  léger  mal  de  tête  ,  que  j'attribuois  à  l'in- 
fomnie  ,  alioit  me  préparer  bien  de  l'embarras 
jsn  m'ouvrant  une  nouvelle  route  pour  venir 
à  la  fortune. 

Je  ne  voyois  point  de  danger  dans  l'état  de 
ma  femme  ,  ainfi  je  me  rendis  chez  madame 
de  Fécour  ;  j'y  trouvai  Ton  trere  ,  qui  ,  {ans 
me  donner  le  temps  de  le  faluer  ,  (  car  les  mo- 
ments font  cl-.ers  à  ces  Meiïieurs  ,  &  ils  comp- 
tent pour  perdu  tout  ce  qu'ils  palTent  fans  cal- 
culer. Je  crois  même  que  le  plailir  n'auroit 
point  d'attraits  pour  eux  ,  s'il  n'étoit  mêlé  de 
calculs  ;  &  je  ferois  prefque  tenté  de  penfer 
que  c'eH  là  la  principale  raifon  qui  engage  les 
Financiers  à  avoir  des  maîtreffes  à  gages.  Ils 
entrent  dans  le  détail  de  leurs  maifons  ,  de 
leurs  habits  ;  tout  cela  les  fait  nombrer  ôc  les 
fatisfait  :  de  là  ,  les  plaifirs  auxquels  cette  oc- 
cupation fert  de  prélude  ,  en  deviennent  plus 
féduifants  pour  eux.  ) 

Quoi  qu'il  en  foie  de  ce  goût  général,  ce- 
lui-ci, avec  un  fourcil  froncé,  &  comme  j'ai 
dit ,  fans  attendre  m.on  falut  ,  dit  à  fa  fœur  : 
Oui,  c'eft  ce  jeune  hommc-là  ;  que  voulez-vous 
que  j'en  fafie  ?  Je  laifis  une  occafion  avanta- 
geufe  «Se  prompte  ,  il  s'avife  de  trancher  du 
généreux.  Choiffiez  mieux  vos  gens,  ma  fœur, 
>ou  du  moins  endodrinez-les  auparavant  de  me 
les  envoyer.  Hé  bien  ,  mon  ami  ,  continua- 
p-W  en  fe  tournant  de  mon  côté  ,   &  en  me 
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portant  une  main  fur  l'épaule^  as-tu  réfléchi? 

Es-tu  revenu  de  ta  fottife  ? 

Ce  gefte  familier  ,  qui  n  aurolt  pas  choqué 
M.  de  la  Vallée  deux  jours  auparavant,  parut 
de  trop  à  l'ami  de  M.  Dorfan  ,  6c  fans  la  crain- 
te d'indiipoler  madame  de  Fécour  contre  moi  , 
je  me  fcrois  retiré  :  mais  enfin  ,  je  pouvois 
^voir  befoin  d'elle  ,  $c  même  de  l'on  Irere  ; 
je  me  contentai  de  répondre  au  dernier  avec 
moins  de  foupleiïe. 

ÎSion  ,  Moniieur  ,  lui  dls-je  ;  je  crois  avoir 
fuivl  l'équité  dans  ce  que  j'ai  tait  &  que  vous 
traitez  de  fottife.  J'ai  peu  de  lumières  pour 
diiVmguer  le  bien  Se  le  mal  ;  mais  quand  mon 
cœur  me  dit  ,  fais  telle  chofe  ,  je  la  tais ,  &c 
je  ne  me  fuis  point  trouvé  jufqu'à  préfent  dans 
Je  cas  de  le  regretter.  Je  connois  maintenant 
îTionfieur  de  Dorville  ,  fon  état  fait  compaffion  , 
&  mérite  que  vous  ne  le  priviez  pas  de  fa 
icule  rclfource.  Je  fuis  jeune  ,  je  me  porte  bien, 
j'ai  de  quoi  vivre  abfolument  ,  je  puis  atten- 
dre ;  celui  que  vous  déplaciez,  attend  tout  de 
vos  bontés  ;  il  efl:  malade,  &  peut-être  en  dan- 
ger ,  vos  fecours  lui  font  abfolument  dus.  Je 
m'en  rapporte  à  Madame. 

Ah  !  le  beau  difcours  ,  reprit-il  ,  ma  fœur  l 
je  crois  qu'il  vient  me  répéter  le  fermon  :  vous 
le  voyez  ,  ce  n'efl  pas  m:^  faute.  Je  i  e  puis  rien 
raaintenani  pour  lui. 

Mais  ,  dit  Madame  de  Fécour  ,  qui  dans 
le  fond  étoit  bonne  ,  &  qui  n'avoit  point  en- 
core ouvert  la  bouche  ;  mais  ce  |^ros  bruii&c 
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•ne  paroît  avoir  raifon.  Je  ne  connois  point 
Dopville  ;  pourquoi  le  révoquer  ?  qui  efl-il  ? 

C'efl  un  gentilhomme  gueux  ,  reprit  le  frè- 
re ,  qui  s'cft  amouraché  d'un  joli  vifage  ,  & 
voilà  tout  leur  patrimoine.  Cela  convient  bien , 
ma  toi ,  à  cts  petits  houbereaux.  Ils  ont  re- 
cours à  moi  ;  j'ai  placé  le  mari  :  il  ell  toujours 
malade;  la  femme  fait  la  bégueule  :  il  ne  peut 
rien  faire  ,  je  le  chalTe  ;  ai-je  tort  ?  Je  n'aurois 
qu'à  avoir  dans  mes  bureaux  cinq  ou  lix  per- 
fonnes  inutiles  comme  celle-là  ,  cela  iroit  bien. 
Ah  !  oui ,  cela  iroit  bien. 

Ce  n'ell:  pas  fa  faute  ,  Monfieur  ,  s'il  efi: 
indifpofé  ,  lui  dis-je  ;  &  auparavant  de  l'être, 
il  vous  a  fans  doute  contenté. 

J'aurois  bien  voulu  voir  qu'il  ne  l'eût  point: 
fait  ,  reprit  avec  impatience  mon  Financier  : 
mais  n'en  parions  point.  Dorvills  relie  en  pla- 
ce ,  ma  fœur ,  cela  efl  décidé  ;  je  n'ai  rien  de  va- 
cant ,  que  ce  garçon  attende.  Continue  >  conti- 
nue ,  tu  feras  un  beau  chemin.  Eh  !  morbleu  , 
dépouille -moi  cette  fotte  compaîTion  !  Nous 
n'aurions  qu'à  l'écouter  ,  nous  ferions  étourdis 
de  cette  impertinent  fon  depuis  le  marin  juf- 
qu'au  foir.  Tu  ne  feras  qu'un  nigaud  ,  tant 
que  tu  penferas  ainfi  ;  &  fi  tu  parvenois  à  ma 
place  ,  avec  tes  beaux  fentiments ,  tu  t'abyme- 
rois  où  les  autres  s'enrichilTent. 

Peut-être,  Monfieur  ,  lui  dis-je,  pour  adoucir 
la  contrainte  qu'il  fe  faifoit  en  confervant  à  M. 
de  Dorville  fon  porte;  peut-être,  fi  vous  lui  don- 
nez aujourd'hui  du  pain  ,  n'aurez-vous  pas  befoin 
de  lui  en  tournir  long-  i^ïù^%  ,  5:  la  veuve.  . . , 
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Il  efl:  tlonc  bien  mal  ,  me  dic-il  ?  c'efl  autre 
chofe  ;  (3c  fa  femme  eft  jolie  ,  on  fera  quel- 
que chofe  pour  elle  dans  le  temps.  Si  Ion  ma- 
ri meurt  ,  c'efl  une  aimable  enfant  ,  nous  ver- 
rons ce  qui  lui  conviendra.  Dites-lui  ce  que 
vous  venez  d'entendre  ,  &  rendez-moi  comp- 
te de  Térat  du  mari  &  de  la  réponfe  que  vous 
aura  fait  fa  veuve  ;  car  autant  vaut  :  vous  me 
ferez  plaifir.  Adieu  ,  je  trouverai  quelque  porte 
qui  vous  conviendra  ;  mais  ne  foyez  plus  fi 
fût  ,  fi  vous  ne  voulez  pas  vous  perdre.  Je 
vais  vous  amener  mon  Médecin  ,  ma  fœur. 
Adieu  ,  mon  ami  ;  il  a  une  phyfionomie  qui 
promet  :  fervez-moi  bien  ,  je  vous  aiderai. 

Voilà  comme  penfent  la  plupart  des  gens; 
ils  croient  pouvoir  vous  employer  à  tout ,  des 
qu'ils  vous  font  utiles  ;  ils  penfent  qu'il  n'y  a 
qu'à  commander  :  fi  vous  ne  les  refufez  pas  , 
vous  êtes  leur  ami  ,  &c  l'idée  de  votre  com- 
plaifmce  ,  fur-tout  pour  certains  articles,  les 
difpofe  totalement  en  votre  faveur.  Je  ne  pris 
pas  gardes  aux  politeffes  de  Fécour  ,  mais  je 
me  trouvai  piqué  de  la  dernière  apoflrophc 
en  fortant.  (  Servez- moi  bien  auprès  de  ma- 
dame de  Dorville  ,  &  je  vous  aiderai.  )  Je 
croyois  par  ces  paroles  me  voir  chargé  d'un 
rôle  dont  j'ignorois  les  fondions  ,  mais  qui  ce- 
pendant me  faifoit  peine.  J'allois  tacher  de  m'en 
inffruire  ,  quand  je  vis  s'éclipfer  celui  qui  pré- 
tendoit  que  je  le  rempliffe  ;  je  refiai  tout  éton- 
né ,  &  je  ne  fortois  point  de  ma  place. 

Approche ,  cher  enfant ,  me  dit  madame  de 
Fécour  5  fais-tu  bien  que  tu  as  furieufemenc 
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courroucJ  mon  beau -frère?  Il  ne  voulolt  plus 
rien  faire  pour  toi  ,  ou  tout  au  plus  il  étoic 
décidé  de  te  confiner  dans  la  province. 

Que  pouvois-je  taire  ,  lui  dis-)e  ?  on  me  don- 
ne la  dépouille  d'un  malheureux  qu'une  bcHc 
femme  réclame  pour  lui  ,  irai -je  la  difputer 
contr'eile  ?  Eft-ce  que  je  voudrois  vous  oter 
quelque  chofe  qui  vous  feroit  plaifir  ,  par  exem- 
ple ?  Non  aiïurément  :  je  ne  me  fens  point 
capable  de  cette  cruauté  ;  &:  fi  je  ne  puis  de- 
venir riche  que  par  là ,  je  ne  le  ferai  jamais^ 
Elle  eft  donc  belle  cette  Dorville  ,  reprit  eu 
m'interrompant  la  malade  ?  c'eft- à-dire  ,  qu'elle 
t'a  touché  ;  avoue  de  bonne  foi  que  tu  as  été 
fenfible.   Quel  âge  a-t-elle  ? 

Vingt  ans  ,  lui  répondis  -  je.  Ah  !  fripon  , 
voilà  une  terrible  épreuve  ,  dit-elle  en  fe  levant 
à  moitié.  Ah  !  je  ne  fuis  plus  fi  étonnée  de 
votre  générofité.  Que  mon  frère  la  trouve  dé^ 
placée  tant  qu'il  voudra  ;  pour  moi  j'en  vois 
l'excufe  dans  les  yeux  &  I  âge  de  cette  belle 
perfonne  ,  &  le  motif  dans  votre  cœur.  Eh  ! 
mademoifelle  Haberd  ,  que  dira-t-elle  ?  la  pau- 
vre femme  !  C'eft  bien  :  c'eft  bien.  MaiiJ  fais-tu 
que  je  ne  fuis  pas  encore  hors  de  danger. 

J^en  fuis  mortifié  ,  Madame,  dis-je,  je  fou- 
haiterois  de  tout  mon  cœur  pouvoir  vous  ren- 
dre  la  fanté. 

_  Tu  as  donc  quelque  fentiment  pour  moi  , 
dit-elle  ?  Je  fus  confefTée  hier  ;  on  ne  fait  fi 
mon  mal  n'empirera  pas  :  il  faut  prendre  fou 
parti  ;  Dieu  eft  bon  ,  Se  fa  miféricorde  me 
raffure.  Tu  es  bien  aimable.   Qu'es- tu   donc 
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devenu  depuis  deux  jours  ?  Vous  faites  le  li- 
bertin ;  faut-il  abandonner  comme  cela  fes 
amis  ? 

Je  fus  charmé  de  faifir  cette  occafion  de 
lui  raconter  mon  aventure  ;  je  croyois  me  re- 
haufTer  à  les  yeux  en  détaillant  toutes  les  cir- 
conftances  de  mon  combat  avec  une  modeilie 
apparente,  dont  la  vanité  n'étoit  point  dupe; 
mais  je  la  connoifTois  mal  :  un  peu  plus  ,  un 
peu  moins  de  cœur  lui  étoir  totalement  indif- 
férent ;  aulTi  ne  reprit-elle  rien  de  mon  dif- 
cours  ,  que  je  croyois  fort  intéreflant  ,  que 
l'inflant  où  je  m'étois  trouvé  ,  pour  ainfi  dire  , 
pur  liafard  dans  la  maifon  de  monfieur  de  Dor- 
ville.  Le  fort  t'a  bien  fervi  ,  dit-elle.  Tu  ne 
penfes  plus  à  perfonne  qu'à  cette  femme,  Per- 
fonne  n'effacera  de  ma  mémoire  les  obligations 
que  je  vous  ai ,  &  ma  reconnoilfance. . , . 

Ah  !  tu  deviens  complimenteur  ,  reprit  cette 
bonne  Dame  ;  abandonne  cet  ufage.  Tu  me 
plais ,  gros  brunet  ;  je  me  fais  un  plaifir  en  te 
fervant  :  &  fi  je  fouhaite  de  vivre  ,  c'efl:  pour 
décider  mon  frère  en  ta  faveur.  Approche-toi , 
me  dit-elle  ,  car  je  m*étois  tenu  debout  de- 
vant fon  lit.  Tu  es  toujours  timide  :  eft-ce 
que  je  fuis  ii  changée  ?  Ce  qu'elle  dit  en  ajuf- 
tant  un  peu  fa  coiffure  ,  &  ce  mouvement  me 
fit  voir  &  fa  gorge  &  fon  bras.  Mets-toi  là  , 
continua-t-elle  en  me  montrant  un  fauteuil  qui 
étoit  auprès  de  fon  lit  :  agilfons  librement  en- 
femble.  Je  te  l'ai  dit  ,  tu  me  plais. 

En  difant  tout  cela  ,  elle  jettoit  de  temps 
à  autre  un  coup  d'œil  en  deffous  pour  voir  ea 
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quel  état  étoît  fa  poitrine;  puis  le  relevant  Im* 
moi,  elle  paroifîbit  contente  d'y  voir  mes  yeux 
attachés  ,  qui  s'animoient  par  ce  fpsflacle. 

Sais-tu  bien  que  ta  préiencc  eH:  dangereufe , 
reprenoit  -  elle  alors  :  mais  fi  j'allais  mourir  ? 
Ah  !  Dieu  eft  bon. 

BanniiTez  ,  Madame  ,  lui  dis-je  vivement , 
cette  idée  qui  me  pénètre  de  douleur.  Le  pau- 
vre enfant,  dit-elle  ,  il  s'attendrit  :  en  pronon- 
çant ces  mots ,  elle  avança  Tes  bras  vers  moi  ; 
j'allai  au-devant  ,  Se  je  lui  imprimai  ma  bou- 
che fur  cette  grofle  gorge  ,  dont  je  ne  pou- 
vois  me  détacher  ,  quand  un  bruit  imprévu 
m'obligea  de  me  retirer. 

Ce  mouvement  ne  put  fùrement  point  être 
attribué  à  Pamour.  J'étois  touché  de  l'idée  de  la  v- 
mort  dont  m'avoit  parlé  cette  Dame  ,  à  laquelle 
j'avois  des  obligations  ;  la  gratitude  qu'elle  me 
témoignoit  pour  mon  attendrifleraent  ,  fit  feu- 
le tout  l'effet  qu'on  vient  de  voir  ;  il  ell  fou- 
vent  des  caraderes  d'amour  qui  échappent ,  & 
qu'on  donne  ou  qu'on  reçoit  par  reconnoiffan- 
ce ,  ou  par  quelqu'autre  motif,  fans  que  le  cœur 
y  entre  pour  rien. 

Je  me  retirai  donc  de  cette  poflure  ,  &  je 
fis  fort  bien  :  car  c'étoit  monfieur  de  Fécour 
qui  revenoit  avec  fon  Médecin  ,  qu'il  avoit 
promis  ,  en  fortant  ,  d'amener  au  plutôt  à  fa 
lœur. 

Madame  de  Fécour  rendit  à  ce  grave  per- 
fonnage  un  compte  précipité  de  bon  état  ; 
le  ton  dont  elle  s'expriraolt  fembloit  lui  di- 
re ,  vous  êtes  un  impoileur  ,  finifTez  &c  reti- 
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rez-vous  ;  iSc  m'adrefibit  équivalemment  ces  pa- 
roles, il  ed  venu  bien  mal-à-propos  :  je  com- 
mençois  à  efpérer  pour  ma  vie  ,  mais  cet  ailaffm 
vient  en  arrêter  le  progrès. 

Quelques  coups  d'œil  que  cette  Dame  lâ- 
cha fur  moi  ,  en  prononçant  le  peu  de  mots 
qu'elle  difoit  à  Ton  Médecin  ,  plus  que  la  vi- 
■vacitp  qu'elle  devoir  avoir  dans  le  fang  ,  ne 
permirent  pas  à  l'Efculape  de  douter  des  mo- 
tifs de  l'impatience  que  lui  témoignoit  fa  ma- 
lade. 

Cela  auroit  peut-ctre  e'té  plus  loin  ,  fi  m.on- 
fîeur  de  Fécour  ,  pour  mettre  ce  moment  à 
profit ,  ne  m'eût  fait  ligne  du  doigt  de  m'ap- 
procher  d'une  embrafure  de  fenêtre  où  il  s'é- 
toit  retiré. 

Je  fuis  charmé  de  vous  retrouver  encore  ici , 
jeune  homme  ,  me  dit-il.  Avez-vous  bien  pen- 
fé  h  ce  dont  je  vous  ai  parlé  tantôt  ?  De  quoi 
efl-il  queflion  ,  répondis-je  comme  fi  j'étois 
étonné  ?  Je  dois  cependant  avouer  qu'il  n'a- 
voit  point  ouvert  la  bouche  fans  me  mettre  au 
fait  de  ce  qu'il  efpéroit  de  moi  :  mais  je  (ai- 
fois  l'ignorant  pour  tâcher  d'en  éluder  la  dé- 
cifion  ,  qui  ne  pouvoir  que  lui  déplaire  ,  & 
par-!à  me  faire  perdre  fes  faveurs. 

Il  efi  de  ces  états  où  l'opulence  rend  les  defirs 
impétueux  ;  on  croit  alors  qu'il  fuffit  de  les  fen- 
tir  ou  de  les  faire  paroître  pour  avoir  droit  de 
les  voir  couronnés.  L'appât  que  l'or  a  pour  ceux 
qui  le  poflcdent ,  leur  fait  croire  facilement  que 
perfonne  ne  peut  réfiUer  à  fon  amorce.  Il  eft 
drais  la  nature  de  prêter  aux  autres  les  fenti- 
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fflentsque  nous  favorifons.  De  là  un  Financier 
fe  croit  fur  du  fuccès  ,  dès  qu'il  ajoure  à  les 
propofitions  ,  je  vous  donnerai.  Il  efl  vrai  que 
ce  terme  ,  à  leurs  yeux,  augmente  d'autant 
plus  de  valeur ,  qu'ils  ont  moins  coutume  de  le 
mettre  en  ufage  ,  &  ils  ne  peuvent  fe  perfuader 
qu'il  y  ait  des  façons  de  penfer  différentes  de 
la  leur. 

Plein  donc  de  ces  idées  ,  M.  de  Fécour  me 
dit  :  la  Dorville  m'a  paru  jolie  ;  fon  m.iri  efl: 
un  homme  confîfque';  elle  eii:  jeune  ,  elle  aura 
befoin  de  fecours  ,  tu  n'as  quW  lui  d^re  de  s'a- 
drefler  à  moi. 

I  :  Monfieur  ,  lui  re'pondis-je  ,  cette  propofi- 
tion  auroit  plus  de  force  ,  fi  elle  étoit  faire 
par  vous-même.  Je  ne  connois  point  madame 

:  de  DorviJie  ;  mais  vous  ,  qui  protégez  fon 
mari  ,  qui  le  foutenez  dans  fon  pofle  ,  vous 
avez  plus  de  raifon  de  faire  valoir  vos  inten- 
tions. Je  fuis  peu  propre  à  les  lui  bien  ren- 
dre. 

Que  tu  es  nigaud ,  reprit  ce  Financier  ;  je 
te  le  dis,  il  faut  que  tu  la  voie  :  mes  occupa- 
tions ne  me  permettent  pas  hs  affiduités.  Tu 
lui  diras  que  je  Pairne  ,  &  que  non-feulemsnt 
je  lui  donne  la  confirmation  de  l'emploi  de 
fon  mari ,  (  prends  bien  garde  que  c'eft  à  dis 
à  qui  je  le  donne  ;  )  mais  que  je  veux  encore 
pourvoir  à  tous  (qs  befoins.  Je  ne  lui  deman- 
de ,  pour  toute  reconnoiffance  ,  que  de  venir 
après  demain  chez  moi  ,  &  là  nous  réglerons 
tout    enfemble,    ^J 'oublie    rien  pour  réuiTir  j 
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tu  as  de  l'efpnr,  &  ce  fervice  te  vaudra  plus 
auprès  de  moi  que  la  recommandation  de  ma 
fœur  ou  de  qui  que  ce  foit. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  conçois  rien  à 
ce  que  vous  exigez  de  moi  ,  lui  dis-je  piqué 
au  vif  :  j'irois  parler  d'amour  à  une  perfonne 
que  je  ne  connois  point,  &  cela  pour  vous; 
mon  cœur  ne  peut  s'y  téfoudre.  Pour  moi  , 
je  crois  que  quand  on  aime  ,  on  le  dit  foi-mê- 
me ;  fi  la  tendrefl'e  eft  réciproque  ,  on  vous  1 
répond  de  même  :  mais  je  n'entends  rien  à  ces  I 
traités  ,  par  lefquels  des  tiers  marchandent 
un  cœur  que  les  offres  doivent  décider.  Ne 
foyez  point  fâché  ,  Monfieur  ;  mais  je  me  vois 
inutile  dans  cette  circonftance. 

Dans  ce  cas ,  me  dit-il  ,  tu  n'as  pas  befoîn 
de  moi ,  tes  fentiraents  héroïques  feront  ta  for- 
tune; fuis -les  ,  &  tu  verras  de  quelle  belle 
reffource  ils  te  feront.  Je  trouverai  quelqu'autre 
qui  faura  décider  mes  faveurs  en  fervant  mes 
defirs.  Tu  ne  feras  jamais  rien  ,  je  te  le  pré- 
dis ;  ma  fœur  dit  que  tu  as  de  Tefprit ,  ik  moi 
je  vois  que  tu  n'es  qu'une  bête. 

Il  fe  retira  en  me  jettant  un  coup  d'icil  dé- 
daigneux ,  accompagné  d'un  fouris  moqueur  , 
auquel  je  ne  répondis  que  par  une  courbette  , 
dont  je  ne  pourrois  dire  la  valeur  :  mais  quel- 
qu'affligeante  que  fût  pour  moi  la  cfonclufion  de 
ce  difcours  ,  je  ftntois  qu'intérieurement  mon 
caur  me  difoit ,  tu  as  bien  fait ,  la  Vallée;  tes 
beaux  yeux  ,  tes  traits  ,  ta  jcunefle  te  mettent 
dans  le  cas  de  s'employer  pour  toi  auprès  des 


P  A  R   V   E  N   ir.  ^5 

femmes ,  &  tu  n'es  pas  taillé  pour  être  le  mef- 
fager  de  Fécour. 

J'avouerai  cependant  que  ,  fi  Monfîeur 
Dorfan  ne  m'avoit  pas  t'ait  compter  (ut  une 
proteftion  puifTante  de  fa  part  pour  décider 
ma  fortune  ,  peut-être  mon  cœur  eût -il  été 
moins  glorieux  ;  mais  j'avois  fa  promef- 
f e  ,  &  cela  fuffifoit  pour  foutenir  mes  fenti- 
ments. 

Dans  cette  difpofition  ,  je  fuivis  monfieur 
de  Fécour  auprès  du  lit  de  la  malade.  L'entre- 
tien que  je  venois  d'avoir  ,  en  me  piquant  , 
avoit  animé  mon  vifage  d'une  rougeur  que  la 
honte    imprime  comme    le    plaiiir.    Qu'il    eft 

beau  !  dit  fans  fliçon  la  malade Oui  ,  dit 

gravement  le  Médecin  ,  ce  vifage  eft  aima- 
ble  Mais  il  ne  fera  jamais  rien  ,  ajouta  bru- 
talement  le  Financier :  &  parlant    aulfi- 

.  tôt  au  premier  ,  que  dites -vous  de  Pétat  de 
ma  fœur  ? 

Ce  qu'on  lui  a  ordonné  jufqu'à  préfenf  , 
répondit-il  ,  efl  bon  ,  il  n'y  a  qu'à  continuer  : 
mais  qu^on  la  laiffe  en  repos  ;  car  )e  lui  trouvée 
le  fang  très -ému.  Un  regard  qu'il  me  jetta  , 
en  prononçant  ces  dernières  paroles  ,  me  fit 
fentir  que  l'ordonnance  venoït  de  fe  régler  fur 
i'impreifion  qu'avoit  tait  le  gros  garçon. 

Et  en  effet ,  feroit-il  poflibie  qu'un  homme 
qui  n'a  jamais  vu  le  malade  qu  ;i  vifite  ,  put 
•  dans  l'inftant  fi  bien  prendre  fon  tempéra- 
ment &  fon  état  ,  qu'il  décidât  infaillible- 
ment ce  qu'il  lui  faut  :  rien  n'échappe  à  ces 
prétendus  Dpdeurs,  Un  coup  d'ceil  ,  un  dif-* 
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cours  les  règlent  mieux  fouvent  que  le  batte- 
ment d'une  artère  ,  auquel  ils  paroifTent  fort 
attentifs. 

Si  la  malade  avoit  ofé  ,  elle  lui  auroit  don- 
né un  démenti  qui  fe  feroit  trahi  lui-même  ; 
mais  ce  feroit  un  crime  irrémiifible  de  s'oppo- 
•fer  aux  décidons  de  la'  Faculté.  Elle  ,  qui 
ïi'y  entendoit  aucunes  façons  ,  auroit  peut-être 
eu  cette  témérité,  fi  fon  trere  ,  en  la  prévenant, 
n'eût  prefcrit  d\in  ton  impérieux  que  chacun 
eût  à  fe.r,etirer.  Son  difcours  ne  pouvoit  s'à- 
dreifer  qu'à  moi  ;  mais  je  pepfe  qu'il  voulut 
le  rendre  général  ,  moins  pour  ne  pas  me  parler 
diredement  ,  que  pour  fe  flatter  de  taire, obéir 
un  grand  monde  à  {qs  ordres. 

.  Je  faluai  la  malade  ,  qui  me  recommanda 
de  nouveau  à  fon  frère  ;  mais  il  ne  lui  répondit 
que  ces  mots  ,  &c  n\ême  fans  fe  détourner  :.  il 
fait  ce  que  je  lui  air  dit  ^  c'eft  à  lui  d'obéir, , 
ôc  je  me  charge  de  fa  fortune.  S'il  ne  veut 
point  ,  je  ne  puis  le  forcer.  Adieu  ;  &  il  par- 
tit fans  me  regarder  ,  quoique  je  me  fufie  rangé 
pour  le  lailfer  pader. 

Je  fus  obligé  de  le  fuivre.  Je  paffai  chez  ma- 
dame de  Dorville  ,  non  pour  m'acquitter  de  Ja 
commiîuon  de  monheur  de  Fécour  ,  mais  pour 
lui  faire  part  que  l'emploi  de  fon  mari  lui 
étoit  confervé.  Elle  étoit  fortie  ,  &  le  Uo- 
mefliique  m'apprit  que  monfieur  de  Dorville 
étoit  fort  mal  ,  &  que  je  ne  pouvois  le.  voir. 
■Je  me  rendis  chez  moi. 

Kn  rentrant,  je  trouvai  Agathe  fur.  la  porte, 
•Vous   êtes  bien  raÀfonnable  aujourd'hui  y.  a\Q 


?   A   R   V   E  Tsr   tr.  f'} 

dit-elle  ,  monfieiir  de  la  Vallée  :  vous  paflez 
bien  vite  ?  J'aurois  cru  manquer  à  la  politeiTe  11 
je  n'eude  re'pondu  à  l'invitation  qu^elle  me  fai- 
fait  d'entrer.  J'eus  un  inllant  de  converfation 
avec  cette  petite  perfonne  ,  qui  ne  fut  pas  affez 
intérefTante  pour  être  rendue.  II  me  fuffira 
de  dire  en  gros  que  Ton  langage  étoic  moins 
pétuîent  que  celui  de  fa  mère  ,  parce  qu'il 
y  entroit  plus  d'art.  Ah  !  fi  vous  aviez  vu  l'in- 
quiétude que  votre  femme  eut  hier  ,  difoit- 
elle  ,  quand  elle  ne  vous  vit  pas  revenir  , 
vous  auriez  bien  connu  le  pouvoir  que  vous 
avez  fur  fon  cœur.  Ma  femme  efl  bonne  , 
mademoifelle  Agathe  ,  lui  dis-je  ,  &  je  vous 
fuis  obligé  de  travailler  à  augmenter  ma  re- 
connoiflance  pour  elle  :  c'eft  d'un  bon  ..cœur. 
AufTi  le  fuis -je  ,  reprit-elle  ;  mais  vous  de- 
vez la  partager  cette  reconnoiffance  ,  <:ar  ma 
mère  &c  moi  nous  entrions  bien  fincerement 
dans  Ces  peines.  Oui  ,  nous  étions  inquiètes  ; 
on  ne  favoit  que  penfer  ,  ôc  tout  nous  alarmoit. 
Je  ne  difois  mot  ,  par  exemple  ,  moi  ;  mais  je 
n'en  penfois  pas  moins. 

Je  ne  fuis  point  ingrat  ,  repris  -  je,  &  vous 
pouvez  être  perfuadée  que  je  reflens ,  comme  je 
le  dois  ,  la  part  que  vous  prenez  à  ce  qui  peut 
ni'arriver. 

Jeluibaifai  alors  la  main,  qu'elle  m'abandonna 
en  feignant  de  la  retirer.  Je  voulois  lui  marquer 
par  ce  gelle  la  lincérité  d«  mes  paroles  ,  &c  fes 
yeux  ,  par  leur  vivacité. ,  annonçoient  que  la 
petite  perfonne  n'étoit  pas  fâchée  de  Pimpreflion 
qu'elle  croyoit  m'avoir  faite  ,  quand  ma  femme 
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contra  ,  foutenue  par  madame  Allain. 

J'a^vois  raifon  de  dire  que  je  vous  avois  en- 
tendu ,  me  dit  ma  femme.  Cela  efi:  fort  joli  , 
Mademoifelle.  En  vérité  ,  je  ne  me  fefois  pas 
attendue  3.  cette  incartade  de  votre  part ,  la  Val- 
lée. Il  vous  faut  de  la  jeuneffe  :  cela  eft  beau. 

Je  quittai  rapidement  prife  ,  «Se  fans  trop  fa- 
voir  ce  que  j'allois  dire  ,  je  me  tournai  du  côté 
de  ma  femme  avec  plus  de  tranquillité  fur  le 
vifage  que  dans  le  cœur.  Mademoiielle  ,  lui  dis- 
je  ,  me  racontoit  jufqu'à  quel  point  vous  tûtes 
inquiète  hier  au  foir  ;  touché  île  vos  bontés  ,  je 
lui  marquais  ma  reconnoiffance  de  fon  attention 
à  me  les  faire  connoître.  Je  ne  vois  rien  là  qui 
puifTe  vous  fâcher. 

Hé  bien  ,  m'amie  ,  reprend  madame  Allain  , 
quel  mal  à  cela  ?  Cette  petite  fille  vous  aime  , 
elle  prend  part  à  vos  peines  ;  elle  les  raconte 
d'une  manière  touchante  ,  on  lui  exprime  qu'on 
lui  ell:  obligé  :  grand  venez-y- voir  !  Allons  , 
allons ,  point  d3  jaloufie  :  elle  cî\  jeune  ;  efl-ce 
fa  faute  iî  vous  êtes  plus  âgée  ?  il  faudra  bien 
qu'elle  vienne  à  notre  âge  :  dix  ans  de  pus ,  dix 
ans  de  moins  ,  y  prend-on  garde  de  il  près  ?  Ve- 
nez ^monfieur  de  la  Vallée.  Venez  ,  Agathe  :  la 
pauvre  enfant  n'y  entend  point  de  malice.  Mon- 
tons ,  montdns  ,  il  y  a  bien  d'autre  befogne 
là-haut.  Votre  frère  ,  monfieur  de  la  Vallée  , 
votre  frère  q  li  vous  attend. 

Je  fuivis  cette  compagnie, nui  prit  le  chemin 
de  mon  appartement.  Je  donnai  le  bras  à  mon 
époufe  ,  que  quelques  mors  dits  en  montant  cal- 
mèrent totalement  i  elle  m'apprit  qu'elle  fe  trou- 
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voit  fort  incommodée  ,  &  que  fans  la  vifite  de 
mon  frère  ,  elle  ne  fe  feroit  pas  levée. 

Madame  Allain  nous  précédoit  en  répétant 
continuellement  :  le  pauvre  garçon  efl  fenfible  , 
ôc  on  lui  en  veut  du  mal.  Mais  votre  frère.'  Ah  î 
le  pauvre  hère  ,  il  vous  fera  pitié  ;  il  me  fait 
peine  à  moi  ,  qui  ne  lui  fuis  rien  ,  car  je  n'aime 
point  à  voir  les  malheureux.  La  mifere  me  fait 
tant  de  peine  ,  que  je  ne  puis  regarder  ceux  qui 
la  fouftrent  :  le  voilà,  tenez,  regardez  ,  la  Vallée. 
Il  nous  attendoit  ,  en  effet ,  au  haut  de  l'efca- 
lier  ;  car  mon  époufe  ^  par  une  fuite  fans  doute 
de  fes  principes  de  dévotion  ,  n'avoir  pas  ofé 
le  laiffer  dans  fa  chambre.  Elle  ne  fe  fouvenoit 
plus  que  Jacob  fur  le  Pont-neuf  auroit  paru  à  fes 
yeux  dans  un  état  moins  décent ,  s'il  n'eût  eu  un 
habit  de  fervice  qu'on  lui  avoit  lailfé  par  grâce 
en  quittant  fon  pupille.  Elle  ne  voyoit  plus  en 
moi  que  fon  époux  ,  &  cet  époux  tranchoir  du 
bon  Bourgeois  ,  &c  étoit  habillé  proprement  , 
cela  lui  faifoit  croire  fans  doute  que  perfonne  , 
fans  être  un  impofleur  ,  ne  pouvoit  fe  dire  mon 
parent ,  fi  fes  habits  ne  le  mettoient  dans  le  cas 
de  figurer  avec  moi.  De  là  el'efoupçonnoit  que 
celui  qui  fe  difoit  mon  frère  ,  pou  voie  bien  être 
un  homme  qui  cherchoit  à  la  furprendre  fous  un 
I  nom  fuppofé.  Ses  habillements  ne  répondoient 
\  pas  pour  lui  ,  &  cela  fuffit  pour  faire  gagner  la 
i  défiance.  D'ailleurs ,  je  dois  dire  ,  pour  l'excufer, 
qu'elle  ne  connoilfoit  mon  frère  que  fur  mon 
rapport  ;  je  lui  avois  dit  qu'il  é^oit  bien  établi  à 
Paris  ,  &  la  façon  dont  il  paroiflbic  ns  s'accor- 
doic  i^as  avec  mes  difcours. 
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11  faut  l'avouer  ;  il  efl:  rare  que  le  fiom  ,  c)ue 
le  fang  'même  obtiennent  les  avantages  qu'on  fe 
croit  force'  da  prodiguer  à  un  équipage  bril-* 
lant.  Etalez  un  grand  nom  j  faites  même  paroître 
^e  grandes  vertus  fous  un  habit  qui  dénote  la 
mifere  ,  à  peine  ferez -vous  regardé  ,  quand  la 
fottife  Se  la  craffe  feront  fêtées  fous  les  galons 
ou  la  broderie  qui  les  couvrent.  On  croit  fe  re- 
lever en  faifant  politeffe  aux  derniers  ,  quand  la 
familiarité  avec  les  premiers  nous  humilie  d'au-* 
tant  plus  qu'on  peut  moins  s'en  difpenfer. 

Pour  moi  ,  qui  n'étois  pas  encore  initié  dans 
ces  vifages  ,  que  j'ai  toujours  trop  méprifés  pour 
vouloir  jamais  les  fuivre  ,  je  fautai  au  col  de  mon 
frère.  Oui  ,  fans  penfer  à  lui  marquer  la  furprife 
que  je  pouvois  avoir  de  le  voir  dans  un  état  qui 
paroifToit  peu  conforme  aux  efpérances  que 
notre  tamilie  avoir  conçues  de  fon  mariage  ,  ]C 
ne  m'inquiétai  quô  de  l'heureux  hafard  qui  Ta- 
rn enoit  chez  moi.  Eh  !  comment  avez- vous  fait 
pour  me  découvrir  ,  lui  dis-je  en  ne  ceflant  de 
rembrafler  ?  Entrez  ;  que  je  fuis  ravi  de  vous 
voir  ! 

->■  Le  hafard  ,  me  dit-il  ,  m'a  fervi.  Je  favols 
votre  mariage  ,  mais  j'ignorois  votre  demeure  , 
quand  j'ai  entendu  parler  hier  d'une  hifloire  ar- 
rivée à  M,  le  Comte  Dorfan  ,  &  quand  j'ai  fu 
qu'un  nommé  la  Vallée  l'avoit  fiiuvé  du  péril  où 
ce  Seigneur  étoit  expofé.  (  Nouvelle  fête  pour 
mon  cœur  ;  on  parloir  de  moi  dans  Paris  com- 
me d'un  brave.  )  Votre  nom  ,  continua  mon 
frère  ,  m'a  frappé.  J'ai  couru  ce  matin  à  l'hôtel 
du  Comte  ,  dont  le  valec-de-cliambre  ell  une 
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âe  mes  pratiques.  Ce  domeftique  a  la  confiance 
de  Ton  maître.  Je  l'ai  prié  de  s'intormer  auprès  de 
Juidii  nom  ,  du  pays&  delaMemeure  de  ce  mon- 
sieur de  la  Vallée  ,  dont  il  ne  cefloit  de  faire 
l'éloge.  Il  m'a  éclairci  un  inftant  après  fur  toutes 
les  circondances  que  je  lui  venois  demander. 
J'ai  appris  par  l\ii  que  le  libérateur  de  fon  maître 
étoit  de  Champagne  ,  qu'il  étoit  marié  ,  enfin 
que  vous  demeuriez  ici.  Je  m'y  fuis  rendu  pour 
avoir  le  plaifir  d'embrafl'er  mon  cher  Jacob  ^  & 
de  faluer  votre  femme. 

Il  fe  précipita  de  nouveau  à  mon  col ,  &  après 
nous  être  tenus  quelque  temps  étroitement  ferrés  , 
je  lui  montrai  ma  femme  ,  qu'il  me  parut  faluer 
d'un  air  également  humble  &  refpeâueux.   Je 
m'apperçus  que  mademoifelle  Haberd  ne  lui  fai- 
j  folt  qu'une  révérence  fort  fimple,  &que  s'étant 
I  aîTife,  elle  otoit  par-là  à  mon  frère  la  liberté  d'a- 
vancer pour  l'embraffer.  Je  les  priai  réciproque* 
I  ment  de  fe  donner  cette  marque  d'aîfcftion.  Si 
I  mon  époufe  ne  put  me  refufer  cette  fatisfaftion  , 
1  &même  fi  elle  s'en  acquitta  d'afiez  bonne  grâce, 
!  (  car  fon  état  de  foiblefie  lui  fcrvolt  d'excufe  lé- 
^  gitime,)  jem'apperçus ,  aux  larmes  qui  couvri- 
rent pour  lors  le  viiage  de  mon  trere  ,  qu'il  fe 
paffoit  dans  fon  ame  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire ,  qui  me  fembleêtre  de  mauvais  augure. 

Je  n'attrlbuois  fes  pleurs  ,  je  l'avoue  ,  qu'à 
ce  que  je  le  croyois  humilié  par  l'efpece  d'infen^- 
libilité  avec  laquelle  ma  femme  avoit  paru  rece- 
voir f^s  avances  ;  mais  je  me  trompois  lourde- 
ment. Mon  cœur  fouilroit  de  mon  incertitude  , 
^  je  voulus  m'en  écla,ircir. 
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Qu'as-tu  donc  ,  mon  cher  frère  ,  lui  dis-je  ?w 
Eh  !  qui  peut  troubler  la  joie  que  nous  devonsL 
goûter  en  nous  revoyant  ?  Tu  dois  voir  que  tuLn 
me  fais  fentir  un  plailir  parfait  ,  &  il  te  doitL 
apprendre  que  ,  fans  des  raifons  prenantes  ,)e  ne  jn, 
t'aurois  pas  cache  mon  mariage.  J'ai  une  femmejvi 
que  j'adore  &  qui  m'aime  ;  notre  fortune  efl  ii 
honnête,  mes  efpérances  font  grandes  ,  je  tel 
crois  e'galement  heureux  ;  &  quand  je  veux  don- 
ner un  motit  à  tes  larmes  ,  je  penfe  qu'elles  vien- 
nent du  piaifir  que  te  caufe  notre  bonheur  :  je 
n'ofe  m'imaginer  qu'elles  puiflent  m'annoncer 
quelques  difgraces. 

Remarquez  ,  en  paflant  ,  que  je  ne  dis  plus 
mon  bonheur  ;  relevé  par  tant  d'accidents  heu- 
reux ,  je  me  figurois  que  mademoifelle  Haberd 
devoit  s'eflimcr  autant  fortunée  de  m'avoir  acquis, 
que  ',e  trouvoîs  de  félicité  à  la  poiTéder, 

Un  filence  morne  ,  un  regard  trifte  formèrent 
.toute  la  répnnfe  de  mon  frère.  Je  me  doutai  que 
l'humanité  fouftroit  ;  je  compris  qu'il  avoit  quel- 
que chofe  de  perfonnel  à  me  communiquer  ,  Se 
que  ce  qu'il  avoit  à  me  dire  ne  demandoit  point 
de  témoins  :  je  priai  la  compagnie  de  me  lailfer 
avec  mon  frère. 

Oui  ,  oui  ,  c'efl:  bien  penfé  ,  dit  madame 
Allain  en  fe  levant  ;  quand  on  fe  tient  de  fi  près, 
on  a  mi. le  chofes  à  fe  dire  ,  dont  les  voifins 
n'ont  que  faire.  Il  feroit  beau  voir  que  chacun 
mît  le  nez  dans  mes  affaires  :  cependant  on  ne 
rifque  rien  avec  moi,  je  fuis  difcrete  quand  on 
me  demande  le  fecret  ^  non  ,  rien  ne  me  ftrolc 
jafer.  Ai-je  jamais  dit  à  perfonne  que  mon  voilin 


P   A   R   V   E   K  ir.  ^t 

Epicier ,  qui  ert  marguillier  de  fa  paroifTe,  a  Ta 
Deur  fervante.  L'un  demeure  au  Marais  ,  l'autre 
ft  au  tauxbourg  S.  Germain  :  qui  va  y  regarder 
,e  fi  près  ?  Eh  !  pourquoi  débiter  ces  nouvelles  ? 
)n  fa't  bien  que  ça  ne  fert  de  rien  aux  autres. 
Sfous  ne  lommes  pas  tous  obligés  d'être  riches  : 
a  volonté  de  Dieu  foit  faite.  Mais  au  revoir  , 
non  voifin  ;  adieu  ,  Madame  :  allons  ,  allons  ,  rc- 
nettez-vous  ,  M.  de  la  Vallée  ,  dit-elle  à  mon 
"rere.  Agathe  ,  qu'on  me  fiiive  ;  Se  elle  partit  en 
plaignant ,  tout  le  long  de  l'efcalier  ,  le  chagrin 
iuquel  mon  frère  paroiiloit  fi  fenfible  ;  mais  en 
jromettant  d'une  voix  auifi  dirtinfte  ,  qu'elle 
l'en  vouloir  jamais  parler  à  perfonne. 

Quand  elle  tut  partie  ,  je  priai  mon  frère 
de  ne  me  rien  cacher.  Oui  ,  cher  Alexandre  , 
llui  dis-je  ,  la  nature  feule  fait  entendre  à  mon 
^cœur  que  quelque  chagrin  violent  vous  dévore; 
vous  ne  devez  rien  me  déguifer  ,  &c  foyez  per- 
fiiadé  que  raa  fortune  eft  à  vous. 

Mon  époufe  revenue  à  fon  naturel  par  la 
retraite  de  nos  voifines  ,  (  car  il  y  a  de  ces 
gens  qui  ,  bons  effentiellement  ,  ne  font  oa 
ne  paroifTent  méchants  que  parce  qu'ils  ont 
des  témoins  dont  ils  craignent  la  cenfure,  ) 
Madame  delà  Vallée  ,  plus  à  fon  aife  ,  prie 
donc  un  air  moins  auftere  ,  &  eut  m.ême  li 
bonté  d'affurer  mon  frère  qu'elle  foufcrivoic 
de  bon  cœur  à  tout  ce  que  je  venois  d'a- 
vancer. 

Enhardi  par  ces  prévenances  de  ma  femme, 
iiAon  frère  me  dit  :  tu  fais  ,  mon  cher  Jacob  , 
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qu'il  y  a  près  de  quatre  ou  cinq  ans  que  Je  fuis 
marié  dans  cette  ville.  Je  trouvai ,  en  époufant 
nia  temme  ,  une  maifon  bien  garnie  ;  6c  je 
p\!is  dire  que ,  quoique  fils  de  fermier  à  Ion. 
aile  ,  je  devois  peu  me  flatter  d'obtenir  un 
pareil  bonheur.  ih: 

Ma   temme    étoit    aimable  ,    elle  avoit    de 
î'efprit  ,  &  peut-être  etoit-ce-Ià  Ton  malheur  : 
h  peine  avoit-elle  vingt  quatre  ans  quand  Ton 
premier    mari  mourut.    Il  lui  avoit    laiflé    un  -- 
commerce  bien  établi  ;  il  n'y  avoit  pas  un  an  k 
qu'elle  éroit  veuve  quand  je  l'époufai  ,   &:  je  ic 
puis  dire  que  j'entrois  dans   un  train  qu^il   n'y 
avoit  qu'à  lailTer  courir  pour  en  profiter.  Les  p' 
trois  ou  quatre  premiers  mois  furent  fort  heu-  |! 
reux  ;  ma  femme  étoit  ailidue  à  fon  comptoir ,  gi 
elle  fe  levoit  de  bonne  heure  ,  elle  régloit  la  lu 
maifon  ,  elle   prévoyoit  à   tout  ,    elle   voyoit  f 
tout  ,  &  profpéroit  ;  mais  pendant  un  voyage  f 
que  je  fis  en  Bourgogne  pour  nos  achats  ,  il  fe  [S 
pafia  bien  d'autres  chofes.  l 

A  nion  retour  ,  je  trouvai  que  Picard  ,  mon   f 
garçon  ,  avoit  la  diredion  de  la  cave  ;  qu'une   o 
fille  étoit  chargée  du  comptoir  ;  que  Madame  ,   ( 
qu'il  n'étoit   plus   permis  ,  même  à   moi  ,  de    t 
nommer  autrement   ,   ne  quittoit  fon  lit  que    ] 
vers  les  midi  ou  une  heure  ;  qu'alors  elle  paroif- 
foit  pour  manger  ,  &c  remontoit  auiTi-tôt  dans 
fa',  chambre  ,  qui  étoit  décorée  du  titre  d'appar- 
tement ,    pour    s'amufer    de  niaiseries    jufqu'à 
cinq  heures  que  fa  fociété  fe  raffembloit  :  on    i 
alloit  à  la  Comédie  ,  ou  l'on  jouoit  j  on  fojpoit    i 


•P    A   Tl    r    E   ÎT    u,        ^  €$ 

intôt  ici  ,  tantôt  là.  Cela  me  furprit  fans  me 


cher  :  tu  connais  ma  douceur. 

3e  crus  n^entrevoir  dans  cette  conduite  que  de 
ï  légèreté  ,  &  je  me  flattai  qu'au  premier  avis 
jue  lui  donneroit  ma  tendreîfe  ,  ma  femme 
l-iangeroit  de  fyfléme.  J'attendis  patiemment 
ue  je  pnife  profiter  de  fon  réveil.  Le  lende- 
iiain  ,  fur  les  onze  heures  ,  j'entendis  une  fon- 
ette;  jepenfai  qu'une  compagnie  avoit  beioin 
'e  quelque  chofe  ,  &  appeliant  un  garçon  ,  je 
li  dis  :  Champenois  ,  allez  voir  ce  que  l'on 
emande. 

Mais  ce  garçon  ,  plus  au  fait  du  train  qu'avoit 
ris  ma  mailon  depuis  mon  abfence  ,  me  dit  : 
laître  ,  vous  vous  trompez  ,  c'eft  Madame 
iUi  eft  réveillée  ,  &  qui  avertit  la  fervante  de 
n  porter  un  bouillon.  Tout  ce  manège  me 
aroi{foit  étranger  ,  mais  je  réfolus  d'en  tirer 
arti  :  je  pris  l'écuelle  des  mains  de  la  fille  ,  & 
i  montai  à  la  chambre  ou  à  l'appartement  de 
îadame.  Elle  étoit  dans  fon  lit  ,  je  lui  pré- 
mtai  fon  bouillon.  Eh  !  quoi  vous-même  , 
le  dit-elle  !  pourquoi  ma  domeiHque  n'efl-elle 
as  venue  ?  Je  lui  dis  que  j'avois  voulu  me  pro- 
.irer  le  plaifir  de  le  lui  apporter  moi-même» 
lais  vous  devriez  refter  au  comptoir  ,  me  dit- 
tle  d'un  air  fec? 

Je  ne  le  puis  ,  ma  chère  ,  lui  répondis -je, 
'ai.  fait    des  commilfions   dans    mon   voyage, 

faut  que  j'aille  en  rendre  compte.  Je  n'at- 
nidois  que  votre  réveil  pour  partn*.  Je  corap- 
;  que  vous  allez  vous  lever  &  defçendre  à  la 
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boutique  ;  après  le  dînei  je  rangerai  m 
comptes  avec  vous  ,  pour  voir  ce  que  voi 
avez  vendu  &  reçu  pendant  mon  abfence. 

Je  ne  me  mêle  point  de  cela  ,  me  dit- elle  ;  c'elf, 
à  Picard ,  qui  a  le  foin  de  la  cave  ,  qu'il  taut  vou 
adrefTer  ,  &  la  petite  Babet  vous  donnera  le  di 
tau  du  coniptoir.  L^ 

Remarquez  que  cette  Babet  efl  un  enfant  d 
quatorze  ou  quinze  ans  ,  nièce  de  ma  femme.  J 
me  mis  en  devoir  de  lui  montrer  le  tort  qi 
pobvoit  réfulter  de  mettre  fes  intérêts  entre  le 
mains  d'un  étranger  ik  d'une  petite  fille  de  ce 
âge  ;  mais  jen'avois  pas  ouvert  la  bouche  que 
prévoyant  mon  deffein  ,  ma  femme  me  pria  di 
la  lailîer  en  repos ,  en  me  difant  qu'elle  fe  trou 
voit  mal. 

Elle  çonnoifloit  mon  foible ,  mon  amitié  fu 
alarmée  :  je  voulus  m'emprefier  pour  la  fecourir  : 
mais  plus  je  redoublois  mes  foins  ,  &  plus  for 
mal  paroilToit  s'augmenter  :  enfin  ,  d'un  ton  de 
colère  elle  m'ordonna  de  me  retirer,  en  ajoutant 
limplernent ,  faites  monter  ma  Jervante. 

Dieu!  que  devins-je?  Quel  changement  !  jcl 
me  perfuadai  que  ma  douceur  pourroit  la  vain- 
cre ,  &  après  lui  avoir  envoyé  la  domeffique 
qu'elle  demandoit  ,  je  defcendis  à  ma  cave 
pour  en  faire  le  contrôle  fur  l'érat  que  le  garçon 
chargé  de  ce  foin  m'avoit  donné  ;  mais  ,  hélas  îj 
quelle  différence  !  J'appellai  Picard,  que  j'avois' 
toujours  reconnu  pour  garçon  fid.le  ;  il  me  die 
que  ce  qui  pouvoit  manquer  avoit  été  livré  par 
les  ordres  de  Madame.  Lui  ayant  ordonné  de  fe 
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Jfaire  ,  je  remontai  au  comptoir  ,  je  n*y  trou- 

g^ai  que  des  chiftons  de  papier  qui  contenoienr 

les  fommes  différentes  données  à  Madame  par 

uBabet ,  mais  je  ne  voyois  point  d'emploi  de 

deniers.   Concevez  ,  fi  vous  pouvez,  cher  Ja- 

Jcob  ,  le  défefpoir  auquel  je  m^abandonnai.  Je 

ime  crus  ruiné  ou  bien  près  de  l'être  ,  &  je 

jine  me  trompois  pas. 

I'  J'enrrai  dans  ma  falle  ,  Se  m'étant  mis  fur 
une  chaife  ,  j'y  reliai  bien  une  heure  fans  pou- 
jvoir  prononcer  une  feule  parole.  J'étois  dans 
jcet  état  quand  ma  femme  m'envoya  dire  de 
jl'u!  envoyer  chercher  fon  Médecin  :  je  n'ea 
Uvois  jamais  eu  d'arrêté  ni  pour  elle  ni  pour 
[ma  maifon.  Je  courus  à  la  chambre  de  inoa 
époufe  ,  &  ne  la  trouvant  point  malade  ,  je 
voulus  le  lui  repréfenter  ;  mais  à  travers  mille 
cris  ,  elle  me  dit  qu'elle  voyoit  bien  que  je  vou- 
drois  la  voir  morte  ^  puifque  je  lui  retuibis  les 
fecours  nécefUiires.  Il  fallut  obéir;  elle  m'indi- 
qua la  perfonne  qu'elle  vouloit  ,  &:  que  j'en- 
voyai chercher  :  ce  perfonnage  vint  ,  &  or- 
donna je  ne  fai  quoi  ,  car  il  ne  m'étoit  pas 
permis  de  jetter  les  yeux  fur  les  papiers  qu'il 
laiffoit. 

Je  voulus  profiter  de  quelques  intervalles  pour 
parler  à  mon  époufe  de  nos  affaires ,  &  fur-roue 
d'une  lettre  de  change  qu'elle  avoitlaiffé  protef- 
ter  ,  quoique  je  lui  eulfe  compté  ,  en  partant ,  la 
fbmme,  néceflaire  pour  y  taire  honneui  :  je  ne 
pus  en  tirer  un  feul  mot.  Un  étranger  fe  préfen- 
toit-il  ,  eïle  ne  ceffoic  de  parler  ;  mais  dès  que 

VJ,  Farde,  D 


f^  L    E      P    A    Y    S    A    N 

je  m'approchois  pour  l'entretenir  de  nos  înté 
rets  ,  o'j  pour  en  tirer  quelques  éclaircifTemens 
fon  mal  redoubloit. 

Enfin  ,  au  bout  de  quelques  vifites ,  le  Me'- 
decm  ,  fans  doute  d'accord  avec  roa  femme  . 
lui  ordonna  les  eaux  de  Pafly  au  plutôt,  &c  me 
prefcrivit  de  ne  lui  point  rompre  la  tête  d'au- 
cunes affaires  ,  fi  je  voulois   la  conferver.   Je 
m'y  déterminai  avec  peine  ;  mais  il  fallut  fouf-  ' 
crire  à  tout  :  elle  me  m.enaçoit  de  féparadon  ,  i 
&  vous   favez  que  le  bien  vient  d'elle  ;  vousf^ 
devez  d'ailleurs  connoître  la  coutume  de  cette  ' 
Vil'e ,  qui  eft  cruelle  pour  les  maris,  car  des  • 
le  lendemain  de  leurs  noces  les  maris  fe  trou-  ' 
vent  débiteurs  de  leurs  femmes.  ^ 

Elle  partit  donc  pour  les  eaux.  Je  me  trou- 
vai par  foa  abfence  forcé  de  laifier  les  chofes  ^ 
dans  l'état  où  elles  étoient.  Pour  tâcher  de 
remplir  le  vuide  qu'elle  avoit  mis  dans  notre  ' 
commerce  ,  je  m'avifai  de  me  rendre  commif- 
lionnaire  pour  des  marchands  ,  qui  .  fùrs  de 
ma  probité  ,  ne  balancèrent  point  à  me  don- 
ner leur  confiance.  M.  Hutin  fut  un  des  pre- 
miers à  faire  porter  chez  moi  des  vins  de  haut 
prix  ;  je  lui  devois  rendre'  compte  du  débit  à 
la  fin  de  chaque  feraaine. 

Dans  ces  entrefaites,  i!  me  prit  un  jour  fan- 
taifie  d'aller  me  divertir  à  Paffy  avec  ma  fem- 
me, qui  y  avoit  pris  une  chambre  garnie.  J'ef- 
pérois  que  cette  attention  me  rendroit  fon  af- 
ftftion.  J'y  arrivai  fans  être  attendu  ,  Se  j'ap- 
portois  avec  moi  nos  provilions  :  mais  ma  pré- 
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ijcaution  etolt  fort  inutile.  Je  la  trouvai  en  tiitt 
à  table  avec  deux  Diredeurs  ,  qui  dévotifuie- 
jment  y  mangeoient  tout  ce  que  Paris  peut  four- 
Linir  de  plus  délicat  ,  &  le  via  s'y  répandoit 
javec  protufion. 

Si  ma  préfence  dut  déconcerter  ces  Mef- 
Geurs  ,  je  n'eus  pas  lieu  de  m'en  appercevoir; 
&  ma  femme  ,  fhns  fe  démonter  &  l'ans  fe  dé- 
ranger, me  dit  de  prendre  une  chaiie  ;  mais 
ie  n'étois  pas  aiTis  que  (  la  réHexion  lui  fai- 
sant fans  doute  appréhender  quelque  fcene  de 
na  part  )  elle  fe  retira  ,  après  une  légère  excu- 
fe ,  fondée  fur  le  fpécieux  prétexte  d'aller  pren- 
dre fes  eaux  à  la  fontaine  ,  &  nous  ne  la  re- 
vîmes plus. 

Je  reftai  avec  ces  deux  bons  Eccléfiaftiques  , 
î^ui  m'apprirent  ingénument  que  l'un  d'eux  avoic 
ité  le  Dirccieur  de  Madame  ;  qu'ayant  appris 
îu'il  alloit  à  Verfailles  avec  le  Provincial  pré- 
ent  ,  elle  les  avdit  engagés  de  venir  dîner 
chez  elle  en  repaflant    Jugez  de  ma  furprife. 

Je  dois  cette  juflice  à  ctt  honnête  hom- 
ne  qui  me  taifoit  ce  détail  ,  de  convenir  qu'il 
3arloit  avec  (incérité  ,  &  que  du  moins  ,  en 
ipparence  ,  c'a  été  malgré  lui  s'il  a  confom- 
aié  la  plus  grande  partie  de  mon  vin.  Mais 
;'étoit  un  Directeur  du  premier  ordre  dans 
e  parti  rigorifle  ,  &  ma  femme  ,  peut-être; 
Tioins  dévote  que  perfonne  ,  avoir  cette  fotte 
atuité  de  vouloir  paffer  pour  une  de  fes  fa- 
iforitesT 

Je  les  conduiCs  à  leur  chaife  ,  &  je  me  ren- 
lis  aux  cjaux.  Je  n'eus  pas  entamé  la  conver- 
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fation   avec  ma   femme  fur   cette  rencontre 
■qu'elle  me  dit  que  ce  Père  étoit  fon  Ange 
qu'tîle  lui  faifoit  politeffe  ,  que  cela  ne  me  coû-  je 
toit  rien ,  &c  que  je  la  iaiffalle  en  repos.  L 

Ce  difcours  me  glaça,  mais  mon  naturel  trap-'j^ 
quille  ne  fe  démentit  point.  Je  partis  (ans  pré-y 
voir  d'autres  accidents  ,  comptant  bien  mémtl^ 

il 
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•qu'on  devoit  m'avoir  quelqu'obllgation  de  ma 
douceur  ;  mais,  que  je  me  trompois  ! 

Je  vous  ai  dit  que  IVL  Hutin  me  donnolt 
des  vins  en  comraiilion  ,  6c  que  chaque  fe- 
maine  je  lui  portois  Tétat  de  la,  vente  6c  de 
ce  qui  me  re(toit.  en  cave.  Je  m'en  rapportois!( 
pour  ce  détail  h  Picard ,  étant  obligé  d'être  tou-i 
jours  hors  de  ma  maifon  pour  en  obtenir  le 
débit.  En  rentrant  à  Pari.', ,  je  me  rendis  chez 
ee  Marchand  ,  6c  je  lui  remis  L'état  de  la  der- 
rière (emaine. 

Je  fus  tort  étonné  de  voir  ,  le  lendemain ,  en- 
trer chez  moi  ce  même  M.  Hutin  ,  qui  me  \iria 
de  lui  permettre  de  defcendre  à  mon  cellier  , 
pour  vérifier  le  compte  que  je  lui  avols  tourni 
la  veille.  Je  n'en,  lis  point  de  difficulté  ,  cr.r 
je  me  croyois  en  règle.  Nous  trouvâmes  le 
nombre  des  tonneaux  que  j'avois  accufés  ;  mais 
je  ne  pus  en  revenir  quand  ,  plus  inftruit  que 
moi-même  de  l'état  de  ma  cave  ,  M.  Hutin  me 
iii.  appercevoir  que  fix  pièces  ,  que  je  croyois 
pleines ,  n'étoient  plus  que  des  futailles  relian- 
tes inutilement  fur  les  chantiers.  Je  fus  traité 
par  cet  homme  comme  un  fripon  :  il  me  me- 
naça de  me  perdre. 

J'appellai  Picard  ,  à  qui  j'avois  expreffément 
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iéfenda  de  rien  livrer  fans  mes  ordres.  Pen- 
lant  que  je  lui  faifois  les  mômes  menaces  quî 
e  venois  d'elTuyer  ,  Hutin  &  lui  fe  regardoient 
;n  fouriant.  Cette  intelligence  me  rendit  furieu■^{. 
k  j'allais  totalement  fortir  de  mon  caraâere, 
[uand  ce  garçon  intimidé  fe  jetta  à  mes  genoux, 
k.  m'avoua  que  ,  depuis  le  départ  de  Madame  , 
1  avoit  journellement  reçu  ordre  d'elle  ,  de  lui 
;nvoyer  de  ce  vin  à  Pafly  ,  ou  d'en  faire  por- 
er  à  fon  Direâeur  ,  &  qu'à  l'inflant  il  venoit 
le  taire  partir  fix  bouteilles  pour  ce  dernier, 
[fontes  en  l'air  ,  dit  M.  Hutin  ;  je  verrai  ce 
jue  je  dois  faire  ,  ajouta-t-il  en  fortant.  Je 
rhaffai  Picard,  &  dans  la  fureur  où  j'étois  ,  je 
me  rendis  fur  le  champ  chez  le  T3irecl:eur. 

Le  bon  Père  me  répéta  qu'il  n'avoit  jamais 
rien  reçu  de  ma  femme  que  forcément  ,  &  me 
déclara  à  la  fin  qu'il  penfoir  que  ma  femme 
étoit  folle.  Tenez  ,  dit-il ,.  Monfieur ,  voilà  ua 
bonnet  d'été  ,  violet ,  qu'elle  m'envoie.  Croit- 
elle  qu'un  homme  de  mon  état  portera  de  ces 
garnitures  en  réfeaux  d'argent  &  en  frange  ?  Je 
le  lui  ai  renvoyé  deux  fois  ,  mais  en  vain.  Com- 
me je  fuis  réfolu  de  ne  m'en  point  fervir  ,  js 
vous  le  remets.  Il  rae  dit  même  qu'il  avoit  prié 
mon  époufe  de  fe  choiur  un  autre  Direfteur  , 
fur  le  prétexte  que  fes  autres  aftaires  ne  lui 
permettaient  pas  de  lui  donner  fes  foins. 

La  candeur  que  faifoit  paroître  cet  honnête 
Kccléfiaftiquc  ,  m'ota  la  force  de  lui  parler  des 
fix  bouteilles  qu'il  avoit  reçues  le  même  jour, 
&  il  ne  m'en  parla  pas  non  plus,  peut-être 
par  oubh..  .; 
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Je  pris  à  l'inflant  un  carrolTe  ,  &  je  me  fis 
conduire  à  Pafly  :  je  trouvai  ma  femme  ,  au- 
près (Je  laquelle  Hutin  s'étoit  déjà  rendu.  J'au- 
gurai dès  l'abord  qu'il  venoit  lui  rendre  compte 
de  l'uGige  qu*il  avoit  fait  des  lumières  qu'elle  lui 
avoit  données  ;  car  ayant  voulu  lui  parler  da 
déHiître  que  ia  conduite  mettolt  dans  notre  mé- 
nage ,  elle  me  dit  avec  emportement  : 

C'eft  bien  à  vous  à  vous  plaindre  ,  quand 
j'ai  tout  fait  pour  vous  ,  que  vous  me  ruinez  ; 
fans  la  confidération  que  M.  Hutin  a  pour  moi, 
il  vous  pourfuivroit  ,  &  il  vous  feroit  pourrir 
dans  une  prifon.  Il  veut  bien  ,  à  ma  prière  ,  vous 
accorder  du  temps  ,  ne  point  ébruiter  votre 
friponnerie  ,  &  même  vous  continuer  fa  con- 
fiance ,  &  vous  viendrez  me  foumettre  à  votre 
humeur  !  Ce  pauvre  Picard  que  vous  chalTez  , 
il  taut  le  reprendre  ;  n'eft-ce  pas,  M.  Hutin  ? 
Il  fuffit  que  )'àime  ce  garçon  ,  Monfieur  le  met 
dehors  ;  allez  ,  toute  votre  conduite  efl:  aftreu- 
fe.  Décidez-vous  à  mériter  les  bontés  de  Mon- 
fieur ,  ou  je  vous  abandonne  à  fa  vengeance. 

J'aurois  peut-être  répondu  ,  &  j'avoue  que 
la  patience  étoit  pr^re  à  m'échapper  ,  quand  M. 
Hutin  me  força  à  me  tenir  tranquille  ,  en  me 
proteftant  que  ,  fi  je  faifois  le  moindre  bruit  , 
il  me  décrédireroit  à  jamais.  Que  taire  à  ma 
place  ?  Ce  que  je  fis ,  gémir  en  fecret ,  &c  fe  taire. 

Je  revenois  chez  moi  défefpéré  ,  quand  en 
partant  j'ai  entendu  parler  de  l'affaire  de  M. 
le  Comte  Dorfan.  Chacun  s'en  entretenoit 
chez  moi  quand  )'y  fuis  arrivé  ,  &c  l'on  vous 
ïiomraoit.  Cela  a  excité  ma  curiolitc  ;  je  vous 
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ai  découvert  ,  Si  j'ai  le  bonheur  de  vous  voir, 
j      Je  ne  pus  entendre  ce  récit  fans  Irémir  ,  oC 
jfans  faire  une  coniparaifon.du  fort  de  mon  tre- 
Ireau  mien,  bien  avantageufe  pour  moi.  Pvlade- 
:  moifelle  Haberd  y  donna  quelques  larmes  ,  qui 
me  turent  bien  fenfibles ,  &  dont  je  lui  eus  une 
obligation  infinie.  Je  retins  mon  frère  à  dîner, 
&  fans  m'amufer  à  plaindre  fon  malheur  ,  (  com- 
paiîion  ftérile  qui  ne  remédie  à  rien  ,  &  qui  fou- 
(' vent  ell  plus  employée  pour  fatisfaire  Pamour- 
propre  que  pour  contenter  la  nature  ;  )  je  lui  fis 
que  j'irois  le  voir  ,  que  je  le  priois  de  venir 
fouvent  chez  moi,  &c  qu'il  devoit  être  perfua- 
dé  que  je  ferois  toujours  fon  frère.  Mon  bien  , 
lui  dis-je  ,  cher  frère  ,  ne  me  fera  jamais  pré- 
cieux, qu'autant  qu'il  me  mettra  dans  le  cas  de 
vous  être  bon  à  quelque  chofe  :  &  dès -lors 
j'engageai  madame  de  la  Vallée  à  prendre  chez 
nous  deux  garçons  qu'il  avoit  eus  de  fon  ma- 
riage ,  &  auxquels  il  ne  pouvoit  donner  une 
éducation  convenable. 

Ma  femme  y  confentit  volontiers  ,  &  auroii 
pris  la  peine  de  les  aller  chercher  ,  fi  fon  état 
de  foiblefle  k  lui  eût  permis  ;  mais  elle  fut  obli- 
gée dans  le  jour  de  fe  mettre  au  lie.  A  peine  y 
étoit-elle  ,  &  à  peine  mon  frère  venoii-il  de 
fortir  ,  que  M.  le  Comte  Dorfan  entra. 

Il  fit  un  court  compliment  à  ma  femme  fur  fon 
indilpofirion;  il  ne  pouvoit  fe  laffer  de  lui  répé- 
ter les  obligations  qu'il  difoit  m'avolr ,  &c  il  finit 
en  me  priant  de  le  conduire  chez  M.  de  Dor- 
.  ville  ,  auquel  ,  ainfi  qu'à  fa  femme  ,  il  devoit  , 
me  dit-il ,  un  remerciement  ôc  des  excufes  de 
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l'embarras  qu'il  leur  avoit  caufé  la  veille. 

Je  me  dirpofois  à  m'y  rendre,  lui  dis -je, 
Monueur.  J'en  fuis  charmé  ,  répondit-il  ,  cela 
s'arrange  avec  mes  vues  y  fans  vous  détourner 
de  vos  aiîciires  :  mon  carrofTe  ert  là-bas  ,  nous 
irons  de  compagnie.  Il  faîua  madame  de  la 
Vallée  ;  >e  l'embraflai  :  Tes  yeux  paroilToienc 
me  voir  partir  à  regret  ;  mais  M.  Dorfan  avoit 
parlé  ,  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  m'arrêter. 
iSIous  partîmes. 


Fia  de  la  fixieme  Vartie. 
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ii"  XT  va  carroiïe,  que  je  crus  devoir  hire  parc 
â^C^^^J  ^  moniieur  ic  Lorate  de  JJorian  de 
•^^^^^^•--'-^\  1  inquiétude  que  )  avoîs  iur  i  état  pre- 
fent  de  la  fanté  de  Dorville. 
Nous  allons  dans  une  maifon  ,  lui  dis -je  , 
où  je  crains  qu'il  ne  foit  arrivé  quelqu'accident. 
Eh  !,quel  accident  appréhendez-vous  ?  répondit- 
il  vivement.  Je  n'en  fais  rien  ,  continuai-je;  mais 
en  quittant  monfieur  de  Fécour  ,  je  me  fuis 
rendu  ce  matin  chez  M.  de  Dorville  ;  je  n'y  ai 
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trouvé  qu'une  femme  ,  qui  m'a  alTuré  que  l'état 
<Iu  malade  ne  luî  permettoit  point  de  recevoir 
ma  vifitc. 

ïl  eft  vrai  q^ie  je  n'en  augurai  pas  bien  ,  me 
^it  le  Comte  ,  .quand  je  le  quittai  :  je  ferois  ce- 
pendant fâché  que  fon  mal  fût  empiré.  Je  le 
çonnois  peu  ,  mais  j'ai  obligation  à  fon  époufe; 
d';iilleurs  ,  ajouta -t- il  comme  par  réflexion, 
lui  même  nous  a  reçus  avec  égards ,  &  cela  mé- 
rite de  la  reconnoifl'ance. 

J'avoue  que  cette  façon  de  s'exprimer  m'offrit 
matière  à  réfléchir  moi-même.  Cette  didindion 
que  faifoit  M.  k  Comte  ,  entre  les  obligations 
contractées  avec  la  femme  ,  &  celles  qu'il  de- 
voit  au  mari  ,  ne  me  paroiffoit  pas  afl.ez  for- 
melle pour  les  bien  apprécier  féparément,  com- 
nie  il  fembloit  le  vouloir  faire.  Je  commençois 
même  à  attribuer  fa  conduite  à  une  des  irrégu- 
larités de  f'amour  ,  quand  M.  le  Comte  Dorfan, 
(  fans  doute  pour  m'épargncr  la  peine  de  me 
tourmenter  l'efprit  )  reprit  ainfi. 

Vous  Icdirai-je  ,  mon  cher  ?  quelle  que  foie 
ma  q;ratitude  pour  les  marques  d'attention  de 
Uorvillt,  je  fens  qu'elles  céderoient  incilement 
dans  mon  cœur  aux  fentiments  que  j'ai  conçus 
pour  fon  époufe. 

A  cette  ouverture  que  crut  me  faire  M, 
porfan  ,  &  à  laquelle  il  ne  douta  pas  de  me 
voir  prendre  part ,  je  ne  répondis  que  par  un  , 
nous  y  voilà,  )e  m'y  attendois.  Il  parut  étonné 
de  mon  exclamation  ,  qui  fut  fans  doute  caufe 
jiu  filence  qu'il  garda. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  ce  filence  pou* 
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voit  avoir  un  autre  motif,  «S<:  la  fuite  le  fera 
croire.  C'eft  l'ordinaire  du  cœur ,  qui  pour  la  pre- 
mière fois  trouve  jour  à  fortir  de  fon  fecret  > 
d'être  Auisfait  d'avoir  pu  taire  foupçonner  fes 
fentiments  ;  &c  quand  il  obtient  cet  avantage  ,  il 
n'a  pas  ordinairement  la  force  de  pafïer  outre. 

Nous  reliâmes  donc  un  inftant  fans  parler. 
Qu'on  ne  me  demande  pas  ce  qui  m'engageoit  à 
me  taire  ,  car  j'aurois  bien  de  la  peine  à  en  ren- 
dre raifon  :  le  feul  motif  que  ]e  puiH'e  entrevoir, 
c'eft:  que  M.  Dorfan  me  paroilloit  être  dans  une 
rêverie  fi  agre'able  ,  que  je  me  ferois  fait  un 
crime  de  l'en  diflraire. 

Je  me  mis  alors  infenliblement  à  rêver  moi* 
même.  Je  me  rappellai  la  première  entrevue  de 
madame  de  Dorville  &:  de  M.  Dorfan  ,  &c  les 
idées  que  j'avois  prifes  de  leurs  fentiments  me 
parurent  bien  fondées  :  mais  la  réflexion  que  cela 
m'occafionna  naturellement  fur  les  peines  que 
j'avois  eues  à  terminer  mon  mariage  ,  m'affligea 
véritablement  &  pour  l'un  &  pour  l'autre. 

Je  me  difois  intérieurement  :  Hé  mais  ,  il  y 
avoit  moins  de  diflance  de  Jacob  à  mademoifelle 
Haberd  ,  que  de  madame  de  Dorville  à  M. 
Dorfan.  J'étois  fils  de  fermier  comme  celle  qui 
vient  de  m'époufer  ;  la  différence  ne  confiiie 
qu'en  ce  que  les  parents  de  ma  femme  ont  quit- 
té depuis  quelques  années  ce  que  les  miens  exer- 
cent encore  :  mais  ici  ,  fi  madame  de  Dorviiie 
eff  fille  d'un  gentilhomme  ,  il  ell  quefiion  p;)ur 
elle  d*un  fils  de  Miniffre.  Je  me  retraçois  alors 
toutes  les  traverfes  que  j'avois  effiiyées  ,  Se  je 
croyois    voir    madame    de    Dorville    dans    les 
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mêmes  embarras.  Cela  m'attrilioit  ,  quand  M. 
Dorfan  fortit  tout- à-coup  de  fa  rêverie  par  une 
faillie  qui  ,  en  rappellant  la  mienne  ,  acheva 
de  le  dévoiler  à  mes  yeux. 

Oui  ,  je  puis  efpérer  de  devenir  heureux  , 
s'écria-t-il.   Que  je  fuis  fortuné  !  . . . 

Madame  de  Dorville  ,  repris -je  ,  a  tous  les 
agréments  qui  peuvent  faire  votre  félicité  ,  j'en 
conviens  ;  mais  ,  fût-elle  veuve  ,  elle  elt  fans 
fortune  Se  fans  rang. 

Hé  bien  ,  j'ai  Pun  &  l'autre  ,  reprit-il  vive- 
ment. Je  crois  que  c'efi  votre  malheur  ,  lui  ré- 
pondis-je  ;  votre  famille  ,  intérelTée  à  l'alliance 
<îue  vous  devez  prendre  ,  ne  mcttra-t-elle  point 
d'obflacles  à  vos  defirs  ? 

Ah  !  cher  la  Vallée  ,  dit-il  en  m'embraflant , 
comme  pour  me  fupplier  d'arrêter  mes  réfle- 
xions ,  n'empoifonnez  pas  le  plaiiir  que  je  goû- 
te. Je  vois  peut-être  encore  plus  de  dinicultés 
que  vous  n'en  pouvez  envifiîger  ;  mais  elles 
ne  neuvent  me  faire  trembler.  Si  elles  fe  pré- 
fentent  ,  je  les  combats  ,  &:  je  ra'applaudifl(;)is 
même  de  les  avoir  toutes  applanies  quand  vous 
avez  commencé  de  parler.  Loin  de  l'attaquer, 
daignez  plutôt  me  confirmer  dans  mon  erreur  , 
fi  c'en  efl  une  ;  elle  a  trop  de  charmes  pour  ne  la 
pas  chérir  :  que  ne  les  avez-vous  connus ,  quand 
vous  avez  époufé  mademoifelle  Haberd  !  vous 
feriez  plus  indulgent.  L'oppofition  que  je  mets 
ne  doit  point  vous  faire  peine.  Des  motifs  dif- 
férents nous  mèneront  au  même  but.  L'intérêt 
plus  que  l'amour  décidoit  votre  volonté  »  lorf- 
que  l'amour  efl  le  feul  maître  que  j'écoute.  Mais 
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i^our  rompre  cet  entretien  ,  faitcs-moî  le  plailir 
de  m'iuftruire  de  la  famille  de  madame  de  Dor- 
ville  ,  &  de  celle  de  fon  mari. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  remarquer  la  façon 
finguliere  dont  M.  Dorfan  prétendoit  rompre 
cet  entretien  ,  en  y  entrant  plus  que  jamais. 

Je  ne  fuis  guère  plus  au  fait  que  vous  fur  cet 
-article^  répondis-je.  Tout  ce  que  je  fais,  c'eft 
que  Dorville  eftun  gentilhomme  de  la  provin- 
:ce  d'Orle'ans,  &  que  fon  époufe  eft  ifiue  d'une 
famille  noble  du  même  canton. 

Elle  e(l  fille  de  condition  !  reprit  avec  joie  ce 
Seigneur  ;  elle  avoit  e'poufé  un  Gentilhomme  ! 
cela  me  fufEt  ;  mais  comment  avez-vous  appris 
ces  circon  Pian  ces  ? 

Par  hs  éclairciffements  j  répondis-je,  que 
madame  de  Dorville  donna  elle-même  à  une 
perfonne  que  nous  trouvâmes  à  V criailles  chei 
M.  de  Fécour  ,  6c  qui ,  fâchée  de  la  façon  dure 
avec  laquelle  ce  dernier  perfifloit  à  révoquer 
M.  de  Dorville  ,  fe  voulut  bien  charger  de 
lui  faire  du  bien. 

Eh  !  quel  eft  cet  homme  fi  bien  intentionné, 
me  demanda  le  Comte  Dorfan  ,  avec  un  vifa- 
ge  qui  ,  quoique  contraint  ,  fembloit  me  mar- 
quer quelqu'inquiétude? 

Je  ne  me  trompai  pas  à  fi)n  mouvement  ^  je 
le  pris  pour  une  impreflion  de  jaloufie  ;  &  je 
crus  de  mon  devoir  de  ne  pas  tarder  à  effacer  un 
•fentiment  qui  faifoit  ou  pouvoit  taire  quelque 
tort  à  madame  de  Dorville  dans  l'elprit  de  ce 
Seigneur.  Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de 
faire  attention  à  cette  bizarrerie  de   l'homme 
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amoureux  ;  à  peine  commence-t-il  à  aimer  que 
tout  l'alarme  ;  fon  ombre  feule ,  vue  à  l'impro- 
vifte ,  eft  capable  de  l'agiter.  L'amour  feroit-il 
donc  un  fentiment  de  l'ame  ,  quand  tout  fon 
effet  eft  d'en  déranger  l'airietie  &  d'en  troubler 
la  tranquillité  ?  Voilà  une  réflexion  que  je  fais  la 
plume  à  la  main  ,  car  alors  ne  voyant  que  la 
gloire  de  la  Dame  dont  nous  parlions  ,  je  ré- 
pondis fur  le  champ. 

Cette  perfonne,  touchée  des  refus  de  M.  de 
Fécour  ,  efl:  un  nommé  M.  Bono  ;  (  à  ce  nom 
le  Comte  prit  un  vifage  plus  ferein  :  )  il  nous 
promit  alors,  continuai-je  ,  à  cette  Dame  &  à 
moi ,  de  nous  dédommager  ,  li  M.  de  Fécour 
perfiiloit  dans  fes  refus.  Nous  avons  eu  avec 
cet  homme  un  infiant  d'entretien  ,  dans  lequel 
la  vertu  de  madame  de  Dorville  m'a  paru  lui 
faire  plus  d'impreilion  que  fes  charmes. 

Oh  !  je  connois  Bono  ,  reprit  M.  le  Comte  , 
totalement  remis  par  mes  dernières  paroles  ;  s  il 
peut  quelque  chofe  ,  je  me  charge  de  le  décider 
en  votre  faveur  :  mais  maintenant  je  dois  atten- 
dre. Je  vous  avouerai  ,  mon  cher  la  Vallée  , 
pour'uivit-il  ,  que  quoique  je  fois  dans  la  ferme 
réfokition  de  tout  taire  pour  votre  avancement 
prochain  ,  l'état  de  Dorville ,  s'il  vit  encore  ,  me 
femble  dcm:inder  plus  de  précipitation  de  ma 
part,  PerfuaJé  de  votre  façon  de  penfer  par  l'ac- 
te généreux  que  vous  fîtes  à  Verfailles,  je  ne 
vous  cache  pas  que  je  crois  devoir  d'abord  tra- 
vailler pour  nijtrc  malade.  A  quoi  bon  vous  dé- 
guifcr  ces  motifs  :  vous  connoiiTez  fufîilammcnc 
mon  cœur ,  j'aime  madame  4t  Dorville  ,  ôc  je 
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Veux  faire  quelque  chofe  pour  Ton  mari ,  s'il 
eft  temps  encore  ,  <Sc  je  dois  en  avoir  réponCî 
dans  le  jour. 

Je  ne  me  fentois  point  du  tout  fâché  de  la 
préférence  que  M.  Dorfan  avoic  donnée  aux 
intérêts  de  fon  amour  fur  le  mien.  J'allois  mê- 
me lui  marquer  combien  j'étois  fenfible  à  ce  que 
fa  bonne  volonté  lui  infpiroit  pour  une  tamille 
qui  mcritoit  (qs  intentions. 

Eh  !  qu'on  ne  foit  point  étonné  de  cette  gé- 
nérofité.  Je  voyois  d'honnêtes  gens  dans  le  be- 
foin  ;  &  quaique  l'orgueil  &  la  cupidité  me  fol- 
licitaifent  vivement  ,  ces  paîFions  ne  s'étoient 
point  encore  rendues  m-aîtrelfes  de  mon  cœur  : 
elles  font  violentes ,  j'en  conviens  ,  mais  la  na- 
ture qui  fe  taifoit  entendre  n'eut  point  de  peine 
à  les  terrafl'er. 

D'ailleurs  ,  fi  l'on  fe  fouvient  que  je  fuis  à  la 
tête  de  quatre  mille  livres  de  rente  ,  on  penfera 
que  Jacob  devoit  s'eftimer  fort  heureux.  Que 
de  Payfans  ,  contents  de  ma  fortune  ,  fe  fe- 
roient  endormis  dans  une  molle  indolence  !  ce- 
pendant ,  li  l'on  réfléchit  ,  on  avouera  que  Tex- 
périence  en  montreroit  un  plus  grand  nombre  , 
dont  le  cœur  enflé  par  mes  premiers  progrès  , 
fe  feroit  cru  en  droit  de  forcer  la  fortune  à 
leur  accorder  de  nouvelles  faveurs  ,  Se  qui ,  dans 
ma  poiition  ,  en  auroient  apurement  voulu  à 
M.  le  Comte  Dorfan  ,  de  ce  que  l'amitié  cé- 
doit  dans  cette  occafion  à  l'amour  :  mais  j'é- 
tois  moins  injufte.  Oui  ,  j'allois  lui  exprimer 
ma  fatisfaftion  ,  quand  ce  Seigneur  fit  arrê- 
ter -y  Ik  en  etfet ,  nous  étions  à  la  porte  de  M, 
de  Dorville. 
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Toute  la  mallon  ,  par  le  fiîence  qui  y  rl- 
gnoit  ,  nous  parut  plongée  dans  une  triftelTe 
profonde.  Cette  idée  fit  paffer  fur  le  vifage  de 
M.  le  Comte  >  &  dans  mon  cœur  ,  un  morne 
qui  y  répondoit  ,  &  nous  n'eûmes  pas  de  pei- 
ne à  démêler  le  motif  qui  pouvoit  occafionner 
la  douleur  qui  fe  manifeftoit  fur  la  vifage  de 
madame  de  Dorville  &  de  fa  mère. 

Ce  fut  en  vain  que  ces  aimables  Dames  , 
à  la  vue  de  M.  Dorfan  ,  voulurent  efTuyer 
leurs  larmes  ,  elles  fe  faifoient  jour  malgré 
leurs  efforts  pour  les  retenir.  Cet  état  ,  qui 
fouvent  fait  tort  à  la  beauté  ,  relevoit  au  con- 
traire les  charmes  de  madame  de  Dorville.  Un,e 
certaine  rougeur  qui  vint  couper  la  p^aleur  , 
fuite  ordinaire  de  la  rriftefl'e  ,  me  fit  croire 
qu'il  ré^noit  quelqu'embarras  dans  le  cœur  de 
notre  cTiarmante  veuve,  &  je  ne  l'attribuai  qu'à 
la  préfence  de  M.  D^rfin. 

On  doit  fe  rappeller  que  je  n'avois  pu  voir 
•cette  jeune  Dame  avec  indifférence  ,  &  que 
ce  fentiment  ,  tout  fnpernciel  qu'il  t'toit ,  m'a- 
voit  donné  affez  de  lumières  pour  bien  appré- 
cier cette  timidité  contrainte  ,  &  ces  œillades 
lâchées  &  à  demi  rendues  entre  deux  perfon- 
nes  ,  lorfque  le  hafard  les  avoit  hait  rencon- 
trer pour  la  première  fc^is.  Je  décidai  donc  à  ce 
moment  ,  mais  fans  balancer  ,  que  fi  je  con- 
■noiffois  les  fentiment's  de  M.  le  Comte  pour 
cette  Dame  ,  cet  ribord  devoit  me  confirmer 
ceux  de  cette  Dirae  pour  mon  ami. 

Je  viens  ,  Madame,  lui  dit  M.  Dorfm  d'un 
air  timide  &  embarraffé  ,  fous  les  aufpices  de 


PARVENU.  12, 

M.  de  la  Vallée,,  pour  vous  prier  d'agréer  mes 
cxcufes  du  trouble  que  je  caufal  hier  dans  vo- 
tre maifon  ,  &  pour  vous  faire  mes  remer- 
ciements des  bontés  dont  vous  m'avez  ho- 
noré. 

Madame  de  Dorville  ,  qui  dans  toute  autre 
cîrconflance  n'auroit  pas  laifie  le  compliment 
du  Comte  fans  réplique  ,  n*eut"pas  la  force  de 
lui  dire  un  feul  mot  :  la  douleur  ne  lui  donna 
de  pouvoir  que  pour  verfer  quelques  larmes  ; 
peut-être  cette  Dame  ,  fentant  l'effet  que  la 
préfence  de  mon  ami  faifoit  fur  fon  cœur  ,  vit- 
elîe  avec  un  nouveau  chagrin  l'efpece  d'infi- 
délité qu'elle  faifoit  déjà  à  la  mémoire  de  fan 
époux. 

On  nous  préfenta  des  fieges  en  filence.  Tout 
cet  extérieur  confirma  nos  foupçons  :  l'air  avec 
lequel  alors  me  regarda  M.  Dorfan  ,  me  fit 
comprendre  que  fa  lituation  ne  lui  permettoic 
pas  de  parler  le  prernier  fur  M,  de  Dorville  , 
qu'il  fuppofoit  mort  ,  &  avec  raifon  ;  je  l'en- 
tendis à  merveille  ,  Se  je  crus  que  mon  amitié 
demandoit  que  je  fuppléaffe  à  fon  fiîence. 

Madame  ,  dis-]e  h  la  veuve  ,  je  m'étois  ren- 
du tantôt  chez  vous  pour  vous  apprendre  que 

M.  de  Fécour  rcndoit  à  votre  époux Ah  ! 

Monfieur  ,  reprit  cette  Dame  ,  fa  bonne  vo- 
lonté efl:  inutile  :  il  n'eft  plus 

Après  ce  peu  de  mots  ,  je  crus  que  la  vi- 
vacité de  la  douleur  l'avoit  réduite  dans  un  pa- 
reil état.  Ce  qui  me  parut  étonnant  ,  c'eft  que 
fes  larmes  fe  fécherent  tout-à-coup  ,  &  elle 
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demeura  bien    pendant    l'efpace    d'un    quaft 
d'heure  ,  la  tête  renverfée  dans  fon  fauteuil  ,  1"^' 
les  yeux  fixés ,  les  mains  pendantes ,  fans  pa-  . 
rôle  &  fans  mouvement,  W 

Je  ne  comprenois  rien  à  cette  fituation  :  j'ofai  ^"■^' 
même   un    infiant    l'attribuer  à   l'infenfibilité. 
[  Que  je  connoiflois  peu  la  nature  !   J'ignorovs    5^ 
\  alors  que  les  grands  mouvements  faifilTent  tous    P: 
I  ]ts  fcns  ,  &  les  rendent  incapables  d'aucunes  r,' 
'- fonftions,^  Oui  y  l'expérience  m'a  feule  appris  P? 
que  toutes  ces  douleurs  qui  s'exhalent  en  cris 
&  en  lamentations ,  font  l'effet  d'une  ame  qui 
cherche  à  mafquer  ,  par  les  dehors  ,  fon   en- 
durciffement  intérieur  ,  lorique  le  cœur ,  vive- 
#ient  touché  ,  eft  abforbé  &c  demeure  dans  un 
fombre  repos,   qui!  ne  connoît  pas  lui-mê- 
me, 

M  le  Comte  Dorfan  ,  plus  inflruit  que  moi, 
connut  d'abord  l'état  de  cette  veuve  ,  &c  n'é- 
pargna rien  de  tout  ce  que  l'eTprit  peut  in- 
venter de  plus  féduifanr  pour  tacher  de  le  cal- 
mer; mais  il  me  parut  long-temps  travailler  en 
vain.  Si  un  monofyllabe  coupoit  de  temps  h 
autres  la  rapidité  de  (es  exhortations  ,  l'abat- 
tement ne  fembloit  reprendre  qu'avec  plus  de 
force.  Qu'on  juge  bien  de  l'état  où  fe  trouvent 
ces  deux  perfonnes  qui  s'aiment  ,  qui  fe  voient 
libres  ;  mais  dans  quelle  circonflance  !  &  rien 
n'étonnera  plus. 

Malgré  la  part  fincere  que  M.  le  Comte  pro 
noit  à  la  douleur  de  madame  de  Dorvillc  ,  je 
croyois   entrevoir  qu'il   goûtoit  une    fatistac- 
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:îon  intérieure ,  tant  des  fentiments  que  l'état 
Ide  cette  belle  veuve  lui  faifoit  exprimer  ,  que 
ides  libertés  innocentes  que  l'office  de  conib- 
pteur  lui  permettoit  de  prendre  auprès  d'elle , 
fans  qu'elle  y  fît  attention. 

M.  Dorfan  ,  en  eftet  ,  pour  lui  faire  mieux 
goûter  fes  raifons  ,  lui  prenoit  la  main  ,  la  lui 
prefToit  dans  les  fiennes  ,  &i  quelquefois  s'énian- 
cipoi.t  h  la  porter  à  fa  bouche.    Il  applaudif- 
foit  à  fes  larmes  ,  en  entrant  dans  la  jultice 
de  la  caufe  qui  les  faifoit  couler.  Mais  il  ne 
perdoit  pas  l'occafion  de  lui  faire  entrevoir  que 
depuis  long-temps  elle  devoit  s*attendre  à  ce 
qui  lui  venoit  d'arriver  ^  que  la  mort  avoit  été 
favorable  à  fon  mari  môme  ,  puifqu'un  état  d'in- 
firmités continuelles  devoit  lui  rendre  la  vie 
ià  charge.  Pour  moi,  tout  neuf  que  j*étois  ,  fî 
toutes  CQS  raifons  me  paroiffoient  bonnes  ,  il 
j  y  en  eut  une  qui  me  ferabla  déplacée  ,  &  je 
I  penfii  même  que  M.  de  Dorfan  s'étoit  trop 
j  avancé.  Je  crus  en  effet  voir  un  intérêt  trop 
j  marqué  ,  quand  M.  le  Comte  ajouta  ,  qu'avec 
j  fes  traits  &  fa  jeuneffe ,  une  auiTi  belle  fem.me 
■  pouvoit  facilement  réparer  cette  perte  ,  &c  qu'il 
étoît  impoillble  qu'elle  ne  fixât  l'amour  &  l'in^" 
confiance  de  quelqu'un  en  état  de  la  dédom- 
mager. Où  ne  mené  pas  Pamour  ,  quand  une 
fois  on  s'abandonne  à  fa  conduite?  Si  fes  pre- 
miers pas  font  infenfibles  ,  il  n'attend  que  le 
moment  de  faire  une  irruption. 

Si  faute  d'avoir  connu  pour  lors  ce  carac- 
tère de  l'amour  ,  la  vivacité  de  M.  le  Comte 
©e  furprit ,  peut-être  tut-ce  par  une  fuite  de 
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cette  môme  Ignorance  que  la  réponfe  de  la  belle 
veuve  m'étonna  :  elle  ne  confifloic  que  dans  un 
coup  d'œil  ,  mais  qui  fembloit  chercher  dans 
celui  de  M.  de  Dorfan  j,  le  motif  qui  infpiroit 
fon  difcours  ,  &  qui  ,  quoique  pénétrée  de 
douleur  ,  laiifoit  voir  une  apparence  de  fur- 
prife  fati.sfalre.  Je  n'eus  pas  lieu  de  m'y  arrê- 
ter long-temps. 

Le  Comte  ,  qui  devinoit  l'embarras  dans  le- 
quel devoir  être  madame  de  Dorville  ,  lui  dit  ;. 
vous  avez  fans  doute  des  amis  ,  Madame  ,  car 
votre  pofition  en  exige.  Je  ferois  flatté  fi  en 
me  mettant  de  ce  nombre  ,  quoique  j'aie  peu 
l'honneur  d'être  connu  de  vous  ,  il  vous  plai- 
foit  m'honorer  de  vos  ordres.  La  reconnoiffan- 
ce  que  je  vous  dois  régleroit  mon  exaâitude 
à  vous  marquer  mon  zèle. 

Il  n'avoir  pas  encore  achevé  les  dernières  pa- 
roles ,  quand  madame  de  Dorville  ,  qui  fe  dif- 
pofoit  fans  doute  à  lui  répondre  ,  en  fut  em- 
pêchée par  la  vifite  de  quelques  perfonnes  de 
la  connoifTancc  ,  qui  venoient_,  par  politefTc , 
prendre  part  à  ia  peine. 

Les  abords  furent  lilencieux  ,  les  compliments 
brefs,  les  vifites  courtes  ,  &  chacun  fe  retira 
après  avoir  donné  des  marques  d'une  triflelTe 
qui  ne  paroifToit  pas  palier  le  bord  des  lèvres. 
Nous  nous  étions  approchés  ,  M.  de  Dorfan  Se 
moi,  pour  fonder  la  mère  de  madame  de  Dor- 
ville fur  l'état  où  fon  beau-fils  pouvcit  lailfer 
fa  veuve  par  fa,  mort. 

Je  m'apperçus  bientôt  que  M.  de  Dorfan  ne 
faifoic  aucune  attention  à  mon  entretien.  Un 


partent;.  fiE 

grand  homme  fec  ,  qui  venoit  d'entrer  ,  le  fixa  , 
ôc  il  ne  nous  rcpondoit  plus  que  d'une  façon 
diflraite  :  ce  fujet  de  fa  nouvelle  inquiétude 
paroifToit  un  Seigneur  à  l'éclat  de  fes  habits. 
L'air  de  confiance  avec  lequel  madame  de  Dor- 
ville  le  pria  de  refter  un  inflaut  pour  l'entre- 
tenir ,  le  faifoit  croire  à  M.  JJorlan  un  ami 
intime  de  la  maifon  ;  (  &  qui  dit  ami  d'une 
femme  dans  l'efprit  de  fon  amant  ,  efl:  fur  de 
le  tourmenter  :  )  pour  moi  je  jugeai  qu'elle 
s'ouvroit  à  cette  perfonne  fur  fa  fituation  ,  &: 
peut-être  fur  quelques  embarras  qui  en  réful- 
toient.  J'allois  faire  part  au  Comte  de  mes  idées, 
quand  en  fe  levant ,  ce  perfonnagefufpeâ:  nous 
fit  entendre  cqs  paroles  adreflées  à  la  veuve. 

J'ai  toujours  été  le  très-humble  ferviteur  <Sc 
Tami  véritable  de  votre  mari.  Je  voudrois  pou- 
voir vous  obliger  ,  &  pour  vous  &  par  recon- 
noiffance  pour  fa  mémoire  qui  m'eft  chère  ; 
mais  vous  me  prenez  malheureufement  dans  un 
temps  où  je  fuis  moi-même  dans  le  plus  grand 
embarras.  II  faut  s'aider  ;  voyez  à  vous  tirer  de 
ce  pas.  Ayez  recours  à  vos  connoiflances  ; 
elles  feront  peut-être  plus  heureufes  que  mo'i. 

Je  vous  regarde,  reprit  madame  de  Ûorvile, 
comme  la  perfonne  avec  laquelle  je  puifTe  m'ou- 
vrir  plus  librement  ,  &  à  laquelle  je  doive  plus 
de  confiance. 

Vous  me  faites  honneur ,  dit-il,  en  s'en  al- 
lant :  je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  y  répondre  ; 
mais  vous  le  favez  ,  il  faut  fonger  à  foi  ;  & 
il  fortit  auffi-tot. 
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M.  Dorfan  ,  trop  éclairé  par  ce  difcours  » 
pria  la  mère  de  lui  expliquer  le  fens  de  ces  der- 
nières paroles,  qu'il  commença  lui-même  à 
interpréter  :  il  s'informa  même  du  rang  &:  de 
l'état  de  cet  homme  :  elle  nous  dit  fuperficielle- 
ment  qu'elle  ignoroit  le  fujet  de  la  converfation 
que  fa  fille  venoit  d'avoir  avec  ce  Monfieur  ; 
que  c'étoit  un  Gentilhomme  de  leur  Province, 
qui ,  n^étant  point  ricb.e,  avoir  eu  recours  à  M. 
de  Dorvill^  pour  lui  rendre  fervice.  Mon  fils  a 
été  afiez  l-icureux  ,  ajouta-t-elle  ,  pour  lui  faire 
obtenir  un  emploi  où  il  s'efl  pouifé  rapldemeut , 
Se  depuis  ce  temps  il  a  toujours  été  l'ami  intime 
du  deiunt  &c  de  fa  r-iaifon. 

Il  n'en  faiioit  pas  tant  pour  inflruire  M. 
Dorfan  ,  &  pour  le  décider  fur  ce  qu'il  devoit 
faire  dans  cette  circonflance  ,  &  j'ofe  dire  qu'il 
l'exécuta  avec  cette  dextérité  qui  donne  aux 
bienfaits  un  prix  que  rien  ne  peut  compenfer. 

Après  un  compliment  qu'il  fit  à  ces  Dames, 
&  q\ii  me  parut  moins  animé  (  f;uis  doute  parce 
que  l'adion  qu'il  venoit  de  taire  le  rendoit  moins 
libre ,  )  il  leur  demanda  la  permiiîion  de  venir. 
1-es  confoler ,  Se  nous  nous  retirâmes. 

Je  lui  avois  appris  la  promeffe  faite  à  M.  Bono 
de  lui  rendre  vifîte  ;  il  me  propofa  de  m'y  con- 
duire fur  le  champ  ;  mais  je  le  priai  de  ne  point  fe 
déranger  ,  d'autant  plus  que  j'étois  réfolu  de 
retourner  chez  moi. 

J'ai  laiffé  ma  femme  indifpofée  ,  lui  dis-je, 
&  je  lui  ai  promis  de  revenir  au  plutôt.  Si  je 
tardois  ,  elle  pourroit  s'inquiéter  ,  &  je  me  fe- 

rois 
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rois  un  crime  de  contribuer  à  augmenter  fa  ma- 
ladie, 

M.  le  Comte  ,  malgré  mes  inftances ,  voulut 
à  toute  force  me  remettre  chez  moi  pour  s'in- 
former de  la  fanté  de  mon  époufe.  Sa  politeife 
&c  fon  amitié"  l'y  portoient  afTuréraent  ;  mais 
je  penfe  que  le  motif  le  plus  prellant ,  étoit  de 
pouvoir  en  chemin  parler  encore  quelque- 
temps  de  l'objet  de  fon  amour  ;  car  à  peine 
étions-nous  en  route,  qu'en  me  fautant  au  col, 
ii  me  dit  : 

Ah  !  cher  la  Vallée ,  que  cette  veuve  efl:  ai- 
mable ^  je  ne  crojs  pas  que  perfonne  ait  jamais 
pris  fur  moi  l'empire  que  je  fens  qu'elle  ob- 
tient. Oui ,  je  l'adore  ,  Se  rien  ne  peut  me  faire 
changer, 

i       J'ai  cru  deviner  vos  fentiments  ,  répondis-je; 

j  vous  ne  faites  qu'affermir  mes  idées  :  mais  j'a- 
voue que  plus  je  vous  crois  incapable  de  vous 
vaincre ,  8c  moins  j'efpere  que  vos  feux  ne  foient 
point  traverfés. 

Eh  \  quoi  ,  reprit-il  d'un  air  animé  ,  quel- 
qu'un m'auroit-il  prévenu  dans  fon  cœur  ? 
Que  je  ferois  malheureux  !  Mais  n'impor- 
te ,  j'exige  de  votre  amitié  de  ne  me  rien  ca- 
cher. 

j       Je  ne  connois  point  a(Tez  cette  belle  ,  lui  re- 

j  paftis-je  ,  pour  favoir  fi  fon  cœur  efl  prévenu; 
mais  fi  j'en  dois  juger  par  les  feules  lumières 
que  la  nature  m'a  données  ,  je  crois  qu'elle  vous 
voit  d'un  œil  aulli  favorable  que  le  vôtre  peut 

,  lui  être  avantageux. 

f       VU.  Fartie,  B 
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Que  tu  me  rejouis  ,  cher  ami  ,  dit-il  !  cette 
cfpérance  me  charme.  Puis -je  m'y  abandon- 
ner ?  Tu  me  le  dis ,  je  te  crois.  L'efpoir  que 
vous  me  faites  concevoir  ,  continua-t-il ,  redou- 
ble ]*amirié  que  je  vous  ai  vouée  :  oui  ,  c'efi: 
un  titre  plus  grand  à  mes  yeux  que  la  vie  même 
que  je  vous  dois.  Eh  i  qu'eft-ce  que  la  vie  en 
effet  ,  a]0uta-t-il  avec  feu  ,  fi  elle  doit  être  mal- 
heureufe  ?  Loin  de  vous  en  avoir  obligation  , 
je  devrois  au  contraire  vous  faire  un  reproche 
de  me  l'avoir  confervée  ,  fi  je  dtvois  perdre  la 
feule  cliofe  qui  pourra  jamais  me  la  taire  ef- 
tijner. 

J'eus  beau  combattre  fes  fentiments  ,  le  prier 
même  de  s'y  livrer  avec  plus  de  réferve  ;  tout 
fut  inutile.  Si  mes  raifons  paroiiToient  quelque- 
'fois  l'abattre  ,  il  ne  fe  rclevoit  bientôt  qu'avec 
plus  d'avantage.  Sa  mère  l'airaoit  ,  il  avoit  un 
bien  allez  coniidérable  ;  madame  de  î3orville 
avoit  une  naiffance  qui  ne  pouvoit  le  faire  rou- 
gir :  en  un  mot,  il  aimoit;  voilà  le  grand  point, 
&  cette  circonllance  fuffifoit  pour  trouver  de  la 
foibleffe  dans  mes  objedions  ,  &  de  la  foliditc 
i^ans  Ces  réponfes. 

Inilruit  d'ailleurs  par  la  feule  nature  ,  que 
pouvois-je  lui  objeftcr  qu'il  ne  pût  ailtment 
xenverfer  ?  &  tout  ce  qu'il  pouvoit  me  réponr 
dre  ,  devoir  être  fur  de  s'attirer  mon  fuflrage  : 
au iTi  quand  je  le  combattois  ,  je  prer.ois  plus 
mes  arguments  de  l'expérience  que  du  fenti- 
went. 
Ce  fu,L  au    ipilieu  de  tous  ces  propos  que 
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nous  nous  rendîmes  chez  moi  :  M.  Dorfan 
voulut  voir  mon  époufe  ,  qu'il  trouva  toujours 
dans  le  même  état  de  langueur.  Nous  e'tions 
à  peine  aîîis  qu'on  vint  m'avertir  qu'une  per- 
fonne  me  deraandoit  de  la  part  de  madame  de 
Dorville.  M.  Dorfan  ,  qui  pe'ne'tra  plus  que 
moi  le  motif  du  meffage  ,  me  dit  de  faire  en- 
trer cet  exprès.  J'obéis  ^  &  l'on  me  remit  un 
billet  de  cette  Dame  ,  dont  je  ne  crus  pas  de- 
voir faire  un  myftere  au  Comte  ,  qui  paroifToic 
lui-même  fort  eraprefle  d'en  voir  le  contenu. 
Nous  y  trouvâmes  ce  peu  de  mots  ; 

>5  J'ai  trouvé  une  bourfe  fur  ma  toilette. 
»  Seroit-elle  à  vous  ,  Monfieur  ?  Ou  M.  le 
»>  Comte  l'auroit-il  oubliée  ?  Je  vous  prie  de 
»  me  faire  fivoir  auquel  de  vous  deux  je  ,dois 
M  la  renvoyer.  »> 

DORVILLI. 

Je  regardai  en  fourlant  M.  le  Comte  ,  dont 
le  vifage  foutint  mes  regards  attentifs  fans  fe 
laifler  pénétrer.  D'un  air  môme  fort  inp'énu  , 
&  qui  auroit  pu  perfuader  un  homme  moins 
inftruit ,  il  fouilla  dans  fa  poche  ,  &  m'aiïura 
qu*il  n'avoit  point  perdu  la  fienne.  Sans  fortir 
de  mon  idée  ,  pour  le  fatisfaire  ,  je  cherchai  la 
mienne  par  forme  ,  auffi  fe  trouva-t-elle  fort 
exactement  à  fa  place.  Je  ne  doutois  point  d'où 
la  généroiiré  partoir  ,  &  j'alîois  me  difpofer 
à  répondre  fulvant  mes  lumières  ,  quand  M. 
Dorfan ,  ayant  fu  qu'on  ne  connoilToit  point  mon 
écriture  dans  cette  maifon  ,  me  pria  de  lui  per- 
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mettre  de  faire  lui-même  la  réponfe  fous  mon 
rom.  Que  l'Amour  eft  ingénieux  !  il  faifit  tout. 
Peut-être  au ffi  ce  Seigneur  appréhendoit-ilquel- 
qu'indiicrérion  de  ma  part,  Quel  qu'ait  été  fon 
'  ipotit ,  voici  fa  réponfe. 

]\'I   A    D   A    M   K  , 

La  bourfe  que  vous  avez  trouvée  ne  m'ap- 
partient point.  M.  k  Comte  ,  qui  ell  prêtent  à 
l'ouverture  de  votre  billet  ,  m'a  allure  qu'il 
n'a  point  perdu  la  iienne  ;  il  m'a  ajouté  que  fans 
doute  celle  qiii  fe  trouve  chez  vous  ,  ou  vous 
appartient ,  ou  y  a  été  laiflee  par  quelqu'un  inf- 
truit  de  vos  ausires. 

Pour  moi  je  penfe  que  vous  ne  devez  faire 
aucune  difficulté  de  vous  en  fervir.  Je  fuis  même 
pexfuadé  qu'on  vous  en  aura  obligation.  Qui  en 
a  agi  de  cette  façon  myftérieufe  ,  a  voulu  le  ca- 
cher '^  vos  recherches  ne  le  découvriront  pas  ;  il 
borne  fa  gloire  à  vous  être  utile  :  voilà  mon  fen- 
timent. 

Je  fuis  avec  refped  , 

M  A   I)  A  M  E  , 

Votre  très-humble  & 

tfès-obéiflant  ferviteur , 

La  Valléf. 

Si  cette  lettre  paroît  un  peu  longue  ,  qu'on  fc 
rapellc  que  c'eft  un  amant ,  &  un  amant  dans  les 
pr£micrs  tranfports  ,  qui  trouve  une  occafioii 
inefpéréc  d'écrire  à  fa  maîtrefl'e,  &c  on  fera  fur- 
jpris  que  fon  ilyle  fe  foit  trouvé li laconique:  car 
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Un  amant  qui  écrit ,  appréhende  coujours  de  n'en 
pas  dire  afîez. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  ce  Seigneui* 
prenoit  dans  fa  lettre  pour  cacher  qu'il  fût  l'au- 
teur de  cette  adion  généreufe  ,  tous  mes  foup-^ 
çons  s'arrêtèrent  fur  lui.  En  effet  ,  me  difois-je 
intérieurement  ,  fa  tranquillité  me  l'apprend. 
Pendant  l'entietien  de  madira^  de  Dorville 
avec  ce  grand  homme  (ce  ,  j'ai  cru  voir  que  M. 
le  Comte  étoit  naturellement  jaloux  ,  &  cepen- 
dant cette  circonftance  ,  qui  auroit  dû  l'alarmer 
plus  qu'une  converfation  ,  ne  lui  caufe  aucua 
trouble  ;  il  n'y  voit  donc  point  de  motifs  de 
s'inquiéter:  ainfî  il  connoît  l'auteur  de  cette  gé- 
nérofité  ,  que  fon  grand  cœur  lui  a  dictée. 

Tant  il  efl:  vrai  que  l'homme  a  toujours  quel^ 
que  foible  par  lequel  il  fe  démafque  ,  fans  le 
vouloir  ,  aux  yeux  de  ceux  qui  font  à  portée  de 
le  connoître  ,  ou  qui  s'attachent  à  l'étudier. 
Pour  moi ,  qui  entrois  dans  le  monde  ,  je  fuivois 
tous  ceux  qui  m'approchoient  avec  tant  d'atten- 
tion ,  que  rien  ne  pouvoit  m'échapper.  C'efl:  ce 
que  l'on  a  dû  remarquer  dans  le  cours  de  mes  mé- 
moires jufqu'à  préfent ,  &  ce  qui  fans  doute  m'a 
le  plus  inRruit  pour  me  conduire  moi-même. 

Après  cette  réflexion  ,  je  ne  balnnçois  plus  à 
attribuer  à  M.  Dorfan  cette  libéralité  ,  lorfque 
ce  Seigneur  me  demanda  s'il  pouvoit  m'entrete- 
nir  en  particulier.  Ma  femme  qui  étoit  dans  fon 
lit ,  ne  nous  gênant  point  ,  nous  nous  retirâmes 
dans  un  coin  de  l'appartement  pour  y  parler  en 
liberté. 

Je  ne  vous  cacherai  point ,  cher  ami ,  me  dit- 
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il  ,  que  je  fuis  l'auteur  de  l'inquiétude  de  mada- 
me de  Dorville,  Que  ne  voudrois-je  pas  f;\ire 
en  faveur  de  cette  adorable  perfonne  !  mais  fa 
lettre  me  jette  dans  un  double  embarras.  Je 
crains  fa  délicateffe  ,  &  je  voudrois  la  prévenir. 
L^ignorance  de  ma  conduite  ,  dans  laquelle  je 
prétends  la  laifl'er  ,  la  mettra  peut-être  dans  le 
cas  de  regarder  cet  argent  comme  un  dépôt  ,  & 
de  ne  pas  ofer  y  toucher.  D'un  autre  côté  ,  fi 
elle  fait  qu'il  vient  de  moi  ,  &  que  mon  amour 
veut  qu'elle  s'en  ferve  ,  fes  fentiments  peuvent 

m'exporer  à  fes  refus Voyant  qu'il  s'arrêtoit 

à  réfléchir  ,  je  lui  demandai  ce  qu'il  croyoit 
qu'il  fallût  faire  dans  cette  occafion  pour  épar- 
gner le  refus  qu'il  craignoit  ,  &  pour  donner  à 
cette  veuve  la  liberté  de  fe  fervir  de  l'argent 
qu'elle  avoit  trouvé  dans  fa  maifon. 

Je  m'y  perds  ,  reprit-il  ;  la  circonftance  eft 

embarraffante....  mais attendez Oui  ,  je 

vois  unereflourcc.  Il  faut  que  vous  vous  rendiez 
chez  elle  ;  vous  fonderez  ce  qu'elle  penfe.  Vous 
combattrez  ks  fcrupuks,  vous  les  lèverez  même, 
vous  la  déterminerez  enfin  à  profiter  de  cette 
circonfiance  fans  la  pénétrer.  LaifTez-lui  la  liber- 
té de  penfer  ce  qu'elle  voudra  ;  mais  ne  lui  faites 
point  foupçonner  que  vous  connoiflez  la  per- 
sonne qui  a  eu  le  bonheur  de  lui  ofirir  Ces  fecours. 
Cette  commifTion  eft  difficile  à  remplir  ,  lui 
dis-je.  Ah  !  cher  la  Vallée  ,  ajouta  le  Comte  , 
j'attends  de  vous  cette  grâce  ;  &  fans  me  don- 
ner le  temps  de  répondre  ,  il  m'apprit  tous  les 
arguments  que  je  devois  employer  pour  vaincre 
h  délicateffe  de  fon  amante. 
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Mareconnolfrance  ne  me  permcttôît  pas  de 
défobéir  à  un  Seigneur  dont  les  ordres  mhono- 
foient.  Je  lui  promis  de  remplir  Tes  volontés 
dès  le  lendemain  ,  &  d'aller  auffi-rôt  lui  rendre 
la  re'ponfe  que  j'aurois  reçue.  M.  Dorfan  fortit , 
en  me  proteflanc  de  nouveau  qu'il  alloit  em- 
ployer fon  crédit  pour  preffer  mon  avance- 
ment. Faites  vos  affaires ,  me  dit-il  ,  je  verrai 
Bono  ,  je  vous  excuferai  auprès  de  lui  ;  il  eft 
bon  homme  ,  &  l'indifpolition  de  votre  femme 
■  fera  un  raotit"  fufEfant.  Ce  Seigneur  auroit  pu 
ajouter  ,  que  mes  excufes ,  en  fortaiit  de  fa  bou- 
che ,  ne  dévoient  point  trouver  de  réplique  dan? 
Bono  ;  mais  il  auroit  craint  de  m'humilier  en 
ajoutant  ce  fujet  de  me  tranquilliser  ,  &  il  ne  le 
fit  point. 

Dès  que  je  fus  feul  avec  ma  femme  ,  je  m'in- 
formai plus  exadement  de  fa  iituarion  préfente. 
Elle  fe  trouvoit  un  peu  mieux.  Je  lui  dis  que  je 
comptois  aller  le  lendemain  prendre  mes  ne- 
veux ;  &  croyant  qu'elle  feroit  en  e'tat  de  m'y 
accompagner  ,  elle  m'en  fit  la  proportion.  Je 
l'acceptai  volontiers  ;  mais  cette  réfoîution  ne 
devoir  point  s'exécuter. 

Elle  paffa  en  effet  une  fort  mauvaife  nuit , 
éprouvant  par-tout  des  douleurs  auffi  aiguës  que 
paflageres.  Je  fis  venir  un  Médecin  ,  qui  ,  à  le 
bien  dire  ,  ne  comprit  rien  à  c^tte  iinguliere  ma- 
ladie; mais  qui  néanmoins  ordonna  la  faignée  &t 
quelques  boiffons ,  plutôt ,  je  crcs  ,  pour  n'être 
pas  venu  en  vain  ,  que  dans  refpérincc  que  ces 
remèdes  produififfent  quelque  effet  avantageut. 
•   La  faignée  faite ,  on  n'y  découvrit  aucun  fym- 
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ptômeqiii  pût  dénoter  la  nature  d'une  indifpou-' 
rion  marquée.  Comme  ma  femme  ne  paroilToit 
fe  plaindre  que  d'une  foiblefle  extrême  i  je  lui 
parlai  de  me  rendre  chez  mon  frère.  Loin  de 
s'y  oppofer  ,  elle  me  dit  d'un  air  d'aft'eclion  , 
dont  je  fus  pénétré  ,  qu'elle  étoit  fâcliée  de  n.& 
pouvoir  m'y  accompagner  ,  mais  qu'elle  me 
prioit  d'afïïirer  mon  frère  qu'elle  fe  faifpit  un 
plaifir  infini  d'embraffer  (qs  neveux. 

Je  forti.s  donc  ,  &  me  rendis  chez  madame  de 
Porville.  Elle  me  renouvella  les  motifs  de  fon 
inquiétude.  Je  lui  demandai  en  quel  lieu  elle 
avoit  trouvé  cette  bourfe  qui  lui  faifoit  prendre 
tant  de  peines  pour  en  découvrir'le  maître.  Elle 
me  dit  qu'après  notre  départ  fa  mcre  l'avoit  vue 
fur  fa  toilette. 

Dans  ce  cas ,  lui  dis-je  ,  vous  ne  devez  pas 
douter  que  celui  qui  a  pris  ces  précautions ,  n'ait 
fouhaité  de  vous  être  utile  fans  fe  faire  connoî- 
tre.  Vous  vous  donnerez  à  le  chercher  des  foins 
inutiles ,  Se  je  crois  qu'à  vot-re  place,  &  dans  la 
pofition  où  vous  êtes  ,  je  ne  balancerois  pas  à 
profiter  de  fecours  offerts  avec  tant  de  délica- 
teffe.  Le  trait  ne  peut  partir  que  d'une  main 
amie  ,  Se  celui  qui  l'a  fait  a  fans  doute  appréhen- 
dé vos  refus. 

Quoique  mon  raifonnement  eût  plus  de  for- 
ce que  je  n'aurois  penfé  la  veille  pouvoir  lui 
en  donner  ,  elle  combattit  quelque- temps  ma 
décilion  ,  &  je  ne  pus  la  réfoudre  à  ufcr  de  cette 
reflburce  ,  qu'en  l'alTurant  que  fi  quelqu'un  l'in- 
quiétoit  à  ce  fujet  ,  je  lui  promettois  ,  parole 
d'honneur ,  de  la  tirer  d'embarras  à  ks  ordres. 
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Satisfait  d'avoir  réufTi  dans  ma  médiation  , 
je  me  rendis  triomphant  chez  M.  Dorfan  ,  que  je 
comblai  d'une  joie  parfaite.  Sa  reconnoiflance  ne 
pou  voit  trouver  de  termes  affez  forts  pour  me  re- 
mercier. J'étois  une  féconde  loic  {en  libe'rateur. 
Les  inte'rcts  de  l'amour  l'emportoi'int  dans  foii 
cœur  fur  ceux  de  la  vie. 

Ne  pourriez-vou-;  ,  me  dit  il  ,  m'expliquer 
plus  en  détail  la  pofition  des  aftaires  de  madame 
de  Dorville  ?  Car  je  connois  maintenant  fon  nom 
êc  ceiui  de  fon  mari;  mais  je  ne  comprends  pas 
comment  des  gens  de  ce  rang  ont  tombé  dans 
une  pareille  extrémité. 

Je  fais ,  lui  dis-je  ,  qu'un  procès  confidérabîe 
a  ruiné  cette  famille.  Il  étoit  queflion  de  droits  de 
terres  qu'on  difputoit  à  feu  î\î.  de  Dorville.  Le 
crédit  de  fa  partie  1  a  emporté  fur  la  juftice  de  fa 
eaufe  ,  &  la  perte  de  ce  procès  l'a  contraint  de 
quitter  la  province  pour  venir  à  Paris  folliciter 
nn  emploi  qui  le  mît  en^  état  de  vivre  ^  de  fou- 
tenir  fa  l"emm2, 

N*avez-vous  pas  ,  réprit-il ,  d'autres  lumières 
fur  cette  alîaire  ,  qui  puifTent  ra'apprendre  les 
voles  qu'on  pourroit  trouver  pour  faire  rentrer 
cetre  famille  dans  fes  droits  ? 

Non  ,  Monfieur  ,- lui  répondis-je;  je  ne  fins 
pas    même  le  nom  de  la  Terre. 

Je  le  découvrirai  ,  ajouta-t-il  ;  &  s'il  y  a 
moyen  ,  je  ferai  rendre  jullice  à  cette  aimable 
veuve.  Après  ce  court  entretien  ,  je  quittai  M. 
le  Comte  Dorfan  pour  me  rendre  chez  mon 
frère.  Je  le  trruvai,il  me  reçut  les  larmes  aux 
yeux  ,  que  fa  joie  de  m.e  voir ,  ou  le  cliagrin  de 
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me'recevoir  dans  une  falle  dégarnie  ,  pouvoit 
également  faire  couler.  Je  penfe  que  l'un  &  l'au- 
tre motits  pouvoient  y  contribuer  :  car  j'allois 
mafleoir  quand  il  me  ait  que  fa  femme  étoit  de 
retour.  Je  le  priai  de  me  la  faire  voir.  Il  l'en- 
voya avertir ,  &  dans  l'infiant  un  garçon  vint  me 
dire  de  fa  part  de  monter  à  fon  appartement. 

Mon  frère  m'accompagna  ;  je  dis  qu'il 
m'accompagna  ,  car  je  crois  que  ,  fans  ma  pré- 
fencc  ,  il  ne  lui  auroit  pas  été  permis  d'y  paroî- 
tre.  J'avoue  que  fi  l'air  de  miftre  qui  m'avoic 
frappé  en  bas  m'avoit  furpris  ,  l'aifance  Se  l'o- 
pulence même  qs  i  parolfl'oient  régner  dans  la 
petite  antichambre  &  la  chambre  de  Madame  , 
m'étonnerent  encore  davantage. 

Je  ne  pouvois  comprendre  pourquoi  ,  quand 
tout  étoit  dégarni  ,  je  trouvois  dans  un  feul  en- 
droit tant  de  meubles  en  profuh'on  ,  8c  en  fi 
grande  quantité,  qu'il  étoit  un  cain  où  les  pie- 
ces  de  tapifleries  étoient  entafTées  les  unes  fur 
les  autres. 

Je  trouvai  ma  belle-fœur  dans  fon  lit.  Avec 
tous  ces  grands  airs  ,  je  m'attendois  à  voir  une 
beauté  ,  mais  ce  n'étoit  qu'une  petite  perfon- 
ne  d'un  vifage  fort  ordinaire  ,  Se  dont  le  kin- 
gage  me  parut  dénoter  plus  de  fufhfir.ce  que 
d'efprit. 

Je  fuis  charmé  ,  ma  fœur  ,  lui  dis  -  je  ,  de 
vous  voir  Se  de  vous  embrader  ;  cet  agrément 
augmente  la  joie  que  j'ai  eue  de  retrouver  mou 
frère. 

Si  faréponfefut  fort  laconique  ,  elle  ne  con- 
tenoit  nulle  aigreur  :  les  termes  ds  Monficur  y 
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iquand  elle  m'adreffoit  la  parole  ,  ou  de  Mada- 
me ,  quand  elle  parloit  de  mon  époufe  ,  étoient 
tout  ce  que  je  remarquois  de  différentiel  en- 
tre nos  difcours. 

Elle  fuivit  ce  même  ton  tant  que  mon  frère 
fur  préfent  ,  auquel  de  temps  à  autre  elle  jet- 
toit  un  coup  d'œil  qui  fembloit  lui  dire  ,  que 
faites-vous  ici  ?  Je  ne  fus  point  la  dupe  de  tou- 
tes ces  manières  ,  Se  je  compris  que  je  devois 
iplus  la  politeffe  qu'elle  me  marquoit  ,  à  mon 
air  décent  qui  lui  en  irapofoit ,  qu'à  ma  qualité 
tie  beau-trere. 

Comme  ma  fœur  n'ofoit  pas  apparemment 
donner  une  libre  carrière  à  fa  mauvaife  hu- 
meur ,  tant  que  mon  frère  refleroiï  ,  de  peur 
que  cela  n'occafionnàt  quelques  conteftations  , 
dont  je  deviendrois  un  arbitre  fufpect  ,  elle 
afteda  un  grand  air  de  douceur  pour  Pengager 
à  defcendre.  La  docilité  qui  le  porta  à  obéir  fur 
le  champ  ,  me  fit  connoître  combien  fa  femme 
avoit  d'empire  fur  iivi  ,  &  me  révolta  encore  da-^ 
vanragecontr'clle. 

Il  ne  fut  pas  parti ,  que  ma  belle-fceur  pre- 
nant une  humeur  plus  grave  ,  me  dit  d'un  ton 
raoifié  libre  &  moitié  dévot  ;  oui  ,  de  ce  ton 
qui  n'attend  que  votre  repartie  pour  fe  déci- 
der :  que  je  fuis  malheureufe  /  votre  frère  me 
ruine.  Il  n'a  point  d  arrangement  dans  'îts  anai- 
res  -y  Se  P.OUS  fomraes  dans  le  cas  de  quitter  in— 
éeiramm-înt  le  commerce.  Pour  moi  ,  ]e  n'en 
fijis  pas  fâchée  ;  mais  j'aurois  defiré  qu  il  pût 
lefouceriir  pour  lui. 
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Je  lui  fis  entendre  que  je  voyois  avec  peins 
le  dérafrre  qu'elle  m'annnnçoit  ;  Se  fans  pa- 
roître  lui  adreiïer  dlrefteraenc  la  parole  ^  je  lui 
dis  ,  que  dans  un  ménage  chacun  devnit  fe 
prêter  également  à  le  fojtenir  ,  fi  l'on  fouhai- 
toit  qu'il  profpérât. 

Vous  avez  raifon  ,  me  dit-elle  i  j'ai  fait  ce 
que  j'ai  pu  ;  mais  mon  parti  elt  pris.  Je  ne  puis 
vivre  plus  long  -  temps  avec  votre  frère  , 
(  qu'on  remarque  ce  nom  en  pafTant  ;  &  il  eft 
à  confidérer  que  dans  tout  notre  entretien  , 
elle  n^'enuploya  jamais  celui  de  mari  ,  qui  fans 
doute  l'auroit  tait  rougir.  )  Je  vais  me  retirer 
chez  ma  mère  ,  ajouca-t-elle  ;  à  moins  qu'il 
ne  veuille  confentir  à  une  feparation  de 
biens. 

Je  ne  favois  trop  ce  que  cela  eraportoit  ; 
cependant  ,  fur  quelques  interrogations  que  je 
lui  fis ,  m.énagées  avec  affez  d'art  pour  dérober 
mon  ignorance  à  i'ts  yeux  y  elle  m'en  inifrui- 
fit  ,  en  m'ajoutant  qu'elle  avoit  encore  des 
efpérances  ,  &c  qu'elle  prétendoit  fe  les  con- 
ferver. 

Cette  réfoîution  me  pénétra  de  douleur  ; 
mais  je  fentis  l'impoiTibilité  de  la  friire  reve- 
nir d'un  parti  pris  avec  obiiination.  D'ailleurs, 
je  ne  voulus  pas  trop  y  infifler  ,  puifqu'clle  le 
tai'oit  dépendre  de  la  volonté  de  fon  époux  , 
qui  ne  me  paroifloit  pas  y  devoir  confentir. 

Mais  quel  fera  le  fort  de  mon  frère  ,  me 
contentai-je  de  lui  dire  ?  Ah,  je  demeurerai  alors 
avec  lui  ,  me  répondit-elle  ,  &  je  le  ferai  vivre; 
mais  du  moins  il   ne  fera   pas    mon   maître  5 
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ce  qui  fut  prononcé  avec  un  ton  anime'  qui  ré- 
gla ma  réponfd. 

Vous  avez  raifon  ,  lui  dis- je  ;  pour  que  le 
mariage  foit  heureux  ,  je  crois  que  chacun  doit 
partager  la  fupériorité  ,  fans  qu'aucun  fafle 
fentir  à  l'autre  la  part  qu'il  en  poflede. 

Eh  !  qu'eft-ce  que  je  demande  ,  cher  beau- 
frere  ,  reprit-elle  en  m'inrerrompant  ,  (  car 
mon  difcours  ,  dont  elle  n'avoit  pas  pris  le 
fens  ,  l'avoit  prévenue  en  ma  faveur  )  :  je  veux 
ma  liberté  ,  pourfuivit-elîe  ;  je  n'en  fais  point 
mauvais  ufage  ;  je  vais  au  fermon  ,  je  m'amu- 
fe  ;  fi  je  ne  me  levé  point  de  bonne  heure  , 
c'eft  que  j-e  ne  peux  pas.  Votre  trere  me  con- 
Eoît  ,  ne  doit-il  pas   fe    conformer  à  mon  hu- 
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Elle  me  débita  alors  tous  les  motifs  de 
refTentiment  qu^elle  prétendoit  avoir  contre 
fon  mari.  Je  n'y  vis  que  des  griefs  conrr'elle  , 
que  je  me  contentai  de  déplorer  ,  fans  ofer  y 
joindre  ma  jufte  critique.  Le  trait  de  M.  Hu- 
tin  ne  fut  point  oublié.  Elle  ne  rougit  pas  mê- 
me de  me  parler  avec  violence  de  la  haine  que 
mon  frère  portoit  à  fon  Ange.  (  On  fait  que 
c'eft  le  nom  qH'elle  donnoit  à  fon  Diredeur.  ) 
Je  crois  devoir  le  rappeilcr  ,  avec  d'autant  plus 
de  raifon  ,  que  je  ne  l'aurois  pas  reconnu  moi- 
même  fous  ce  titre  ,  (i  je  ne  me  fuffe  fouvenu 
des  difcours  que  mon  trere  m'avoit  tenus  chez 
moi  à  ee  fujer. 

Enfin  ,  ajouta-t-eUe  ,  jeme  lèverai  bientôt 
pour  a'iîi'ler  h.  un  fermcn  qu'il  doit  prêcher 
ce  matin  à  l'églifs  dt  S.  Jean  ^  car  j'aim^erois 
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mieux  perdre  tout  ,  que  de  manquer  une  dc^ 
fes  prédications.  Nous  (bmraes  pourtant  un  peu 
brouillés  ,  conrinua-r-ellc  avec  un  air  de  dépit  ; 
car  il  ne  veut  plus  i:re  mon  Direfleur.  Il  taut 
que  je  vous  raconte  ce  qui  a  donné  lieu  à  no- 
tre difpuce. 

Je  m'impatientois  d'être  expcfé  à  entendre 
tant  de  fornettes  ;  mais  je  voulois  prendre 
quelque  crédit  fur  fon  efprit.  Première- 
ment ,  pour  obtenir  d'elle  la  demande  que  je 
eoniptois  lui  faire  de  mes  neveux  ;  feconde- 
ment  ,  me  flattant  que  par  là  je  pourrois  la 
ramener  à  bien  vivre  par  la  fuite  avec  mon 
frère.  J'ignorois  que  le  fécond  article  étoit  trop 
décidé  pour  la  taire  changer  ,  &c  que  le  pre- 
mier a  voit  tous  fes  vœux  ;  mais  je  favois 
qu'une  dévote  a  plus  d'obligation  à  quelqu'un 
qui  lui  laiffe  parler  de  fon  Confefî'eur  ,  qu'une 
coquette  n'en  goûte  quand  elle  s'entretient  de 
fes  amants.  Ce  Père  ,  me  dit-elle  ,  étoit  ancien- 
nement du  parti  rig'îrifle  ,  &  alors  il  fc  fai- 
foit  une  réputation  infinie.  Son  confenionnal 
étoit  toujours  entouré  d'une  toule  prodigieu- 
fe  de  pénitentes  ,  &  il  ne  pouvoit  répon- 
dre à  l'cmpreifement  des  Icnimes  de  bien  qui 
vouloiei^t  fe  conduire  par  fes  confeils.  J'étois 
alors  une  des  plus  f)umlfes  &  des  mieux 
accueillies.  Il  y  a  quelque-temps  que  ,  par  un 
aveuglement  horrible,  il  a  changé  de  fyftême; 
niaiî  omme  il  n'avoit  f.iit  ce  pis  que  pour 
it  conctller  l'amitié  de  f)n  Evjque  ,  il  ne  chan- 
g'î.i  point  de  conduite  avec  fes  ojailles.  Sà- 
tivUitss  de  {i:s  fencim.ents  intérieurs ,  nom  nous 
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contentions  de  gémir  fur  Ton  apoftafîe  apparen- 
te ,  quand  tout-à-coiip  i!  entreprit  de  méta- 
morphofer  nos  cœurs  :  comme  il  m'avoit  ho- 
nore'e  du  nom  de  fa  chère  fille  ,  je  h\s  une  de 
fes  premières  dont  il  entreprit  la  pcrverfion. 
Un  jour  il  me  parla  de  la  légitimité  de  fes  nou- 
veaux fenriments  ;  je  ne  pus  l'entendre  fans 
frémir.  Je  le  priai  de  cefitr  ,  il  continua  ;  js 
devins  furieufe  ,  &  j'entrepris  de  le  combattre 
avec  une  force  dont  il  eut  lieu  d'être  fui  pris. 

Ilh  !  ma  chère  fille  ,  me  dit-il  y  où  tû.  donc 
cette  docilité  que  vous  m'avez  tant  de  fois 
promife  ?  Venez  me  voir  en  particulier  ,  &  je 
fuis  convaincu  que  je  vous  ramènerai  à  cette 
confiance  fur  laquelle  vous  m'avez  donné  tant 
de  droits. 

Non  ,  Monfieur  ,  lui  dis -je  ,  n'efpérez  pas 
me  vaincre.  Si  vous  avez  été  lâche  pour  fuc- 
eomber  ,  je  faurai  me  foutenir. 

En  ce  cas  ,  reprit -il  d'un  air  conderné  ». 
je  vous  prie  de  choifir  quelqu'un  plus  digne  de 
votre  confiance.  11  me  regarda  en  finiffant  , 
&  je  le  pris  au  mot. 

Rendue  cliez  moi  _,  je  lui  écrivis  une  lettre 
foudroyante  fur  fon  changement  ik  fur  fon 
ardeur  à  vouloir  que  je  l'imitafTe  Je  la  lui  fiS 
remettre  diredcment  ;  mais  je  n'en  eus  point 
de  réponfe  :  j'^éprouvai  bientôt  le  vuide  que  me 
caufoit  fon  abfence  ;  je  lui  écrivis  de  nou- 
veau pour  lui  redemander  fes  foins  ;  mais  ce 
fut  en  vain  ,  &c  je  fus  réduite  au  plaifir  flé- 
rile  de  le  fuivre  par-tour  où  il  prêche  ,  &  à 
gémir   en   fecret  de  n'avoir   plus  le  bonheur 
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d'être  fous  fa  conduire  ;  car  je  ne  le  dlfTimuîe 

point ,  il  fera  toujours  mon  Ange. 

J'avoue  que  ,  fi  je  n'avoîs  cru  avoir  befoin 
de  gagner  l'amitié  de  ma  belle -fœur  ,  je  n'au- 
rois  pu  m'empêcher  de  rire  en  voyant  cette  dé- 
votion finguliere  ,  qui  s'attache  plus  à  l'hom- 
me qu'aux  principes  qu'il  débite.  Je  vis  par -là 
combien  il  avoit  été  heureux  pour  moi  que 
M.  Doucin  fût  un  Ange  de  moindre  crédit 
auprès  de  mademoifelle  Haberd  la  cadette.  Je 
ne  pus  foutenir  plus  long-temps  le  récit  de 
tant  d'extravagances ,  &  fur  le  prétexte  de  l'in- 
difpofition  de  mon  époufe  ,  ]e  me  levai  avant 
raêrae  qu'elle  eût  fini  fa  narration.  Je  la  priai 
de  me  confier  l'éducation  de  mes  neveux  ; 
elle  accepta  ma  propofîtion  fans  balancer  ,  ce 
qui  ne  me  prévint  pas  en  fa  faveur  ,  &  je  la 
quittai. 

Je  vis  mon  frère  en  defcendant  ,  aiiqneî 
je  cachai  une  partie  de  ma  douleur.  Il  embrafTa 
fes  enfants  les  larmes  aux  yeux  ,  &  me  deman- 
da fi  fa  femme  avoit  vo-lontiers  confenti  à  me 
les  céder.  Je  lui  fis  fentir  ,  avec  tout  le  mé- 
nagement dont  je  fus  capable  ,  que  je  croyois 
qu'elle  n'en  regrettoit  pas  la  perte  ,  parce  qu'ifs 
paifoitnt  entre  mes  mains  ,  &  nous  nous  fé- 
parhmes  également  pénétrés  de  la  plus  vive 
dou  eur. 

Pendant  le  chemin  nue  je  fis  pour  me 
rendre  chez  moi  ,  je  réfléchis  h  tout  ce  que 
je  venois  de  voir  &  d'entendre.  Je  me  de- 
mandois  :  qu'efl-ce  donc  que  la  Fleligi  )n  au- 
jourd'hui dans  ce  Royaume  ?  Ce    n'ell:   donc 
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plus  qu'un  mafque  dont  chacun  décide  le 
grotefqee  félon  fon  caprice.  Si  j'en  ciois  ma 
belle-fœur  ,  fon  Direfteur  change  par  intérêt , 
&  fe  métamorphofe  ;  au  dehors  fon  cœur  refte 
le  même  ,  mais  ce  n^efl:  que  pour  un  temps  , 
nécedaire  fans  doute  pour  apprivolfer  infenli- 
blement  les  perfonnes  accoutumées  à  entendre 
fes  premiers  difcours.  Le  temps  le  fert ,  &  dès- 
lors  tout  doit  s'afTujettir  à  fi  façon  de  penfer. 
Qui  fait  encore  fi  l'intérêt  n'efl  pas  l'ame  de 
c  tte  nouvelle  conduite  ? 

Ma  fœur  ,  d'ailleurs  ,  continuai-je  e,n  réflé- 
chiifant  ,  qui  dans  fon  Diredeur  voit  un  An- 
g<3  ,  tant  qu'il  n€  s'éloigne  point  de  fes  idées  > 
entreprend  de  Tendodriner  ,  dès  qu'il  veut  la 
combattre.  Je  ne  favois  à  quoi  m'arrêter  ,  quand 
il  me  vint  dans  l'efprit  que  toute  la  faute  ve- 
noit  de  l'Ange  prérendu. 

La  Religion  ,  teib  qu'eile  eft  en  France  ,  me 
dis-je  ,  ert;  fondée  fur  un  préjugé  d'obéiffance 
aveugle.  Ma  belle-fœur  avoir  été  élevée  dans 
ces  idées  ,  elle  a  été  foumife  tant  qu'elle  s'y 
efi:  aftreinte.  Pour  lui  faire  goûter  fes  fenti- 
ments  ,  fon  Directeur  a  été  obligé  de  donner 
carrière  à  fa  raifon  ,  &  de  lui  apprendre  à  n'ê- 
tre docile  qu'avec  reftridion.  Ce  principe  rai- 
fonnablea  jette  dans  fon  cœur  des  racines  d'au- 
tant plus  profondes  ,  que  la  réflexion  le  mon- 
tre plus  folide  :  c'efl  l'œuvre  du  Directf'ur , 
c'efl:  donc  de  fon  ouvrage  qu'elle  fe  fert  con- 
tre lui-même. 

C'efl  ainfi  que  je  m'entretenois  en  chemin , 
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on  n'y  voit  point  ces  réflexions  prifes  de  Ta 
nature  même  des  chofes  :  je  ne  voyois  enco- 
re que  la  fiiperficic  ,  &  c'étoit  par  elle  que 
je  jugeois.  J'étois  trop  fimple  pour  aller  plus 
avant  ;  je  le  fcrois  aujourd'hui,  mais  ce  ferok 
prévenir  les  temps  :  j'eus  même  honte  d'avoir 
poufle  fi  loin  mes  idées  ;  je  les  croyois  con- 
traires à  ce  préjugé  de  foumifuon  que  j'avois 
jTucé  avec  le  lait. 

Pendant  tout  ce  petit  débat ,  qui  fe  palToit 
dans  mon  efprit ,  je  difois  de  temps  à  autre  quel- 
ques douceurs  aux  enfants  qui  venoient  de  m'ê- 
tre  coniiés.  En  arrivant  je  les  conduifis  au  lit 
de  mon  époufe  ,  qui  ,  malgré  un  grand  acca- 
blement ,  leur  prodigua  les  carefTes  que  je  pou- 
vois  efpérer  d'une  remme  qui  m'aimoit  vérita- 
blement. 

Elle  jugea  à  propos  ,  en  voyant  leur  grande 
jeunefTe,  de  me  confeiller  de  les  mettre  en  pen- 
lion  ;  ce  que  j'exécutai  dès  le  lendemain. 

Libre  de  tout  embirras  ,  &  me  confiant 
fur  la  naro'e  que  m'avoit  donnée  M,  Dorfan  , 
je  pafTai  quelque  temps  chez  moi  flins  quitter 
ma  femme  ,  qui  n'avoit  point  d'incommodité 
décidée  comme  je  Pai  dit  ,  mais  qui  fembloit 
néanmoins  périr  à  vue  d'œil. 

M.  le  Comte  Dorfan  ,  à  qui  j'avois  fait 
part  des  raifons  de  ma  retraite  ,  venoit  nous 
voir  aflidument.  C'efl  par  lui  que  j'appris  que 
madame  de  Fécour  étoit  dans  un  état  défef- 
péré  ,  «Se  qu'elle  ne  voyoit  pcrfonne.  Il  m'avoit 
mené  deux  fois  chez  madame  de  Varabures  , 
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fans  pouvoir  joindre  cette  Dame.  Chaque 
fois  que  nous  nous  étions  préfcnrés  à  fa  por- 
te ,  on  nous  avoit  toujours  dit  qu'elle  étoit  à  la 
campagne  ,  &  qu'à  peine  reitoir-elle  à  la  vil- 
le ,  quand  fes  aftaires  la  torçoitnt  à  s'y  ren- 
dre. Je  fouftrois  impatiemment  cette  longue 
abfence  ,  quoique  la  réflexion  m'y  tîc  fouvent 
trouver  des  charmes.  J'évitois  par  là  un  éclaircif- 
fement  qui  m'auroit  beaucoup  coûté.  Qu'auroie 
en  effet  pu  dire  un  homme  marié  à  une  femme 
qu'il  étoit  dans  le  cas  d'aimer  &  de  refpeder  ? 

La  lituation  du  Comte  ne  me  paroifl'oit  pas 
plus  agréable  :  je  le  voyois  chaque  jour  trifte 
&  rêveur  ,  &c  )e  n'ofois  lui  en  demander  le 
motif,  parce  que  je  pénétrois  trop  fon  fecret  ; 
on  fe  doute  alîez  que  madame  de  Darville  en- 
troit  dans  tous  nos  entretiens.  II  la  voyoit  fou- 
vent  ,  &  n'en  fortoit  jamais  fans  être  plus  char- 
mé. Il  m'avoit  appris  toutes  les  voies  qu'il 
avoit  employées  auprès  de  cette  Dame  pour 
découvrir  le  fond  de  (es  affaires  ;  fenvie 
de  lui  être  utile  étoit  la  feule  caufe  de  fa 
curiofité.  Sans  qu'elle  s'en  fût  prefque  apper- 
çue  ,  il  avoir  fu  toutes  les  circonflances  du 
procès  que  feu  fon  mari  avoit  perdu  ,  &  fur 
cela  il  avoit  bâti  fon  fyfl:tme  ,  dont  il  ne  m'a- 
voit jamais  parlé.  Un  foir  il  me  dit  que  des 
affaires  importantes  l'empêchoientde  venir  chez 
moi  pendant  quelque-temps  ;  je  ne  fus  donc 
point  furpris  de  ne  le  point  voir.  Je  m'étois 
rendu  pîuficurs  fois  à  fon  hôtel  fa.ns  pouvoir 
le  joindre  :  j'étois  enfin  réfolu  de  l'attendre  cher 
iiioi ,  quand  ma  cuifiniere  vint  uii  jour  ,  fur  le* 
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fept  heures  du  matin  ,  m'avertir  que  M.  leCoTïï- 
te  Dorfan  demandoic  à  me  parler  dans  l'inf- 
tant.  Je  lui  fis  dire  que  j'allois  m'habiller  ati 
plutôt  ;  mais  il  renvoya  le  domeflique  ,  pour 
me  prier  de  fa  part ,  ou  de  le  laifier  approcher  de 
mon  lir,  ou  de  me  contenter  de  mettre  ma  ro- 
be de  chambre  :  je  me  levai  &  je  tus  au-devant 
de  lui. 

Devais-je  être  fort  content  de  moi  ?  Autre- 
fois je  m'eflimois  trop  heureux  d'avoir  cette 
robe  de  chambre  ;  je  ne  pouvois  me  laiTer  de 
me  voir  feul  avec  cette  efpece  d'habillement  , 
&  maintenant  j'ai  îe  privilège  de  paroître  en 
compagnie  avec  ma  robe  de  chambre  ?  ]3e- 
vant  un  Seigneur  ,  la  Vallée  en  robe  de  cham- 
bre !  Voilà  ce  que  je  n'a  vois  ofe'  penfer  quand 
je  la  pris  pour  la  première  fois.  Je  commence 
à  m'eftimer  heureux  ,  mon  cher  la  Vallée  , 
me  dit  M.  le  Comte  en  m'abordant.  Je  viens 
d'obtenir  pour  vous  le  contrôle  des  Fermes  de 
votre  province  ;  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à 
réufTir  ,  parce  que  vous  n'avez  jamais  exer- 
cé ;  &  fans  madame  de  Vambures  ,  qui  n'a 
point  eu  de  relâche  qu'elle  n'ait  obtenu  cette 
faveur  (ignalée  ,  j'anrois  aîTurément  échoué  , 
malgré  tout  mon  crédit. 

Quelles  obligations  ne  vous  ai-Je  pas  ,  Mon- 
fîcur  î  lui  dis-je.  La  façon  prévenante  avec  la- 
quelle vous  m'annoncez  ce  bienfait  ,  me  pénè- 
tre mille  fois  plus  que  la  fortune  confidérable 
que  vous  me  procurez. 

Il  faut  l'avouer  ,  fi  des  bienfaits  ont  un  droit 
inaliénable  fur  notre  fenfibilité  ,  le  plus  ou  le 
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•Imoms  de  ce  droit  fe  prend  da^is  la  manière 
•  de  les  répandre.  Souvent  on  donne  mal  ;  le 
j  bien  mal  donné  prend  la  plus  grande  partie  de 
r  {qs  attraits.  Un  homme  elt  dans  la  mifere  , 
fon  état  implore  des  lecours  ,  on  veut  bien 
Iqs  lui  donner  ;  mais  on  l'humilie  par  les  de- 
mandes réitérées  auxquelles  on  l'expofe  _,  ou  on 
le  hitigue  par  des  remifes  qui  l'aecablent ,  loin 
de  le  Ibulager.  Doit-il  avoir  obligation  quand 
on  In  donne  enfin  ?  Oui  ,  s'il  penfe  bien  , 
le  fervice  mérite  la  reconnoifîance  ;  mais  ce- 
liii  qui  donne  doit-il  réclamer  ?  Non  fans  dou- 
te :  ce  qu'on  donne  de  cette  façon  n'efl:  plus 
à  foi ,  c'eft  une  faveur  que  celui  qui  la  reçoit 
a  aclietée  ;  c'efl:  donc  fon  acquifition  ,  &  non 
pas  un  don.  Voilà  une  reflexion  qui  me  fait 
placer  ici  la  conduite  de  M.  Dorfan.  On 
dira  qu'elle  a  été  faite  dans  tous  les  temps  ; 
mais  peut-on  trop  la  répéter  ,  quand  ,  mal- 
gré ùi  jufteiTe  ,  elle  eft  ii  rarement  m.ife  en 
uf^ge  ? 

Si  vous  faviez  ,  mon  cher  ,  reprit  M.  Dor- 
fan ,  avec  quel  plaifir  ,  avec  quel  zèle  ma- 
dame de  Vambures  s'ell:  prêtée  à  vous  obli- 
ger dès  la  première  ouverture  que  je  lui  en  ai 
faite  ,  vous  ne  douteriez  pas  plus  de  fes  fenti- 
îp.ents  que  je  ne  doute  des  vôtres.  Elle  ignore 
votre  mariage  ;  croyez -moi  ,  cachez-le  lui  ; 
car  fa  vertu  ,  fans  être  revêche  ,  pourroit  lui 
i  f  lire  ,  au  moins  intérieurement  ,  honte  des 
fentiraents  que  je  ne  puis  m' empêcher  de  lui 
fuppofer. 
J'étois  fi  tranfports  àe  joie  en  entendant  ces 
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dernières  paroles  de  mon  généreux  prote(3:eur  f 
que  je  ne  me  connoiflois  plus.  Non  ,  les 
grands  biens  que  me  promettoit  la  fortune  , 
n'avoient  plus  pour  moi  que  des  attraits  im- 
puilïlints.  Etre  aimé  de  madame  de  Vambures  , 
en  être  fervi  avec  zèle,  voilà  ce  qui  me  trani- 
pnrtnit  ;  mais  que  je  revins  bientôt  de  mon  il- 
lufion  en  me  rapellant  que  j'étois  marié  !  Je 
crois  que  fi  j'avois  pu  être  ingrat  ,  mon  cœur 
auroit  reproché  à  mademoifelle  Haberd  les  bon- 
tés qu'elle  avoir  eues  pour  moi  ;  mais  fans  elle 
je  n*aurois  pas  eu  mon  épée  ,  qui  délivra  M. 
Dorfan  ,  &  j'aurois  manqué  l'occafion  de  con- 
noître  nvadame  de  Vambures.  Soit  que  ces  ré- 
flexions fuflcnt  venues  tout- à-coup  ,  je  ne  fis 
aucun  reproche  ,  même  en  fecret  ,  à  mon  épou- 
ie  :  je  Kis  joyeux  ,  &c  je  devins  trille  à  l'excès 
dans  le  même  moment. 

Dans  ces  difpofitions ,  je  promis  à  M.  Dor- 
fan de  fuivre  fes  confeils.  Oui  ,  Monlieur  , 
lui  dii-je  ,  je  cacherai  à  cette  Dame  une  con- 
noifTaîice  qui  pourroit  la  faire  rougir  :  mais  quoi! 
vous  penfez  qu'elle  poufl'eroit  la  bonté  jui'qu'à 
me 

Oui  ,  elle  vous  aime  ,  reprit  M.  Dorfan  ; 
rapportez-vous-en  à  mon  expérience.  Que  ne 
fuis-je  auifi  heureux  !  ou  pour  parler  plus  équi- 
rablement  ,  nous  fommes  ,  mon  cher  ,  égale- 
ment malheureux.  Votre  mariage  met  un  oblla- 
cle  invincible  aux  dehrs  fecrets  que  je  fuppofe 
à  madame  de  Vambures  ,  &  qui  doivent  naître 
de  l'impreilion  qu'elle  a  faite  fur  vous  ;  &c  moi 
Jû.  j'aime,  tout  i.'oppofeà  mon  bonheur.  Que  je 
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fuis  à  plaindre  d'être  né  dans  un  rang  où  Je 
:œur  doit  aftreindre  tous  fes  mouvements  aux 
loix  rigoureufes  qu'impofe  la  nailTance  ! 

Noii  ,  je  ne  dois  rien  vous  déguifer  ,  M.  le 
Zomtfi  ,  lui  dij>-je  ,  &  votre  fincérité  doit  régler 
a  mienne.  Mes  fentiments  font  tels  que  vous 
les  avez  pénétrés.  Oui  ,  j'aime  madame  de 
V^ambures  ;  car  fi  ce  que  je  fens  n^eft  de  l'a- 
nour  ,  j'ofe  prefquc  dire  qu*il  n'en  efl:  point 
"ur  la  terre.  Quand  vous  m'apprenez  qu'elle  dai- 
gne y  répondre  ,  il  n'ell  point  étonnant  que  je 
ois  malheureux  ;  mais  vous  ,  mon  cher  pro- 
efteur  ,  que  la  naiHance  &  la  fortune  femblent 
ivoir  placé  au-de(Tus  de  toutes  les  révolutions  , 
e  ne  puis  concevoir  l'origine  de  la  douleur  qui 
/ous  accable. 

Le  même  motif  qui  vous  afflige  ,  me  dit-il  , 
ait  aujourd'hui  mon  chagrin.  Oui  ,  l'amour 
lous  rend  tous  deux  infortunés.  Je  fuis  libre  , 
1  eft  vrai  ;  je  n'ai  point  encore  formé  les  nœuds 
lui  vous  retiennent  ;  mais  c'eli  ma  mère  qui 
loit  difpofer  de  ma  main  ,  &  elle-même  doit 
ecevoir  la  loi  de  la  Cour  pour  arrêter  mon  alian" 
:e.  Mon  cœur  les  a  prévenus;  foufcriront-ils  à 
non  choix  ?  Voilà  ce  que  je  n'ofe  efpérer. 

Mais  votre  cœur  ,  repris-je  ,  auroit-il  fait  un 
hoix  indigne  de  mériter  l'approbation  àQs  per- 
bnnes  dont  vous  dépendez? 
!  Qu'on  voie  ici  en  palfant  )ufqu'à  quel  point  ^ 
'amour  m'avoit  aveuglé  ,  puifque  je  ne  me 
appellois  plus  les  fentiments  que  j'avois  vu 
laître  dans  le  cœur  de  M.  Dorlan  ,  le  jour 
[ue  j'avois  été  afiez  heureux  pour  lui  fauver  h 
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vie.  Je  ne  revins  à  moi  que  quand  il  reprît  en 
ces  termes  : 

Mon  choix  ne  peut  fans  doute  être  blâme'. 
Vous  connoiiTez  aiïez  madame  de  Dorville  , 
pour  juger  li  )'ai  pu  me  détendre  contre  ks 
•  charmes.  Non  ,  je  ne  goûterai  jamais  de  vrai  bon- 
heur qu'en  partageant  ma  fortune  avec  elle.  J'ai . 
été  aflez  heureux  pour  augmenter  fon  aifance 
fans  la  faire  rougir.  Vous  m*avez  parlé  d'un 
procès  confidérable  qu'elle  avoit  autrefois  per- 
du par  la  taveur  de  fa  partie;  cette  affaire  n'étoit 
jugée  qu'en  première  inOance  ,  &  la  fortune  de 
fon  mari  ne  lui  avoit  pas  permis  de  la  fuivre. 
J'ai  vu  fon  Procureur  ,que  j'ai  envoyé  chez  cette 
Dame,  comme  s'il  y  venoit  de  fon  propre  mou- 
vement ,pour  l'engager  à  reprendre  fon  inllan- 
ce  ,  en  l'ailurant  qu'il  fe  chargeoit  des  rifques  : 
elle  n'a  confenti  qu'avec  peine  à  prêter  fon 
nom.  Elle  vient  de  gagner  fon  procès  ,  &  efl 
à  préfent  dans  fa  Terre  ,  fans  qu'elle  fâche 
comnient  cette  affaire  a  été  conduite. 

Elle  n'en  a  appris  que  le  fuccès.  Cette  po- 
fition  nouvelle  de  madame  de  Dorville  feui- 
bie  quelquefois  me  permettre  d'efpérer  ;  mais 
que  cet  efpoir  eft  traverfé  par  de  terribles 
craintes  ! 

J'avoue  que  toute  cette  conduite  ,  jointe 
aux  lumières  de  la  raifon  ,  qui  n'étoient  point 
ofiufquées  par  la  politique  ,  me  faifnient  re- 
garder les  fentiments  de  M.  Dorfan  com- 
me très-légitimes.  Le  cœur  ,  me  difois-je  , 
parle  bien  ici  ;  &  c'eft  le  leul  dont  on  tioit 
prendre    confeil  pour    former   une   union    de 
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cette  importance.  Calculer  les  revenus  ou 
éplucher  la  naillance  ,  marquent  une  ame  trop 
tranquille  pour  que  l'amour  foit  de  la 
partie. 

Je  me  trouvois  confirmé  dans  cette  idée  par 
ma  propre  expérience.  J'avois  pris  mademoi- 
lelle  Haberd  pour  Ton  bien  :  je  menois  une  vie 
douce  avec  elle  ;  mais  mon  cœur  ,  comme 
on  le  voit  ,  n'y  trouvoit  pas  à  fe  fixer.  De 
temps  à  autre  le  charme  des  fens  étourdiffoit 
l'arae  :  mais  fi  la  tendrelTe  avoit  toujours  eu 
autant  d'tmpire  fur  moi  ,  que  je  m'apperce* 
vois  qu'elle  en  prenoit  depuis  que  je  connoif- 
fois  le  fond  des  fentiments  de  madame  de 
Vambures  ,  j'aurois  été  infailliblement  mal- 
heureux. 

On  juge  aflez  d'après  ces  réflexions,  quelle 
fut  la  réponfe  que  je  fis  à  M.  le  Comte  de  Dor- 
fan.  Je  lui  déclarai  franchement  que  le  parti 
que  je  prendrois  à  fa  p'ace  ,  s'accorderoit  cer- 
tainement avec  les  réfolucions  que  je  le  fonp- 
çonnois  d'avoir  formées.  C'eft  par  cette  voie , 
lui  dis-je  ,  qu'à  la  campagne  ,  où  je  fuis  né, 
}qs  mariages  font  ordinairement  heureux.  Un 
enfant  n'y  craint  prefque  jamais  de  fe  tromper 
en  nommant  fon  père;  quand  ,  avec  toutes  ces 
dépendances  de  la  Ville  &  de  la  Cour  ,  on  voit 
prefque  toutes  les  maifons  pleines  de  fils  ik  de 
liUes  qui,  en  bonne  juftice  ,  n'auroient  aucun 
droit  à  la  iuccelfion  qu'on  efl  forcé  de  leur 
îailTer  recueillir. 

Que   je   fuis  charmé  de  vous  voir  dans  ces 
VIL  Partie.  C 
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fentîments  ,  reprit  le  Comte  en  m'embrafTant t 
Je  ne  puis  reftcr  plus  long  temps;  je  viendrai 
vous  prendre  entre  raidi  6c  une  heure  pour 
nous  rendre  chez  madame  de  Vambures ,  qui 
doit  avec  moi  vous  conduire  chez  les  perfoii» 
ces  qui  fe  font  employées  pour  vous. 

Je  le  reconduifis  à  Ion  carrofle  ,  en  lui  re- 
nouvellant   les   témoignages  de  ma  reconnoi{^ 
fance.  Dès  qu'il  fut  parti  ,  je  remontai  auprèj 
de   mon   époufe  ,  à  laquelle,  à  travers  mille 
tranfports  de  joie  ,  je  fis  part  au  fujet  de  la  vi- 
fite  que  j*avois  reçue  de  M.  le  Comte  Dor- 
ian.  Elle  ne  parut  pas  recevoir  cette  nouvelle 
avec  la  même  fatisfaftion  que  je  lui  marquois  i 
cependant  il  eft  encore  bon  d'avertir  que  M. 
le  Comte  lut  le  feul  à  qui  j'attribuai  cette  la- 
veur auifi  grande  qu'inefpérée  ;  jecraignois  en 
nommant     madame    de     Vambures    ,    d'oftrir 
matière  à  la  jaloufie  que  j'avois  déjà  reconnue 
deux    fois  auih  facile    que    prompte   à    s'en- 
flammer dans  le  cœur  de  ma    temme. 

Qu*avez-vous  donc,  ma  chère  ,  lui  dis-je  ? 
Vous  paroiifiez  fouhaiter  que  je  fihe  qutl- 
qne  chofe  ,  &  lorfque  mon  avancement  fe 
décide  ,  il  paroît  vous  aifliger  ? 

Je  fuis  charmée,  me  dit-elle  ,  de  la  place 
qu'on  vous  a  donnée  ;  mais  cela  vous  obli- 
gera à  voyager  ,  &c  pendant  ce  temps  je  ferai 
éloignée  de  vous.  D'ailleurs,  que  j'appréhende 
d'j  ne  pasjouirplus  long-temps  de  la  vue  de  votre 
iorcune  ! 

Cette  idée ,  qui  paroiffoit  me  préfager  nnc 
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défunion  prochaine  ,  me  fit:  mêler  mes  larmes 
à  celles  qui  terminèrent  le  difcours  de  mon 
époule.  Je  tachai  de  la  ralTurer  contre  ce  fâ- 
cheux pronoftic  ,  auquel  j'avouerai  que  je  ne 
voyois  nulle  apparence.  Quand  je  crus  la  voir 
plus  tranquille  ,  je  la  quittai  ,  en  l'embraf- 
fant  ,  pour  me  difpofer  à  être  prêt  à  l'arrive'c 
de  M.  le  Comte  de  Dorfanjqui  vint  à  l'heure 
indiquée. 

Ma  temme  me  chargea  de  faire  fes  excufes 
à  ce  Seigneur  ,  de  ce  qu'elle  ne  pouvoir  le 
remercier  de  la  proteftion  dont  il  vouloit  bien 
m'honorer  ;  Ton  indifpofition  fut  le  prétexte  , 
mais  un  chagrin  étonnant  en  étoit  la  véritable 
caufe.  Arrivé  chez  madame  de  Vambures  , 
j'employai  tout  l'art  que  la  réflexion  avoit  pu 
me  fugeérer  ,  pour  lui  faire  un  abord  qui  con- 
firmât \ts  difpofitions  dans  lesquelles  elle  étoit 
à  mon  égard.  11"  étoit  impoifible  que  mes 
politeiïes  ne  Te  reflentiffent  pas  de  la  gêne  où 
je  me  mettois.  L'expérience  m'a  démontré 
depuis  qu'on  gagne  davantage  à  laifl'er  agir  la 
nature  :  en  effet  ,  il  falloit  que  cette  Dame  fût 
bien  prévenue  en  ma  faveur  ,  pour  ne  s'être 
pas  rebutée  de  l'air  contraint  que  je  devois 
avoir  dans  cette  vifire  que  je  lui  fis. 

Si  je  faifoisune  révérence  , mes  yeux  accom-* 
pagnoient  mes  pieds  pour  en  regarder  la  po- 
fition.  Quand  je  voulois  tourner  un  compli- 
ment, le  terme  propre  m'écliappoit  pour  ea 
vouloir  un  plus  noble  ;  Se  me  perdant  dans  nn 
cahos  de  fynonymes  ,  je  m'arrêtois  au  moins 
convenable  de  tous.  Telle  fut    ma   première 
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entrée  chez  madame  de  Vambures.  Quoique 
mon  embarras  ne  lui  échappât  pas ,  j'eus  ce- 
pendant lieu  d'être  content  de  la  façon  gra- 
cieufe  avec  laquelle  cette  Dame  me  reçut; 
&  fi  je  m'apperçus  alors  ,  quoiqu'un  pea 
tard  ,  du  ri.dicule  que  je  me  donnois,  je  ne 
dus  ma  découverte  qu'à  la  réfiexion  ;  car  j'eus 
beau  confulter  les  yeux  de  madame  de  Vam- 
bures ,  il  me  parut  toujours  que  mon  petit 
être  la  fatisfaifoit  également.  Il  fallut  taire  les 
vifites  projettées  :  jugez  de  notre  étonnement 
commun  !  les  premicies  peribnnes  que  nous 
allâmes  reniercier  ,  turent  Meilleurs  de  Fécour 
cV  Bono.  Le  'premier  me  reçut  avec  un  froid 
qui  furprit  tout  le  monde  ;  car  c'étoit  lui  qui 
au  nom  de  madame  de  Vambures ,  dont  il  étoit 
allié  ,  avoit  le  premier  foufcrit. 

Le  fecoiid ,  au  contraire  ,  parut  fort/atis- 
fait  que  Iç  choix  me  regardât.  Je  fuis  charmé  , 
dit-il  à  mes  Protefteurs  ,  que  vous  vous 
foyez  intéreifé  pour  ce  jeune  homme ,  il  fera 
quelque  cliofe  :  enfin  ,  le  voilà  le  pied  à  i'étricr, 
c'ed  à  lui  d'avancer  maintenant  ;  mais  il  faut 
qu'il  parre  incedamment.  Je  tiendrai  la  parole 
que  je  vous  ai  donnée.  Madame ,  dit-il  cà  ma- 
dame de  Vambures  ;  je  lui  donnerai  un  hom- 
me pour  faire  les  tournées  avec  lui  ,  &  ar- 
ranger {es  affaires  ;  il  fera  même  en  état  de 
l'inllruire  ;  car  il  cfl  bon  qu'il  fliche  quelque 
chofe  ;  mais  il  le  paiera  au  moins  ;  car  nous 
ne  pouvons  nous  charger  de  ces  trais ,  qui  font 
^ffez  conliuérables. 
Js^c  foyez  pas  inquiet,  lui  dit  madame  dç 
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Vambures  ,  nous  vendus  pour  vous  remercier 
&  non  pas  pour  vous  être  à  charge. 

A  cliarge ,  à  moi  reprit  Bono,  Oli  !  ma  foi  , 
non.  Il  faut  donner  ces  places  ,  peu  m'impor- 
te qui  les  obtienne.  Je  fuis  charmé  que  cela 
vous  ait  fait  plaifir  ;  mais  voilà  ce  qu^on  n'a 
jamais  vu  ,  un  liomme  qui  n'a  jamais  rien  fait  ; 
&  qUc  fans  doute  ne  f  it  rien  ,  occuper  ces  for- 
tes de  places  ;  (  j'ai  prévenu  dans  ma  quatrième 
partie  que  cet  homme-ci  étoit  bon  ,  mais  qu'il 
n'avoir  pas  la  langue  légère  :  )  au  relie  , 
continua-t-il  ,  Fécour  nous  a  fermé  la  bou- 
che en  nous  difant  qu'il  n'étoit  pas  pour 
refterlà,«Si  qu'il  ne  prenoit  cet  emploi  qu ad 
honores  ,  &c  qu'en  conféquencc  nous  n'aurions 
point  à  nous  plaindre.  J'ai  fait  de  mon  côté  ce 
que  j'ai  pu  :  car  la  peribnne  que  )e  lui  dvînne 
pour  commis  auroit  eu  fa  place  ,  li  ce  jeane 
homme  n'avoit  éré  préfenté  par  Madam.e. 

M.  de  Dorfan  l'affura  qu'on  ne  manqueroic  à 
rien  de  ce  qu'il  conviendroit  de  faire  ,  & 
qu'il  ferendoit  garant  de  tout.  Il  prononça  ces 
paroles  avec  un  air  de  grandeur  qui  ne  permit 
à  Bono  d'y  répondre  par  une  profonde]  in- 
clinarion  ,  accompagnée  de  ce  peu  de  mots 
bien  fatistaifants  pour  moi  :  j»  fous  votre  pro- 
»  tedion  ,  Monfieur  ,  il  fera  un  chemin  rapi- 
»  de.  jy 

Nous  nous  difpofionsà  nous  retirer  ,  quand 
Bono  ,  d'un  air  fans  façon  ,  dit  qu'il  s'étoic 
flatté  que  nqus  lui  ferions  l'honneur  de  dîner 
chez  lui.  (  Gonfle-toi,  mon  cher  de  la  Vallée;  nous 
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lui  ferions  î'hoiineur  !  )  Celui  qui  autrefois  s'e'toie 
trouvé  fort  heureux  de  faire  mille  compliments 
à  dame  Catherine  pour  avoir  l'honneur  de 
manger  avec  elle  &  dans  fa  cuifine  ,  aujour- 
d'hui marche  de  pair  avec  les  Grands.  On  parle 
du  Comte  ,  d'une  Mirquifc  &c  de  lui  fans  dif- 
tindion  !  Eh!  qui?  Un  Financier.  La  propofi- 
tion  ayant  été  acceptée  ,  on  ne  tarda  pas  à  fe 
mettre  à  table. 

La  compagnie  m'y  parut  aufTi  nombreufc 
que  bigarrée.  C'éroient  gens  de  tout  état  &c  de 
tout  rang  ,  auxquels  fou  vent  le  maître  du  logis 
étolt  obligé  de  demander  le  nom  ,  quand  il 
vouloit  s'en  fervir.  M.  Bono  ,  placé  entre  M. 
de  Dorfan  &  madame  de  Vambures  ,  à  la 
droite  de  laquelle  j'étois  rangé  ,  les  entrete- 
noit :  pendant  qii*un  petit  étourdi,  qu'cà  {es 
gefliculations  on  auroit  pris  pour  un  baladin  » 
s*acquittoit  du  foin  de  dédommager  le  refle  de 
la  compagnie  de  la  diilindion  que  M.  Bono 
accordoit  â  fcs  voifîns. 

La  table  fut  fomptueufement  fervie  ;  tout 
s'y  renouvelloit  :  on  y  oublioit  la  laifon  Se 
le  temps.  J'y  vis  ce  raffinement  inventé 
par  la  gloutonnerie  financière  ,  de  faire  doubler 
tous  les  fervices  ,  &  je  n'avois  d'embarras  qu'à 
favoir  fur  quoi  m'arrêter. 

Le  Champagne  ne  parut  pas  ,  que  notre 
étourdi  commença  à  propofer  à  la  compa- 
gnie la  ledure  de  quelques  pièces  fugitives  , 
laites  en  l'honneur  de  l'hôte  de  la  maifon. 
Chacun  y  applaudit,  &  M.  Bono  ,  d'un  coup  de 
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tête  réCervi  ,  remercia  l'auteur  de  la  propo- 
fition  qu'il  avoit  faite,  &  ralVemhlée  de  l'ac- 
quiefcemeiir  qu'elle  venoit  d'y  'onner  :  il  me 
parut  ,  en  Te  relevant  ,  gonflé  de  la  moitié. 
La  lecture  fe  fit  au  milieu  des  acclamations  de 
toute  la  compagnie.  On  télicita  le  leâieur  de 
l'heureufe  invention.  D'un  ton  modelle  il  en 
refufà  d*abord  les  honneurs,  ôccene  tut  qu*à 
force  d'opiniâtreté  qu'on  le  força  de  dire  ; 
cela  n'en  vaut  pas  la  peine  ,  Melfieurs  ,  vous 
me  faites  rougir  ;  &c  à  l'abri  de  cette  appa- 
rente humilité  ,  il  fe  chargea  d'en  faire  fortir 
toutes  les  beautés. 

J'avoue  que  je  ne  les  fentois  pas  ;  j'attri- 
buois  mon  infenfibilité  à  défaut  de  connoif- 
fance  ,  quand  en  jettant  un  coup  d*œil  fur  M. 
de  Dorfan  ,  je  vis  qu'il  haulToit  les  épaules. 
Madame  de  Vambures  paroiffoit  fouftrir  , 
mais  n'ofoit  rien  dire  ,  parce  que  madame  Bo- 
no ,  qui  étoit  vis-à-vis  fon  mari  ,  étoit  en- 
thoufiafmée  du  merveilleux  de  ce  qu'on  ve- 
noit de  lire. 

Peut-être  cet  homme  s'apperçut-il  qu'il  lui 
roanquoit  notre  fuffrage  ,  car  il  avoit  le  vilage 
animé  ,  lorfqu'il  adreiïa  ces  paroles  à  M.  de 
Dorfan. 

Monfieur  ,  lui  dit-il  ,  je  ne  fais  ii  vous  avez 
entendu  parler  d'une  épithalame  campagnarde, 
faite  au  fdjet  d'un  mariage  de  madame  de  Fer- 
val  avec  le  Chevalier  dc-s  BriJfon';, 

Chacun  de  nous  fe  regarda,  &  fans  faire  at- 
tention que  M.  le  Comte  n'avoit  point  répondu  , 
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je  m'adreiïal  au  Poète:  mais,  M.  lui  dis-je  , 
je  croyois  M.  le  Chevalier  à  fou  régiment. 

Tout  le  monde  l'a  penfé  comme  vi>us ,  me 
répondit-il; mais  c'étoit  une  feinte.  Madam.e  de 
Ferval  qui  s'en  ert  amourachée ,  depuis  une  ren- 
contre tout-à-iait  fingnliere  ,  éroit  partie  pouf 
fe  rendre  à  une  de  Tes  Terres  ;  le  Chevalier  l'y  a 
fuivie  quelques  jours  après  ,  &  elle  vient  de 
mettre  entre  fes  mains  fa  perfonne  ^fesbiens. 
Cette  bonne  femme  ,  à  force  d'avoir  badiné 
l'amour  fous  le  mafque  de  la  dévotion  ,  s'en 
voit  à  la  fin  dupe  à  Ton  tour  :  elle  le  mérite  bien. 
Le  Chevalier  efl  un  jeune  fou  ,  qui  taute  de 
biens  s'attachoit  à  tout  ce  qui  fe  préfenroit,  dans 
l'efpoir  de  trouver  quelque  borne  poule  à  plu- 
mer :  celle-ci  s'eft  préfenrée  ,  il  n'a  point  man- 
qué Ton  coup  ,  il  en  a  profité:  il  a-  bien  tait;  aulîi 
c'elf  fur  madame  de  Ferval  que  tombe  tout  le 
fiel  du  Poëte  campagnard  qui  a  compofé  cette 
épithalame. 

Pendant  que  notre  homme  déployoitfon  pa- 
pier avec  précaution  ,  madame  de  Vambures  me 
jetra  un  coupd'csildefatisiaftlon  ,  qui  me  difoit: 
on  vous  a  parlé  de  ce  rival ,  e(l-ii  à  craindre  ? 
J'en  compris  le  fens  à  merveille  ,  mais  j'afteftai 
de  craindre  qu'on  ne  nous  interprétât  en  lui  ré- 
pondant ,  $c  je  me  contentai  de  bailler  les  yeux 
en  fo'iriant ,  dans  la  julte  appréhenfion  oûj'érois 
qu'elle  ne  lût  dans  mes  re:];ards  embnrraflés  , 
qu'elle  avoir  une  rivale  de  mon  coté  bien  plus  à 
redouter.  Un  certain  morne  que  je  fentis  fe  ré- 
pandre fur  mon  vifage  m'inquiéta;  je  travaillai 
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à  îe  corriger  au  plutôt  ,  &  il  tant  croire  que  j'y 
rèulTis  ^  car  elle  ne  parut  pas  avoir  le  moindre 
foupçon  de  ce  qui  fe  pafïbit  dans  mon  efprjt  ; 
du  moins  je  dus  l'augurera  la  gaieté  qu'elle  té- 
moigna pendant  la  lefture  de  l'cpiihalarae. 

Quoiqu'elle  fut  aiTez  bien  écrire  ,  je  me  con- 
tenterai de  dire  que  toutes  les  reffources  de  ma- 
dame de  Ferval  ,  pour  renouveller  &c  diverfifier 
fes  plaifirs  fans  redouter  la  ccnfure  ,  y  éroicnt 
dépeintes  avec  une  naïveté  &c  un  felquifaifoient 
autant  admirer  la  pièce  ,  qu'ils  révoltoienc 
contre  fon  héroïne.  M,  Jacob  y  jouoit  un  rôle 
qui  n'étoit  pas  auHi  favorable  à  fa  valeur  que 
la  délivrance  de  M.  de  Dorfan  ;  mais  cette  cir- 
conrtance  étoit  dépeinte  avec  des  couleurs  (î 
fingulieres,  que ,  fans  le  nom  qui  m^.  bleifoit 
l'oreilîe  ,  je  crois  que  j'y  aurois  applaudi.  Cette 
pièce  tut  univerfeîlement  goûtée  ;  malgré  cela 
le  lefteiir  ne  voulut  pas  fe  l'approprier  ,  parce 
qu'il  prétendoit  qu'il  y  avoir  quelques  expref- 
iions  baffes  qui  fe  fentoient  d'un  Poëte  des 
champs.  Enfin  ,  on  fc  leva  de  table  ,  &  chacun 
infeniiblement  s'en  alla  :  nous  nous  difpofàmes 
m- il;  i  nTH  retirer.  Quand  comnte-t-il  par- 
tir ?  dem.andaM.  Bono.  Dans  quelques  jours  , 
répondit  ivl.  de  Dorfan,  Le  nlurôt  fera  le  mieux  , 
reprit  Bono.  Il  nousrecondulîic  enfuiteju'qu'aa 
carrofle;  &  là  ,  comme  on  alloic  donner  le  coup 
de  fouet  :  Eh  !  à  propos  ,  me  dit  M.  Bono  , 
cette  petite  femme  que  j'ai  vue  à  Verfailles 
avec   vous  ,  qu'eil-elle  devenue?  La,.,,  la.... 

M.  de  Dorun  piqué  de  cette  façon  de  s'expri- 
mer ,  l'interrompit  avec  vivacité.  C'dl  de  ma- 
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dame  de   Dorvllle   dont   on    vous  parle  fans 
doute ,  me  dit-il. 

Oui  reprit  Bnno  ;  jufte ,  la  Dorville  :  que 
fait-elle  ?  Elle  n'eil:  pas  venue  me  voir  :  com- 
ment fe  porte  fon  mari  ? 

M.  de  Dorville  e(t  mort  ,  lui  répnndis-je. 
Oui  ,  reprit  M.  de  Dorlan  ,  indigné.  Oui  ,  M. 
de  Dorville  eit  mort  ,  ôc  madame  de  Dor- 
ville eft  veuve  ,  &  elle  n'a  par  conféquent  plus 
befoin  d'emplois.  J'en  fuis  fâché  ,  dit  M.  Bono 
en  nous  faluant ,  &  il  fe  retira. 

A  quoi  s'adrertoit  fa  phrafe  :  j'en  fuis  fâché  ? 
Je  fuis  certain  qu'il  n'en  favoit  rien  lui-mcme  , 
comme  )*aflurerois  que  M,  Bono  n'avoicpas  pris 
garde  à  la  colère  qu'il  avoit  cauféc  à  M.  de  Dor- 
fan  :  il  étoit  naturellement  bon  ,  mais  c'étoic 
un  de  cQs  caraftercs  dont  la  (implicite  va  juf- 
qu'à  la  dureté  ,  fans  y  taire  attention. 

Quelle  vivacité  !  dit  alors  madame  de  Vam- 
bures  au  Comte  de  Dorfan  ;  vous  paroillez  pren- 
dre bien  de  l'intérêt  à  madame  de  Dorville. 

Oui ,  Madame  ;  loin  de  le  nier  ,  lui  répondit 
le  Comte  ,ie  m'en  fais  gloire.  Ces  miférahlcs  , 
parce  que  leurs  richefies  les  mettent  au-de'fus 
du  commun  ,  s'imaginent  qu'ils  peuvent  impu- 
riément  méprifer  la  nobltfVc  fans  opulence.  Je 
re  fuis  pasalTez  infatué  d'un  grand  nom  ,  pour 
croire  que  tous  les  égards  lui  fuient  dus;  mais 
je  penfe  que  quand  ,  malgré  l'indigence  ,  la  no- 
blefi'e  fait  foutenir  fon  rang  ,  elle  n'en  a  que  plus 
de  droits  fur  notre  eflime. 

J'en  conviens ,  reprit  cette  Dame  :  la  naiffan- 
ce  efl  accidentelle  à  l'homme  ;  mais  une  naif- 
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fance  qu'accompagne  la  vertu  ,  e(T:  digne  dcspkis 
fînceres  hommages:  mais  avouez cà  votre  tour, 
Comte  ,  que  fi  vous  n'aviez  pas  quelque  liaifon 
intime  avec  madame  de  Dorville  ,  vous  auriez 
été  moins  agité  d'une  exprelTion  qui  ,  dans  la 
bouche  de  Bono  ,  n'ert  d'aucune  conléquence. 

Ne  foupçonnez  rien  ,  je  vous  prie  ,  reprit  le 
Comte  ,  d'injurieux  à  cette  Dame.  J'admire 
plus  fa  vertu  ,que  je  n'eftime  fa  beauté  ,  qui  a 
cependant  tout  mon  cœur.  Je  ne  doute  point  de 
votre  dlfcrétion,  &je  ne  tais  point  difficulté  de 
vous  découvrir  mes  fentimenrs.  Oui  ,  il  ma 
main  dépendoit  de  moi ,  j'irois  dans  l'initanc  la 
fupplier  à  genoux  de  l'accepter. 

Mais  eft-ce  qu'elle  ignoreroit  vos  difpofi- 
tions,lui  dis-je?Si  elle  les  fait,  reprit  fur  le 
champ  madame  de  Vambures  ,  elle  ne  peut  y 
être  infenfible.  Qui  pourroit  rejetter  d'auiîi 
beaux  fentiments  ?  lih  !  ii  cette  Dame  penfeauiTi 
bien  q.ie  vous ,  Comte  ,  je  ne  puis  vous  blâmer. 

J'ai  peu  joui  de  l'avantage  de  la  voir  ,  nous 
répondit  le  Comte;  fon  état  de  veuve  m'a  pref- 
critdes  loix  quefuivoittoibiement  mon  refpeél, 
quand  Tes  atïaires  l'ont  entraînée  à  la  campagne. 
Je  ne  vous  cacherai  pas  cependant  qu'elle  con- 
noît  ce  que  )e  penfe.  Je  vous  dirai  même  que  je 
crois  m'être  apperçu  que  mes  fentiments  lui 
font  chers  ;  mais  fa  iituation  &c  ma  naiilance  lui 
ont  irapofé  jufqu'à  préfent  un  rigoureux  filence. 
Tout  cela  s'eft  maniteilé  dans  la  dernière  vilite 
que  je  lui  rendis  avant  fon  départ.  Elle  avoit  la 
force  de  me  donner  des  confeils  contre  mon 
amour»  Je  lui  en  fis  mes  plaintes  :&  en  efiet  , 

C6 


ji  LePaysatt 

j'étois  pénétré  de  douleur  ,  îorfque  les  larme?, 
qui  couvroient  Ton  vifage  m'apprirent  qu'elle 
combattoit  fes  propres  fentiments  en  travail- 
lant à  détruire  les  miens. 

Ah  !  Comte  ,  s'écria  madame  de  Vambures  , 
de  pareils  fentimens  tiennent  lieu  de  naiflance  , 
de  beauré  &  de  lortune.  Si  je  vous  plains  des 
obdaclesque  vous  aurez  à  elTuyer ,  je  vous  ad- 
mirerai fi  vous  êtes  inébranlable.  Oui  ,  il  n'y  a 
rien  de  lî  précieux  qu'on  ne  puiile  ,  qu'on  ne  doi- 
ve même  facrifier  à  une  li  noble  façon  d'aimer. 
Que  vous  m'enchantez  !  s'écria  à  fon  tour  le 
Comte.  Si  vous  connoifliez  celle  que  j'adore  , 
vous  l'aimeriez  vous-même.  M.  de  la  Vallée  l'a 
vue  ,  il  peut  vous  dire  ii  j'exageie. 

Je  vis  que  madame  de  Vambures  interrogeoit 
mes  yeux  pour  y  lire  l'impreilionque  cet  entre- 
tien taifoit  l'ur  mon  ame.  Quoi  1  vous  paroiffez 
infenfible  ?  me  dit-eile  en  s'appercevant  que  je 
l'avois  découverte. 

Non  ,  Madame  ,  répondis-je;  mais  je  fuis  fî 
enchanté  de  la  façon  dont  vous  entrez  dans  les 
fentimenrs  de  M  le  Comte  ,  que  j'eftimerois 
heureux  celui  qui  auroit  l'avantage  de  vous  cii 
faire  agréer  de  pareils.  Peu  inquiets  de  fon  ori- 
gine ,  vous  ne  regarderiez  que  fon  amour  :  ôc 
voilà  ce  que  j'aumire. 

Vous  ne  vous  trompez  pas  fur  ma  façon  de 
penfer  ,  me  dit-elle  :  oui ,  je  n'écouterai  que  mon 
cœur  pour  donner  ma  main  ;  &  je  m'eilimerai 
heureufe  fi  je  rencontre  le  même  avantage. 

Pouvez -vous ,  repris-je  avec  une  vivacité  que 
iene  rae  conuo'iirois  pas  j  pouvez-vous  être  vue 
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fans  faire  naître  ces  fentiments  parfaits  que  vous 
reclamez  ?  Il  eit  encore  des  cœurs  capables  d'ap- 
précier le  mérite  ,  Se  vous  réunilfez  tource  qu'il 
taut  pour  gagner  leur  Tuffrage, 

Madame  deVambures,  quis'apperçutquela 
converfation  devenoit  animée  ,  &c  qu'elle  com- 
mençoit  à  en  faire  l'intérêt  ,  prit  M.  le  Comte 
par  le  bras ,  en  lui  difant  :  à  quoi  rcvez-vous 
donc,  Comte  ?  Aux  moyens  de  laire  mon  bon- 
heur ,  lui  dit-il  ;&  j'y  réulTirai. 

Cette  reprife  de  M,  de  Dorfan  renouvella  les 
cVaintes  qu'avoit  eues  cette  Dame  de  fe  trouver 
de  nouveau  impliquée  dans  une  converfacioa 
férieufe  ,  2>c  pour  s'en  débarralfer  ,  elle  tourna 
l'entretien  fur  mes  affaires.  PyI.  de  Dorfan  lui 
dit  que  tout  étoit  arrangé  ,  Se  que  je  pouvois 
partir  dès  le  lendemain  fi  je  voulois  ;  qu'il 
avoit  pourvu  à  tout,  &  que  des  que  je.  ferois 
décidé  ,  il  m^enverroit  fa  cliaife  de  pofle  & 
deux  de  {çs  domeftiques. 

Sa  fortune ,  reprit  madame  de  Vambures  , 
lui  permet-elle  de  faire  une  tournée  aulTi  lon^ 
gue  ?  Tout  eft  arran2;é  ,  fai  eu  l'honneur  de 
vous  le  dire  ,  reprit  M.  de  Dorfan;  n'ayez  point 
d'inquiétude.  Mais  ,  dit  cette  généreufe  Dame  , 
fon  avancement  elt  notre  ouvrage  en  com- 
mun ,  je  veux  ,  comme  vous  contribuer  à  le 
Ibutenir  dans  fon  emploi. 

A  ces  mots  je  me  jettai  fur  fa  main  ,  que 
je  couvris  de  mille  baifers,  ne  i'jant  que  M. 
le  Comte  lui  difoit  :  ceia  ne  regarde  point  mon- 
fieur  de  la  Vallée  ,  c^  iouc  noi  affaires  j  no\xs 
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les  arrangerons  bien  enfcmble.  Madame  de 
Vambures  pria  alors  M.  le  Comte  de  faire  ar- 
rêter ,  parce  qu'elle  fe  troiivoic  devant  une 
maifon  où  elle  devoit  pafler  la  foirée.  Je  def-- 
cendis  le  premier  ,  j'eus  l'honneur  de  lui  pré- 
fenter  la  main  ,  &  je  me  fervis  de  cette  cir- 
confiance  avantageufe  pour  la  remercier  de 
nouveau  dans  des  termes  qui  dévoient  plus 
flatter  fon  amour  que  fa  générofité. 

J'avoue  que  je  n'aurois  pu  bien  démêler  ce 
qui  pouvoir  diûer  mes  paroles.  Je  n  avois  pas 
envie  de  tromper  ,  mais  j'étois  entraîné  par 
des  fentiments  dont  je  n'étois  plus  le  maître. 
LaiiTez  quelque  jour  à  une  paflion  ,  elle  tera  plus 
de  chemin  que  fouvenc  on  ne  penlera  lui  en 
permettre.  Si  cette  paffion  efl  l'ahiour  ,  la  pen- 
te que  notre  cœur  a  naturellement  pour  fes  at- 
traits ,  lui  donne  un  cours  bien  plus  difficile  à 
retenir.  Eh  !  qui  s'emploie  à  y  mettre  des  bor- 
nes !  Tout  ,  au  contraire  ,  dans  nous-mêmes 
concourt  à  l'étendre,  Ainli  on  ne  doit  point 
être  furpris  ii ,  malgré  mon  mariage ,  &  quoi- 
que M. de  Dorfan  m'eût  donné  une  haute  idée  de 
la  vertu  de  madame,  de  Vambures  ,  je  prolitois 
de  coures  les  occadons  pour  lui  marquer  ma 
tendrclFc.  J'oubhois  _,  dès  que  je  la  voyois  , 
mon  devoir  ,  ^  le  reTpeft  que  je  lui  devois  ; 
car  l'un  6c  l'autre  étoient  également  combattus 
par  ma  conduite. 

En  quittant  madame  de  Vambures  ,  M, 
le  Comte  me  reconduiht  chez  moi  ,  où  , 
de  concert  avec  mon  époule  ,  dont  l'état  pa- 
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roifToit  toujours  le  même  ,  mon  voyage  fut 
fixé  au  troilieme  jour.  Pendant  cet  interval- 
le je  vis  mon  frère  ,  que  fa  femme  tourmen- 
toit  avec  le  même  acharnement  ;  je  le  condui- 
fis  dans  l'endroit  où  j'avois  placé  fes  fils  ,  dont 
on  nous  fit  concevoir  une  grande  efpérance. 
Le  temps  que  ces  occupations  ne  m'enlève-* 
rent  pas  ,  je  le  donnai  tout  entier  à  calmer  les 
tendres  inquiétudes  de  ma  femme  i  dont  l'état 
cmpiroir  chaque  jour. 

Sur  le  foir  du  iecond  jour  ,  f/i.  de  Dorfan  , 
chez  lequel  j'avois  envoyé  ,  &  que  l'on  m'avoic 
dit  en  campagne  ,  vint  me  voir  ,  &  me  dit 
dans  un  traniport  de  joie  inexprimable  ,  cher 
ami,  je  fuis  aimé,  je  n'en  puis  plus  douter  ; 
madame  de  Dorville  a  daigné  m'en  affurer  , 
&c  je  n'ai  plus  à  combattre  que  les  chimères 
dont  une  folle  ambition  prétend  nous  tyranni- 
fer  ;  mais  je  les  terraiferai  ,  «Se  dès  que  fon 
cœur  eft  pour  moi ,  je  n'ofe  plus  douter  de  mon 
triomphe. 

Si  je  pris  part  à  Ci  joie  ,  comme  le  méri- 
toit  l'amitié  dont  il  m'honoroit  ,  j'avoue  que 
la  réflexion  me  fit  payer  cher  ce  fentiment  ; 
car  je  me  repréfentai  que  rien  ne  paroilfoit 
me  permettre  un  femblable  espoir.  Néanmoins 
je  lui  propofai  d'aller  enfemble  chez  madame 
de  Vambures. 

On  fera  furpris  que  je  n'y  aie  pas  encore 
paru  ;  l'étonnement  cefiera  dès  qu'on  fera  at- 
tention qu'ennemi  déclaré  de  toute  diliimu- 
lation  ,  je  devois  redouter  un  têre-à-tête  avec 
«ette  Dame.  Après  les  derniers  entretiens   ,  qu 
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avoientdû  lui  faire  connoître  ce  que  je  pen-* 
fois ,  &  qui  m'avoienr  mis  dans  le  cas  de  pou- 
voir foupçonner  les  fentiments  qu'elle  avoit 
pour  moi ,  je  n'aurois  pu  me  trouver  feul  avec 
e41e  ,  fans  lui  taire  une  déclaration  en  forme, 
illle  ne  pouvoit  avoir  pour  but  que  de  la  trom- 
per par  l'apparence  des  défirs  auxquels  mon 
mariage  s'oppofoit  ,  ou  que  de  lui  faire  une 
injure  qu'elle  ne  m'eût  peut-être  jamais  par- 
donnée.  Dans  ce  cruel  embarras  ,  je  crus  de- 
voir attendre  le  retour  deM.  de  Dorfan  ;  auflTi 
dès  que  je  le  vis  ,  je  lui  propofai  de  m'aider 
à  remplir  ce  devoir  de  politeffe  6c  de  recon- 
noiifince  :  mais  il  ms  répondit  que  dè>  le 
même  foir  dans  lequel  nous  avions  quitté  cet- 
te Dame  ,  elle  étoit  partie  pour  aller  à  fa  eara- 
pagne. 

J'admirai  cette fingMlaritéquifaifoit  que  nous 
nous  fuyions  l'un  &  l'autre  dans  un  tenps  où 
]ts  premiers  propos  éelaircis  fembloient  nous 
prefcrire  une  entrevue  prochaine.  Je  conçus 
que  cette  Dame  ,  par  délicateiïe  ,  avoit  voulu  , 
à  la  veille  de  mon  départ  ,  éviter  une  déclara- 
tion qui  le  lui  auroit  rendu  plus  fenîible  ,  mais 
contre  laquelle  mon  mariage  ,  qu'elle  gnoroit, 
Ja  mettoit  en  fûrete. 

M.  le  Comte  de  Dorfan  me  difpenfa  de  la 
vifîte  que  je  voulois  lui  faire  ;  &  en  me  quit- 
tant ,  comme  je  devois  partir  le  lendemain 
de  bonne  heure  ,  il  me  remit,  delà  part  de 
madame  de  Vambures  ,  une  bourfe  qu'il  ne 
voulut  jamais  me  permettre  d'ouvrir  en  fa  pré- 
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fence.  Te  Voulois  voir  ce  qu'elle  contenoif;  mais 
il  partit  comme  un  éclair  ,  en  me  priant  de 
]ui  écrire  fouvent  ,  Se  en  promettant  à  ma 
femme  qu'il  viendrait  fouvent  la  confolcr  de 
rabfcnce  de  Ton  ami. 

Il  ne  fut  pas  parti  que  ma  femme  devint 
inconfolable  ,  en  me  répétant  qu*elle  croyoic 
qu'elle  n'auroit  plus  le  plaifir  de  me  revoir. 
Pour  moi  je  ne  partageois  plus  fes  frayeurs  ; 
&  j'ofe  dire  que  ,  fi  cette  tendre  époufe  avoic 
été  moins  aveuglée  par  la  tendreffe  qu'elle  me 
portoit  ,  elle  auroit  trouvé  au  moins  beaucoup 
d'infenfibilité  dans  les  adieux  que  je  lui  fis. 

Je  partis  le  lendemain  en  pofte  ;  j'arrivai  à 
Rheims ,  où  je  trouvai  mon  commis  qui  m'y 
attendoit  :  je  paiTai  quel  |ue  temps  à  m'inQrui- 
re  avec  lui  des  fondions  de  mon  emploi  ,  Sc 
je  puis  dire  ,  fans  me  flatter  de  bea'icoup 
de  pénétration.  ,  en  ce  peu  de  temps  je  me 
mis  au  fait  du  principal. 

A  peine  y  avoit-il  un  mois  que  j'étois  dans 
cette  ville  ,  que  je  reçus  une  lettredeM.de  Dor- 
fan  ,  dont  le  flyle  m'étonna.  Chaque  ordi- 
naire je  recevois  de  fes  nouvelles  ,  par-tout  je 
voyois  un  ftyle  badin  &  folâtre  ;  mais  celui  de 
cette  dernière  me  paroifToit  contraint  &  étudié. 
Enlin,  je  vins  àua  article  d.ms  leq  lel  il  m'appre- 
noit  que  ma  femme  étoit  tor!:  mal  ,  msis  que  , 
comme  on  ne  défefpéroit  pas  encore  qu'elle 
ne  fe  rétablît  ,  il  me  prioit  de  ne  point  quit- 
ter mes  affaires  ,  Se  me  mantroit  l'importance 
de  ne  point  abandonner  mon  pofte  fans  une 
permiiFion  exprcife  ;  ealin ,  il  ms  conjuroit  de 
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île  point  m'alarmer ,  &  de  me  repofer  fur  hU 
Après  a>olr  pris  ledure  de  cette  lettre  ,  je 
refiai  icuerdir.  Ta  u  d'emprefTcment  à  m'enga- 
ger  de  rerter  en  Province  ,  cinnd  on  m'an- 
nonçoit  que  ma  femme  étoit  tort  mal  ,  me 
fit  ouvrir  les  yeux,  &  je  ne  doutii  plus  qu'el- 
le ne  fût  morte  :  i]n  froid  me  fai'ît  auîTi-tôt  , 
J2  rsprenrVis  cette  lettre  &  je  la  remettoisfans 
ia  lire.  J'érois  encore  dans  cette  agitation  vio- 
lente, q'.iand  un  des  laquais  que  m'avoit  don- 
ne' y[.  de  Dorfin  ,  vint  m'avertir  qu'un  Grand- 
Vicaire  du  dio-jefe  ,  &  parent  de  Ton  maître  , 
demandoit  à  me  parler.  Je  fus  au-devant  de  lui. 
Après  quelques  quellions  fur  les  arrangements 
que  j'avois  pris  avec  maJemoifelle  Haberd  en 
l'époufant ,  il  m'ajouta  qu'elle  étoit  morte  (ans 
donner  d'autres  lignes  de  maladie  que  la  foi- 
bleffe  que  je  lui  avois  connue.  Je  ne  pus  re- 
tufer  des  larmes  à  fa  mémoire  ,  &  je  puis 
dire  qu'elles  étoient  fmceres, 

Monlieur ,  me  dit-il  ,  M.  de  Dorfan  a  flûc 
înfqu'à  préfent  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui  pour  vous  épargner  la  douleir  de  rentrer 
(i-tôt  dans  votre  maifon  :  mais  maintenant  vous 
devez  vous  y  rendre  au  plutôt  ;  car  mademoi- 
felle  Haberd  l'aînée  a  fait  mettre  le  fcellé 
chez  vous  ,  &  je  vous  apporte  une  permif- 
fion  d'interrompre  votre  to'jrnée. 

Je  ne  perdis  pas  de  temps,  &  je  partis  la 
m*me  nuit.  Arrive  chez  moi  ,  je  pris  \c  deuil, 
&  p.ir  les  foins  de  M.  de  D oifm,  j'eus  bientôt 
arrangé  le  principal  de  mes  ariaires. 

A   peine   étois-je  de  retour  ,  que  j'eus  U 
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x'iÀtc  ^eM.  Doucin  ,  ce  vénérable Dlrefteuf 
de  mademoifelle  Haberd, 

Je  crois  que  vous  me  counolfTez  ,  me  dit- 
il  en  entrant.  Je  viens  de  la  part  de  made- 
moifelle  Haberd  l'ainée.  Cette  bonne  fille  at- 
tend de  votre  équité  que  vous  lui  remettiez  les 
biens  de  fa  fœur.  Je  vous  crois  trop  honnête 
homme  pour  vouloir  lui  enlever  une  fuccef- 
lion  qui  lui  appartient  par  les  droits  dufang. 

Si  vous  croyez  ,  lui  répondis-je  ,  que  je 
vous  connoiiîe  ,  je  fuis  étonné  que  vous  ofiez 
venir  ici.  Ma  belle-fœur  n'a  rien  à  prétendre  fur 
la  fucceiïion  de  ma  femme  ,  &  votre  équité  ,  au- 
tant  que  votre  état  ,  doit  l'engager  à  éviter  de 
mauvais  procédés  qui  ne  l'avanceront  de  rien. 

Il  atfeda  long-temps  ce  ton  doucereux  pouf 
tâcher  de  me  fléchir  ;  mais  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  rien  gagner  fur  mon  efprir  ,  &  peut-être 
ayant  jugé  par  mes  réponfes  qu'il  ne  pouvoit  fe 
flatter  de  réuffir  daus  fon  projet  :  nous  ver- 
rons ,  me  dit-il  ,  qui  de  vous  ou  de  moi  l'em" 
portera. 

Je  ne  pus  m'empkher  de  rire  en  voyant 
cette  afteftion  cordiale  d'un  ]3ire(5teur ,  qui  lui 
rendoit  propres  les  intérêts  de  fa  pénitence.  Te  le 
laiflai  fortir  en  fureur,  fans  même  le  reconduire. 

Cette  impolitefle  procéda  moins  d'un  efprit 
de  colère  ,  que  de  la  timidité  que  non  ignorance 
en  procédure  m'avoit  infpiré  en  entendant  {qs 
menaces. 

J'app-is  dès  le  même  jour  cette  fcene  \  M.  de 
Dorfan  ,  qui  me  conduiîit  chez  fon  Avocat  : 
il  me  dit  de  reiler  tranquille  ,  «c  qu'il  fe  char- 
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geoit  de  fuivre  cette  atiaire  ,  fans  que  je  dufls 
m'en  inquiéter  davantage. 

Je  reliai  néanmois  un  mois  à  Paris  ,  pen- 
dant lequel  jétois  journellement  aflailli  par  ma- 
dame Alain  ,  qui  avoit  jette  les  yeux  fur  moi 
pour  établir  la  li  Ile  Agathe.  Je  ne  parvins  à  m'en 
débarrafTer  qu'en  brufquant  un  peu  cette  bon- 
ne femme. 

J'allois  retourner  en  Champagne  ,  quand  M. 
de  Dorfan  me  fit  dire  que  madame  de  Vam- 
bures  étoir  de  retour  ,  &  qu'il  ta'loit  que  je 
m'y  rendiffe  dans  le  jour.  Je  ne  balançai  pas  à 
Jui  obéir  ;  je  craignois  moins  alors  fa  préfence  , 
quoique  mon  ajudiement  me  fembîât  un  re- 
proche parlant  de  dilTimuIation. 

Quel  lugubre  appareil,  me  dit  cette  Dame  en 
arrivant  !  Je  vous  croyois  encore  en  Province. 
Je  me  fuis  rendu  à  Paris  ,  Madame  ,  lui  rcpon- 
dis-je  ,  par  ordre  de  M.  le  Comte  de  Dorfan 
pour  mettre  ordre  à  mes  affaires.  La  mort  de 
ma  femme  ...  Comment  de  votre  temme  !  re- 
prit-elle vivement.  Qu'efl-ce  que  cela  veut 
dire?  Dorfan  ne  m'a  jamais  dit  que  vous  fuifiez 
marié:    elle   refta-là  un  moraentàrêver. 

Je  profitai  dans  l'inlhinc  pour  me  jetter  à  fej 
genoux.  t,xcufe7. ,  Madame  ,  luidis-je  ,  le  fecret 
que  M.  le  Comte:  par  zèle  pour  mes  intérêts, 
a  cru  devoir  vous  faire  ;  il  appréhendoit 
peut-être.... 

E!i  !  qu'appréhendoit-il  ?  dit-elle  en  m'inter- 
rompant.  Croyoit-il  que  je  vous  aorols  obli- 
ge avec  moins  de  7ele  ?  Soupçonnoit-il,  pour- 
fuivit-elle  d'un  air  ému ,  que  ma  bonne  volon- 
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té  eût  quelques  vues  auxquelles  ce  mariage  fût 
contraire  ? 

Non  ,  Ma3anie  ,  reprls-je  ,  M.  de  Dorfan 
vous  connaît  trop  bien  ,  il  lait  trop  qui  je 
fuis  ,  pour  croire  que  vous  d ligniez  de'cendrc 
jufqu'à  moi  ,  quand  il  auroit  pu  foupçonner 
que  je  fulfe  aiïez  téméraire  pour  porter  mes 
yeux  jufqu'à  vous. 

Eh!  relevez-vous  donc  ,  me  dit-elle:  je  vous 
l'ai  dit  ,  ce  ne  fera  poins  la  diforoportion  des 
rangs  qui  gênera  jamais  mon  inclination  :  ii  js 
me  mariois  un  jour  ,  je  ne  confulterois  que  mon 
cœur  &c  celui  de  la  perfonne  pour  laquelle  le 
mien  décideroit. 

Ah  !  Madame  ,  lui  dis-je  dans  un  mouve- 
ment que  je  ne  pus  arrêter  ,  ii  votre  cœur  doit 
chercher  qui  vous  aime  ,  qui  vous  adore  ,  ne 
doit- il  pas  fe  fixer  aujourd'hui  ? 

Que  voulez-vous  donc  dire,  reprit-elle  tou- 
te troublée  ?  Mais  je  crois  que  vous  êtes  fou. 
Votre  femme  eff  à  peine  enterrée,  &  vous  ve- 
nez me  parler  d'amour!  C'eft  mal  diriger  vo- 
tre plan  ;  tSi  cette  vivacité  ,  loin  de  vous  faire 
gagner  mon  ca^ur  ,  feroit  capable  de  diminuer 
mon  effirac. 

Daignez  ,  lui  dis-je  ,  ne  me  po'nt  condam- 
ner fans  m'cntendre.  Sachez  Fhifloire  de  mon 
premier  mariage  ,  connoiffez  comment  les 
nœuds  ont  été  formés  ,  &  vous  verrez  qu'un 
motif  étranger  à  l'amour  ie  décida.  Oui  ,s'il  efi 
permis  de  le  dire  fans  vous  of^enfer  ,  vous 
êtes  la  première  qui  aie  reçu  1  hommage  ds 
mon  cœur» 
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Je  ferai  charmée  d'être  inltruite ,  me  dit-elle  : 
comme  je  veux  abiolument  décider  votre  for- 
tune ,  il  cîï   important  que  je  vous  connoiffe» 

Sous  quelle  forme  ingénieufe  l'amour  vérita- 
ble ne  cherchc-t-il  pas  dts  raifonspour  fuutenir 
fon  feu  ,  môme  lorfqu'il  croit  entrevoir  des 
motifs  de  le  détruire!  Plus  il  eft  fincere  ,  <Sc 
moins  il  manque  de  relfources  au  befoin. 

11  feroit  fuperflu  de  répéter  tout  ce  que  j'ai 
dit  cl-defTus  ;  il  fuffira  de  favoir  que  je  fis  un 
récit  aufli  naît  à  madame  de  Vambures  ,  que  je 
l'ai  fait  jufqu'ici  au  public.  Vous  voyez  ,ajoutai- 
je  alors ,  Madame  ,  fi  l'amour  a  eu  quelque  part 
à  mon  union  avec  mademoifelle  Haberd  ;  par 
une  fuite  de  ma  fincérité  ,  je  dois  vous  avouer 
que  vous  êtes  la  première  beauté  qui  m'ayez 
rendu  fenfible  ;  mais  que  cette  fenlibilité  eft 
d'autant  plus  cruelle  ,  qu'il  m'eff  moins  permis 
d'en  concevoir  quelqu'efpérance. 

Je  fuis  flattée  des  lumières  que  vous  venez  de 
nie  donner  ,  me  dit  cette  aimable  Dame  ,  puif- 
que  je  puis  vous  rendre  mon  eliimc  Votre  dilli-" 
mulation  avoit  alarmé  ma  gloire  J'en  fuis  défa- 
bufée  ;  il  n'eff  temps  maintenant  que  de  penfer 
à  votre  fortune.  Eii  !  que  me  fait  la  fortune  ,{i 
je  ne  puis  mériter  vos  bontés  lui  dis-je  d'un 
air  pénétré  d  j  douleur. 

Soyez  content  ,  la  Vallée,  me  dit-elle,  de 
mes  difpolitions  préferites;  je  ne  puis  vous  dire 
d'efpércr  :  vous  connoilTez  ma  façon  de  penfer  , 
que  cela  vous  fuinfc.  Un  œil  adouci  ,  ik  qui  me 
parut  fatislait  ,  fcir.biolt  m'en  dire  mille  foig 
iàvaatagc  que  h  boucUç  n'en  exprimoit. 
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Entraîné  par  un  mouvement  de  joie  ,  je  me 
précipitois  de  nouveau  à  les  pieds  ,  comptant 
la  forcer  à  s'expliquer  plus  clairement  ,  quand 
un  bruit  qui  le  fit  entendre  dans  l'anti-cham- 
bre  ,  1  obligea  de  ra'arrêter.  C'étoit  M.  ic 
Comte  de  Dorfan. 

Je  viens  à  vos  ordres,  dit-il  à  madame  de 
Vambures.  Peut-être  fuis-je  importun  ,  ajouta- 
t-il  en  fouriant  &  en  me  regardant  d'un  air  ma- 
lin ;  mais  comme  un  intérêt  commun  m'amène, 
j'tfpere  qu'on  ne  m'en  voudra  pas  de  mal. 

Non  ,  Comte  ,  répondit  fur  le  champ  ma- 
dame de  Vambures  ;  vous  n'êtes  point  de 
trop  ,  car  je  veux  vous  parler.  Il  efl  queftion  de 
nVa\der  de  votre  crédit  pour  achever  l'établif^ 
fement  de  M.  de  la  Vallée.  Bono  ,  que  je 
vis  hier  ^  ra*en  ouvrit  un  moyen.  C'eil  un  bon 
homme  que  ce  Bono  ! 

Oui  ,  Madame  ,  reprit  le  Comte  ,  l'intérêt 
qu'il  prend  à  M.  de  la  Vallée  me  le  lait  tfdmer  : 
V(!us  pouvez  compter  fur  moi  ;  mais  je  vous 
avouerai ,  dit-il  encore  en  badinant ,  que  fi  je  ne 
voyois  mon  ami  fous  cet  extérieur  mortuaire  , 
je  ferois  plus  étonné  de  votre  zèle  ,  que  le  mien 
re  peut  vous  fatisfaire.  Je  ne  pénètre  jamais 
mes  amis  ,  continua-t-il  fur  le  même  ton  5 
mais  je  fouhaite  qu'un  état  dévcnt  le  mette 
au  plutôt  dans  un  rang  plus  proportionné  aux 
bontés  dont  vous  l'honorez. 

I.a  fortune  n*a  point  de  privilège  auprès 
de  moi  ,  reprit  d'un  air  badin  madame  de 
Vambures  i  iVL  de  la  Vallée  c'aura  .jplusjb^. 
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foin  de  moi  ,  quand  Ton  cliemin  fera  ^aîf.  v. 
Je  me  fuis  prête'e  volontiers  à  ce  que  vous  avez  h" 
fouhaité  de  mol  pour  Ion  avan,,ement  ;  mais 
je  crois  qu'il  demande  ,  fi  rien  ne  les  retient 
à.  Paris  ,  qu'il  aille  pourfuivre  fa  tournée. 

Mais  je  fuis  menacé  ,  dis-je  alors  ,  d'un 
procès  de  la  part  de  ma  belle-faur. 

Ne  craignez  rien  de  ce  côté  ,  me  dit  M.  de 
Do r fan.  J'ai  vu  Doucin  ,  c'k  je  crois  qu'il  por- 
tera fa  pénitence  à  refier  trantjuille  :  mais 
quand  il  n'exé(  uteroit  point  ce  qu'il  m'a  pro- 
mis ,  vous  ne  devriez  pas  être  plus  inquiet  de 
fes  menaces.  q 

M.  le  Comte  ,  qui  apperçut  fans  dout 
aux  yeux  de  madame  de  Vambures  &  aux 
miens  ,  qu'ils  vouloient  fe  communiquer  quel- 
qu-î  chofe  ,  fe  retira  ,  en  chantaDt ,  vers  une  fe- 
nêtre qui  donnoitfur  une  place.  Qu'il  eft  lacilc 
à  M.  de  Dorlan  ,  dis-je  aufli-tôt  à  cette  Dame, 
de  me  confeiller  de  n'avoir  aucune  inquiétude.' 
mon  cœur  a  des  intérêts  plus  preiTantsque  ceux 
de  ma  fortune,  &  l'abfence  que  vous  nTî  pref- 
crivez Je  ne  pus  achever ,  tant  j'étois  ac- 
cablé de  triilelfe. 

Ne  vous  ciiagrincz  pis,  répondit  avec  dou- 
ceur cctre  Dame;  fongez  que  je  vous  l'ordon- 
iie,  &  que  je  veux  erre  obéie. 

I  Si  du  rnoinsii  ni'ctoir  permis  de  vous  écrire  , 
repris-je  ?  Vous    Pai-)e    deftndu  ,  ne  dit-elle? 

II  fera  même  impoilible  que  je  ne  fois  forcée 
de  vous  répoiidre  fur  les  vues  que  j'ai  pour  vo- 

m. 
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M.  de  Do'^fan  ,  qui  nous  rejoignolt  ,  fie 
décider  mon  départ  ,  &  je  quittai  madame 
de  Vambures  ,  dont  les  yeux  fembloient  me 
renouveller  l'ordre  d'être  tranquille.  Peut-être 
;pour  nVaguerrir  ,  M.  le  Comte  prit  la  main 
ide  madame  de  Vambures  ,  qu'il  baifa  en  la 
[quittant  ;  je  me  liafardai  en  tremblant  de 
prendre  la  même  liberté  ,  &  je  dois  avouer  que 
cette  complaifance  fut  accordée  avec  une  dif- 
tindion  marquée  en  ma  faveur. 

On  fera  fùrement  étonné  de  cette  fccnc; 
on  verra  en  eftet  peu  d'exemples  d'un  homme 
iqui  ,  dans  Iqs  premiers  jours  d'un  deuil  pris 
pour  la  mort  de  fa  femme  ,  ait  déjà  poufic 
il  loin  les  avances  d'un  fécond  mariage  ;  mais 
outre  que  dans  tout  le  cours  de  ma  vie  il  a 
femblé  que  j'étois  né  pour  renverfer  les  loix 
ordinaires ,  d'ailleurs  fi  l'on  fe  met  à  ma  pla- 
ce tout  letonnement  cefTera. 

En  eftet ,  marié  fans;  inclination  ,  veuf  lorC- 
que  je  commence  à  en  prend'-e  pour  un  ob- 
jet que  la  reconnoiffance  m'oblige  de  voir  , 
,  je  doute  que  qui  que  ce  foit  eût  laifle  échapper 
une  occafion  aulfi  favorable.  Si  cqs  raifons 
ne  fufiifenc  pas  ,  je  l'ai  fait  ,  6c  l'on  doit  le 
lire. 

En  fortant  de  chez  madame  de  Vambures , 
je  me  rendis  chez  mon  frère,  que  je  trouvai  dans 
le  dernier  embarras.  Sa  femme  l'avoit  abandon- 
né depuis  quelques  jours  ,  réfolue  de  ne  point 
rentrer  dans  fa  maifon  qu'il  n'en  fortît.  Il  vou- 
ioit  employer  les  voies  de  Jullice  pour  la  re-î 
VU.  Partie,  J^ 
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rnctfrc  dans  Ion  devoir.  Je  l'en  dilTuadai  ;  &| 
pour  le  porter  à  fe  rendre  à  mes  avis,  je  l'en-, 
gageai  à  me  choifir  une  perite  maifon  au  Ma- 
rais,  &  pendant  mon  ablence  ,  je  le  priai  d'y 
faire  porter  mes  meubles ,  en  ajoutant  que 
j'atrendois  de  fon  amitié  qu'il  y  demeureroit 
au  moins  jufqu'à  mon  retour ,  me  flattant  que 
par  la  fuite  nous  ne  nous  réparerions  plus.  . 
Après  avoir  tout  rangé  avec  madame  AI- 
îain  ,  qui  ne  me  paroilfoic  plus  li  polie,  depuis 
qu'elle  craignoit  qu'on  ne  parvînt  à  me  dé- 
pouiller de  la  fuccellion  de  mademoifelle  Ha-» 
berd  ,  je  partis  pour  me  rendre  à  mon  em-* 
ploi  ,   6c  pour  achever  ma  tournée. 

Comme  on  vouloit  abfolument  que  je  prilTc 
quelques  teintures  de  ces  fortes  d^aftaircs ,  j'y 
refiai  plus  long-temps  que  je  ne  penfois.  Il  y 
avoit  bien  dix-huit  mois  que  j'entretenois  avec 
madame  de  Vambures  un  commerce  de  lettres 
fort  régulier  ,  quand  elle  miC  pria  ,  de  la  part 
de  M.  le  Comte  de  me  rendre  à  une  des 
Terres  de  ce  Seigneur  ,  qui  étoit  fur  la  frontière 
ëe  la   Province  que  je  vilitois. 

Quel  fut  mon  éionnement  d'y  trouver  ma- 
dame de  I3orville  ,  &  d'entendre  le  Comte 
de  Dorfan  qui  me  dit ,  que  le  bonheur  qu'il  avoit 
d'époufer  cette  aimable  veuve,  ne  lui  auroic 
pas  paru  complet, li  je  n'en  eulfe  été  témoin. 
La  cérémonie  s'en  fit  dès  le  lendemain.  Ma- 
dime  fa  mère  ,  qu'il  avoit  fléchie  par  fes 
prières,  y  alfifta  avec  joie,  &  quelques  jours 
après  nous  uous  rendîmes  tous  à  Paris. 
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-Savez-vous,  mon  cher,  me  dk  en  route 
M.  de  Dorfan  ,  que  madame  de  Vambures 
/ousa  abfolument  fixé  à  Paris  ?  Le  Roi  vient 
iodroyer  un  privilège  particulier  a  une  nou- 
/elle  compagnie  ;  cette  Dame  vous  y  a  tait 
igréer  ,  &  je  ne  doute  pas  que  les  fonds  n  en 
foient  déjà  fournis.  u-  .     .  ; 

Tant  de  bontés  de  la  part  a  un  objet  qui 
ivoit  toute  ma  tendreffe  ,  me  laifTerent  fans 
féponfe.  Je  dois  dire  que  îorfque  M.  le 
Comte  me  parloit  ainfi ,  il  me  cachoit  toinc 
la  part  qu'il  avoit  eue  à  cette  faveur,  qu  il 
vouloit  que  j'attribuaife  toute  entière  a  ma 
chère  maîtrefle.  Ce  que  3e  dis  n  eft  pas  pour 
diminuer  ce  que  je  dois  àVamour^mais  pour 
.ne  pas  priver  l'amitié  d'une  jufte  reconnoil- 
fance  quelle  a  droit  d'exiger.  J  ofe  même 
iavancer  que  ma  reftridion  fait  honneur  a  ma- 
dame de  Vambures,  puifque  c'eft  par  fon  aveu 
,que  je  me  vois  dans  le  cas  de  rendre  a  1.1. 
de  Dorfan  la  juftice  que  je  dois  a  la  gène- 
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Peut-il ,  &  pourra-t-il  jamais  fe  trouver  un 
fhomme  plus  heureux  !  l'amitié  difputoit  à  1  a- 
itîiour  le  privilège  de  m'obliger;  &  nepouvant 
n'emporter ,  ils  s'uniîfoient  tous  les  deux  en  ma 

faveur.  . 

Dès  que  je  fus  à  P^ris ,  je  me  rendis  chez  ma- 
dame de  Vambures.  Je  la  trouvai  feule  dans 
fon  appartement;  l'amour  &  la  rcconnoilian- 
ce  me  précipitèrent  à  fes  genoux.  Je  ne  pour- 
'rois  me  rappeller  ce  que  je  lui  dis.Leteule- 
cret  qui  me  dévoroic  didoit  feul  mes  paroles, 

Dj 
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&  le  trouble  qu'il  devoit  jetter  dans  mes  àiC- 
cours,ne  m*a  pas  permis  de  les  retenir  :mais 
j'avoue  ,  à  ma  honte  ,  que  cette  flamme  perdit 
un  peu  de  fa  force  ,  quand  je  vis  que  cette 
Dame  ,  en  me  relevant ,  tâchoit  de  me  déro- 
ber des  papiers  qui  couvroient  fa  table. 

J'avoue  que  cette  précaution  me  caufa  quel- 
que inquiétude.  Quel  étoit  ce  mouvement  ? 
Doit-on  l'attribuer  h.  la  jaloufie  ?  Je  ne  le  crois 
point.  J'aimois  ,  &  tout  m'affuroit  quej'étois 
aimé  ;  cela  ferme-t-il  toute  voie  à  cet  efpric 
jaloux  qui  s'alarme  de  la  moindre  apparence? 
Si  l'on  me  dit  que  non  ,  je  confefTerai  volon- 
tiers qu'il  entroit  un  peu  de  jaloulie  dans  mon 
procédé  ;  mais  fi  Ton  n'y  voit  qu'un  de  cqs 
mouvement  paffagers  ,  qui ,  fans  s'attacher  à 
Tien  de  fixe  ,  font  paffer  dans  l'efprit  un  de 
ces  nuages  volatils,  dont  on  ne  pourroit  bien 
définir  ni  ref[ence,ni  l'origine  ,  je  crois  qu'ons 
fe  tromperoit  encore  moins.  J'ai  eu  d'autant 
moins  lieu  de  pénétrer  la  nature  du  fentimenc 
qui  m'agitoit ,  qu'à  peine  s'étoit-il  fait  jour  p 
que  je  crus  appervoir  fur  ces  papiers  un  ca- 
ractère femblahle  au  mien  ;  ce  qui  me  fit  pen- 
ftr   que  cette  Dame  s'occupoit  de  mes  lettres 

Je  me  difpofois  même  à  lui  en  marquer  ma 
)oie,  quand  ,  ayant  deviné  une  partie  de  ce  qui 
fe  paffoit  dans  mon  ame  ,  madame  de  Vam- 
bures  me  dit  :  j'ai  fois  vous  écrire  pour  pref- 
fer  votre  retour  en  cette  ville.  D'Orfan  vous  a 
retenu  une  place  qui  demande  votre  préfencc. 

S'il  étoit  un  motif  pour  prcfler  mon  retour, 
lui  répondis-je  ,  que  n'a-t-il  pris    nallTauec 
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ftioîns  dans  votre  générofité.  que  dans  votre 
cœur  ! 

Ne  parlons  point  de  mon  cœur  ,  me  dit- 
elle 

Ah  l  repris-je  ,  c'efl  le  feul  bien  que  j'am- 
bitionne. Votre  bouche  refuferolt-elle  de  me 
confirmer  le  bonheur  que  j'ai  cru  lire  dans 
vos  lettres  ? 

Eh!  quand  cela  ferolr dit-elle  en  baif- 

fant  les  yeux.  Je  fentis  tout  mon  avantage.  Si 
cela  étoit  ,  Madame  ,  lui  dis-je  avec  vi- 
vacité ,  l'état  où  m'ont  mis  vos  bontés 
ne  me  permettroit-il  pas  qvielqu'efpoir  ?  Elle 
paroiffoit  rêver  profondément.  Daignez  voua 
expliquer  à  un  homme  qui  vous  adore.  Les 
fentiments  que  vous  m'avez  lait  connoître  , 
cette  indifférence  fur  les  titres ,  fur  les  gran- 
deurs ,  fur  la  naiHance  mc.ne  ,  tout  fait  ici 
l'excufe  de  ma  témérité.  Je  vous  aime  ,  je 
fuis  libre  ,  mon  nom  ne  vous  révolte  point.  J'ofc 

vous  demander Arrêtez  ,  me  dit-  elle  ;  ne 

penfons  qu'à  votre  arraîigement  :  il  y  a  de  quoi 
nous  occuper.  Quand.il  fera  ilni  ,  je  vous  per- 
mettrai de  me  confulter  fur  autre  chofe  ;  mais 
jufqnes-là  je  vous  prie  de  ne  m'en  point 
parler. 

Ces.  dernières  paroles  furent  prononcée.? 
avec  une  efpece  de  timidité  qui  m'auroit  fort 
embarraffé  ,.  (i  les  yeux  ne  m'euffent  au  plo- 
tôt  rafl'uré.  J'eus  beau  mettre  mm  cfprit  à 
la  torture  ,  il  fallut  me  retirer  fans  avoir 
pu  renouer  cet  entrccicn  charmant. 
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Je  me  trouvois  dans  une  pofition  bien  nou- 
velle pour  moi  ;  mais  heureufement  qu'un 
peu  d'ufage  du  monde  avoit  éclairé  mon 
efprit.  Jul'ques  là  j'avois  toujours  été  prévenu  ; 
mais  ici ,  j'étois  obligé  de  faire  toutes  les  avan- 
ces ,  que  fouvent  on  paroifToit  ne  pas  enten- 
dre. Si  je  m'expliquois  clairement  ,  un  fou- 
pir  ,  un  gefle  ,  ou  un  mot  plutôt  arraché 
que  donné  ,  formoit  toute  la  réponfe  que  je 
recevois. 

Que  l'on  ne  croie  pas  cependant  que  je 
reftaffe  en  chemin.  Mon  cœur  étoit  vérita- 
blement touché  ,  &  il  fufïifoit  feul  pour  me 
conduire  dans  cette  circondance.  Oui  ,  je  ne 
fus  pas  long-tem.ps  à  taire  connoître  à  ma- 
dame de  Vambures  toute  l'étendue  de  la  paf- 
fion  qu'elle  avoit  fait  naître.  Elle  dut  y  voir 
dillinàement  l'empire  de  l'amour  ,  Se  le  pou- 
voir de  la  reconnoiiïiince  :  car  fi  cette  derniefc 
avoit  quelque  part  aux  fentiments  que  j'expri- 
mois  dans  nos  entretiens  ,  l'amour  s'en  dédom- 
mageoit  avec  ufure  ,  &  rien  n'échappoit  à  cette 
aimable  perfonne  ,  comme  elle  me  l'a  avoué 
depuis. 

J'ai  promis  fon  portrait  ,  &  le  voici  naturel- 
lement placé.  Elle  écoit  d'une  taille  haute  & 
avantageufe.  Ses  cheveux  châtains  étoient  fi 
parfaitement  placés  ,  qu'ils  fembloient  s'ar- 
ranger d'eux-mêmes  pour  faire  fortir  un  front 
niajeitueux  ,  dont  la  grandeur  étoir  tempérée 
par  des  yeux  qui  ,  malgré  leur  éclat  ,  paroif- 
îbient  inipirer  la  confiance  ,  6c  manifeftoient  un 
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pétillant  dans  l'efpric  dont  la  réalité  étoit  ca- 
pable d'enchanter.  Je  conviendrai  que  le  vi- 
iage  étoit  un  peu  long  ,  mais  ce  défaut  étoit 
réparé  par  les  plus  belles  couleurs  du  monde. 
Sa  bouche  étoit  mignone  &  la  mieux  garnie 
qu'on  pût  voir.  Elle  avoit  la  main  charmante 
&  la  gorge  admirable. 

Je  ne  puis  mieux  donner  une  idée  de  fon 
efprit  ,  qu'en  avouant  avec  ingénuité  ,  que 
dès  que  j'eus  connu  la  juilefTe  de  Ton  difcer- 
nement  &  la  fagefTe  de  fes  réilsKions  ,  je  ms 
fis  gloire  de  ne  me  conduire  que  par  Tes  avis. 
Son  ame  grande  &  modefte ,  fuivant  les  cir- 
conflances,  favoit  fe  prêter  à  tout  ,  &  foti 
exemple  me  dirigeoit,  &  m'a  peur-être  évité 
bien  des  taux  pas.  Voilà  le  portrait  que  j'avols 
promis  il  y  a  long-temps.  S'il  n'elr  point  fini  , 
on  penfera  facilement  qu'un  léger  défordre  efl 
permis  ,  quand  je  me  retrace  »ant  de  grâces 
qui  font  encore  le  bonheur  de  ma  vie  ,  &c  dont 
j  ai  l'original  fous  mes  yeux  en  écrivant.  Le 
ledeur  me  permettra  cette  petite  digreifion:  je 
pourfuis. 

J'entrai  donc  dans  mon  nouveau  pofœ. 
L'intérêt  confidérable  que  j'avois  dans  ce;:tc 
compagnie  ,  &  la  main  qui  m'y  avoit  placé  , 
m^y  donnoient  un  crédit  étonnant.  Je  me  vis 
bientôt  obligé  ,  par  les  confei'sde  M.  de  Dor- 
fan ,  de  prendre  une  raaifon  décente  ;  je  tis 
faire  un  équipage:  enfin  ,  je  devins  un  petit  Sgi- 
gneur,  fans  prefque  m'appercevoir  de  ma  mé- 
taraorphofe. 

Que  1 -homme    change  ,  me  difois-je  quel- 
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qviefois  !  Lors  de  mon  mariage  avec  mademoî- 
felle  Haberd  ,  je  ne  pouvols  me  lûiler  d'ad- 
mirer une  fimple  robe-de-chambre ,  &c  aujour- 
d'hui ,  fans  étonnement ,  je  remplis  le  fond  d'ua 
carrolTe.  Un  appartement  autrefois  me  ftmbloit 
un  pahiis  ,  Ik  ma  raaifon  n"'a  rien  qui  m'étonne 
J'aimois  à  appeller  ma  cuiiiniere  pour  me  félici- 
ter d'en  avoir  une  ,  &  mes  gens  ra*^entourent 
maintenant  fans  que  je  leur  dife  un  mot.  Que  la 
conduite  du  Traitant  efl  diâérente  de  celle  de 
Jacob  ,  à  peine  échappé  du  village  1  Mais  voilà 
l'homme  ;  j'avois  palfé  tout-d'un-coup  dans  cet 
appartement  ,  &  je  n'étois  venu  que  par  dégrés 
dans  ma  maifon. 

Je  voulus  m'inftruire  des  devoirs  de  ma  nou- 
Telle  place;  mais  après  un  peu  d'attention  ,  j« 
vis  qu'il  conliltoit  à  favoir  placer  des  gens  au 
fait ,  fur  le  zèle  defquels  en  pût  compter  ,  &  à 
fe  réferver  le  plaiMr  de  recueillir  &  de  confu-- 
mer  le  Iruit  de  leurs  travaux.  Cette  méthode  me 
parut  douce  tSc  aifée,  «Se  l'expérience  m'a  appris 
qu'on  s'y  formoit  facilement. 

Je  voyois  journellement  madame  de  Vambu- 
res ,  &  ion  fenc  que  je  ne  la  voyois  jamais  fans 
lui  renouveikr  m^es  erapredements  &  mes  de- 
lirs  ;  mais  quoique  je  reçufTe  de  cette  Dame 
mille  alfurances  de  tendrelfe  ,  elle  ne  me  per- 
mettoit  jamais  de  lui  parler  des  vues  que  j*a- 
vois  de  l'époufer. 

Un  jour  que  la  réflexion  fur  les  retards  qu'ef- 
fuyoit  mon  amour  ,  m'avoit  retenu  ù  la  prorae- 
rade  plus  long-temps  qu'à  mon  ordinaire  ,  je 
cntrois  chez  moi  accable  de  triltelTe  ,  quand 
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on  nie  dit  qu'une  perfonne  m'attcndolt  pour 
me  parler. 

Je  paflai  dans  mon  cabinet  ,  aprcs  avoir 
donné  ordre  de  l'introduire.  Jugez  de  ma  fur- 
prife  :  ce  fut  M.  de  Dorfan  qui  fepréfenta  ,  lui 
que   je   croyois  à  la  campagne. 

Vous  êtes  furpris  de  me  voir  ,  me  dit-il  , 
mais  votre  intérêt  me  ramené  à  Paris.  Voua 
êtes  jeune  &  fans  enfants  ,  il  faut  vous  marier, 
&  j'ai  un  parti  avantageux  à  vous  oftrir. 

Ne  me  parlez  point  de  mariage ,  Monfieur, 
lui  dis-je  d'un  air  chagrin  ^  il  n'ell  qu'une  per- 
fonne qui  puiffe  m'y  faire  penfer  ,  &  je  vois 
trop  que  je  n'y  dois  jamais  fongcr. 

Avant  de  recevoir  vos  retus  ,  ou  de  forcef 
votre  confentement  ,  rcprit-il  ,  j'ai  une  grâce 
à  vous  demander  :  c'eif  de  placer  un  jeune  hom- 
me que  )'ai  trouvé  dans  votre  anti-chambre  , 
&  qui  me  paroît  mériter  votre  attention.  Son 
hiftoire  ,  qu'il  m'a  contée  ,  m'a  attendri.  Sa 
fortune  dépendoit  d'un  oncle  dont  la  mort 
le  réduit  dans  un  état  déplorable. 

Commandez  ,  lui  répondis-je  en  m'avançanc 
moi-même  vers  la  porte  ;  &  fi  vous  voulez  me 
le  permettre,  je  vais  le  faire  entrer  pour  l'af- 
furer  que  je  ferai  tout  en  fa  taveur,  ou  plutôt, 
qu'il  peut  compter  fur  moi  dès  qu'il  a  votre 
recommandation. 

En  efiet ,  le  jeune  homme  fe  préfenta.  L'air 
également  noble  &  refpeftueux  avec  lequel  il 
me  falua  ,  ne  me  permît  pas  de  l'envifager  ; 
&  s'il  ne  fe  fût  nommé  ,  peut-être  ne  l'aurois- 
je  pas  reconnu  :  mais  en  entendant  le  n«m  de 
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mon  premier  maître,  je  vis  Ton  neveu  ,  5c  celui 
même  au  fervice  duquel  j'avois  été. 

Je  ne  pus  retenir  mes  larmes  en  comparant 
nos  poficions  anciennes  &  prérentes;&  en  lui 
fautant  au  cou  _,  je  le  priai  de  tout  attendre 
d'un  homme  qui  devoit  à  fa  famille  les  pre- 
mières faveurs  dont  il  eût  joui.  La  furprifc 
de  M,  de  Dorfau  fut  extrême  ,  Se  j'ofe  dire 
que  loin  que  cette  petite  humiliation,  qui  ré- 
fultoit  pour  moi  de  ma  fincérité ,  fît  Impref- 
fion  contre  moi  dans  fon  cœur,  elle  augmenta 
fon  eflime  Je  priai  mon  ancien  maître  de  ve- 
nir fouvent  m3  voir  ,  &  peu  de  jours  après 
je  fus  aiFez  heureux  pour  le  mettre  dans  le  cas 
de  ne  point  regretter  de  s'être  adreifé  à  fon 
cher  Jacob. 

Il  ne  fut  pas  forti  ,  que  M.  de  Dorfan  m'ap- 
prit qu'il  étoit  venu  à  Paris  pour  favoir  ce  que 
je  devois  efpérer  des  intentions  de  madame  de 
Vambures,  Je  l'ai  vue,  me  dit-il  ,  elle  n'a  point 
fait  de  difficulté  de  m'avouer  les  fenriments 
qu'elle  a  pour  vous  ,  &c  même  la  rcfolutioii 
qu'elle  a  prilc  de  couronner  les  deiirs  de  l'é- 
pou  fer  que  vous  lui  avez  fouvent  témoignés. 
Il  m'apprit  que  ,  quoique  veuve  d'un  Marquis, 
elle  étoit  fille  d'un  Financier  ;  mais  cette  Da- 
me ,  ajoiita-t-il  ,  pour  éviter  la  critique  ,  a  vou- 
lu vous  voir  dans  un  état  d'opulence  avant 
de  vous  donner  la  main.  Vous  y  voilà  ,  mon 
cher,  me  dit-il  ;  voyez-la  maintenant ,  Se  finif- 
fez  au  plutôt  votre  bonheur ,  auquel  je  m'inté- 
reffe  véritablement. 

Je  priai  M.  de  Dorfan  de  me  guider  ,  fans 
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fnêrae  le  remercier  du  zèle  qu'il  me  marquoir. 
Il  me  dit  que  dès  le  lendemain  je  devois  aller 
voir  madame  de  Vambures  ,  Se  qu'il  la  pré- 
viendroit  fur  les  ouvertures  qu'il  venoit  de 
me  faire. 

Je  ne  dirai  point  dans  quels  tranfports  de 
fatisfadîon  &:  d*impatience  je  paifai  la  nuit  ; 
je  parvins  à  Pheure  de  partir  fans  avoir  enco- 
re pu  bien  démêler  tous  les  fentiments  qui 
me  partagcoient.  Je  ne  dourois  pas  de  la  fincé- 
rifé  de  M.  deDorfm  :  l'amour  même  de  madame 
de  Vambures  n'étoirplus  un  myllere  pour  moi: 
mais  j*appréhendois  quelques  révolutions  :  quel- 
les &:d*où  pouvoient-elles  venir  !  Je  n'en  fa- 
vois  rien.  Je  crois  que  je  puis  dire  :  je  crai- 
gnois  ,  parce  que  j'aimois. 

Je  me  rendis  donc  chez  l'objet  de  ma  ten- 
dreffe  ;  j'y  fus  reçu  avec  un  air  de  latistaftion 
que  je  ne  lui  avois  pas  encore  vu.  Nos  cœurs 
ctoient  d'accord  ;  nous  étions  réciproquement 
prévenus  ,  &  notre  hymen  fut  bientôt  réfolu 
&c  accompli.  Ce  fut  alors  que  je  connus  la 
fortune  immenfe  que  je  venois  de  taire.  Ma 
nouvelle  époufe  marqua  à  mon  frère  la  mê- 
me tendrefle  qu'elle  avoir  pour  moi  ,  en  re- 
prenant mes  neveux  ,  pour  qu'ils  fufr,;nc  élevés 
chez  elle.  Leur  père  ,  malgré  toutes  mes  inf- 
tances  ,  ne  voulut  jamais  fortir  de  fon  état  de 
médiocrité  ;  content  de  vivre  décemmient  ,  il 
me  pria  de  lui  permettre  de  fe  retirer  à  la  cam- 
pagne. J'yconfentis  avec  peine  ,  Se  peu  de  jours 
après  il  partit  avec  nous  pour  choifir  fa  de- 
meure» 
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Ma  nouvelle  époufe  auroit  bien  fouhaité  que 
je  prifTe  I3  nom  de  quelques-unes  de  (es  mat- 
ions; mais  }e  la  priai  de  m^en  difpenfer.  Elle 
tie  parut  pas  en  taire  difficulté  ,  &  nous  nous 
mîmes  en  route  avec  mon  frère  pour  aller  me 
faire  reconnoître  dans  les  Terres  de  madame 
de  Vambures.  M.  de  Dcrfan  prit  la  réfolution 
de  nous  accompagner  avec  fon  e'poufe.  Nous 
fumes  tort  étonnés  de  les  trouver  à  la  première 
polie  qui  nous  attcndoient.  Quelle  rencontr© 
^attcule  ! 


Fin  de  Ijfeptieme  Tartit, 


LE  PAYSAN 

PARVENU, 

O  U    L  E  s 

MÉMOIRES 

DE  M.  ***. 

Far  M.  DE   MARIVAUX. 

HUITIEME    PARTIE. 


A    ROUEN, 

Chez    Pierre    Machuel,    rue 
Ganterie  ,  Hôtel    S.   Wnndrille. 

M.    D  C  C.     L  X  X  X  I  I. 
JL  V  E  C      FERMJSSJ0  2^. 


LE    PAYSAN 

PARVENU, 

O  U    L  E  s 

MÉMOIRES 

DEM.    ***. 

HUITIEME     V  A  R  T  I  E, 

OTRE  voyage  fut  long  ,  mais  très- 
agréable  :  la  vanité  ,  ce  tyran  flat^ 
teur  ,  qui  chaque  jour  lembloit  ac- 
croître Ion  pouvoir  fur  mon  ccëmTj 
fans  pouvoir  l'aveugler  entière- 
ment ,  rn'y  faifoit  trouver  des  charmes  que  rien 
n'a  jamais  pu  compenfcr  jufqu^à  l'iniiaut  heureux 
qui  m'a  reriré  du  trouble  &  du  fracas  du  monde. 
Je  conviendrai ,  fi  l'on  veut ,  qu'il  s'eft  trouvé 
dans  ma  vlfî  des  circonllances  plus  elTentiells- 
Hieat  heureufesj  mais  comme  le  bonheur  dépend 

Ai 
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tout  de  l*ame ,  dès  que  celle-ci  obtient  cette 
fatiété  où  fes  delirs  n^onrpas  le  temps  de  naître 
pour  être  fatisf^lrs ,  on  jouit  là  feulement  d'une 
félicité  entière.  Si  d'ailleurs  ç'avoit  été  beaucoup 
pour  moi  d'être  forti  de  l'obfcurité ,  &  d'être 
devenu  riche  ,  il  étoit  bien  plus  flatteur  que  touÈ 
s'emprefsat  à  me  démontrer  ces  avantages  dont 
je  jouifTois  ;  &  c'ed  là  ,  je  crois,  le  vrai  com- 
ble de  la  profpéricé. 

Oui  ,  chaque  endroit  où  nous  nous  arrêtions,, 
étoit  le  rendez-vous ,  pour  ainfi  parler,  des  hom- 
mages que  le  canton  venoir  nous  rendre  :  ces 
témoignages  lufpeâs  de  refpe(?r  &  d'amitié  ne 
ITiontroient  à  mes  yeux  que  ce  que  l'extérieur 
repréfenroit ,  &  j'en  étois  farisfair.  Je  ne  favois 
pas  encore  que  les  padions  étoient  de  tous  les 
lieux.  J'ignorois  que  ,  concentré  dans  Ton  callel , 
le  Gentilhomme  campagnard  rendît  la  province 
le  théâtre  des  mêmes  défauts  que  la  fatuité  étale 
pompeufcment  à  la  Ville  :  ici ,  les  occafions  en 
font  plus  fréquentes  ;  mais  leur  rareté  les  fait 
failir  avec  plus  d'empreliément.  Ce  qui  contri-* 
buoit  encore  beaucoup  à  entretenir  mon  ilîu- 
(ion  ;  c'eft  que  nous  palTions  11  rapidement  dans 
chaque  endroit  ,  que  je  n'avois  ,  pour  ainfi  dire, 
point  le  temps  de  connoître  ceux  qui  nous  ve- 
noient  voir  ,  ou  ceux  auxquels  nous  rendions 
vifite.  L'état  dans  lequel  madame  de  Van.bures  , 
ma  nouvelle  époufe,  avoir  toujours  entretenu 
fes  Terres ,  ne  me  deraandoit  pas  grand  foin.  Je 
n'avois  qu'à  recommander  la  même  exaditudc. 
Les  fermes  étoient  entre  les  mains  de  bons 
Payfans,  qui,enrichis  par  une  fage  facilité  qu'elle 
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leur  avolt  toujours  donnée  ,  faifoient  le  bien  de 
leurs  maîtres,  fans  oublier  le  leur,  &  de  cette 
façon  on  n'a  rien  à  leur  dire. 

Chaque  pas  m'offroit  un  nouveau  plaifir.  La 
compagnie  d'une  nouvelle  époufe  dont  j'avois 
toute  la  tendreffe  ,  &c  qui  pofledoit  toute  la 
mienne;Ia  fociété  deM.  de  Dorfan  3c  de  l'aimable 
Dorville,  tout  fembloit  réuni  pour  augmenter 
l'efpece  de  triomphe  avec  lequel  je  pafTois 
dans  mes  Terres.  Car  ,  malgré  toute  la  confian- 
ce que  me  donnoit  mon  amour-propre ,  je  m'ap- 
percevois  cependant  quelquefois  que  la  préien- 
ce  d'un  Seigneur  qui  me  traitoit  en  ami  ,  rete- 
noit  mes  voifin.s  dans  une  foumilTion  forcée  , 
qu'ils  auroient  bien  voulu  franchir.  Cette  idée 
eut  bientôt  fujet  de  fe  confirmer  dans  mon  efprit. 
Ce  Seigneur  ,  en  eftet ,  nous  quitta  quand  il 
fe  trouva  près  d'une  de  fes  Terres,  dans  laquelle 
quelques  affaires  l'appclloient  ;  &  je  ne  fus  pas 
long-temps  à  m'appercevoir  que  le  Comte  me 
manquoit  pour  foutenir  dans  mes  voifins  ce 
refpeft  qu'ils  me  marquoient  malgré  eux  ,  &c 
dont  je  m^enivrois  depuis  que  j'étois  forti  de 
Paris. 

Je  ne  connoiffois  donc  encore  la  Province 
que  par  fon  beau  ,  quand  mon  époufe  me  nom- 
ma un  village  que  ,  peu  de  temps  avant  que  je 
reçuffe  la  main  elle  avoit  acheté  de  la  fuccef- 
fion  d'une  veuve  qui  venoit  de  mourir  dans  un 
couvent. 

Quelle  fut  ma  furprife  quand  j'appris  que  j'ai- 
lois  paroître  en  maître ,  en  Seigneur  ,  dans  un 
endroit  d'où  chacun  pouvoit  fe  fouvenir  qu'il 
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m'avoît  vu  fortir  le  fouet  à  la  main  !  Il  eft  vraî 
que  mon  petit  amtvir-propre  s'avifa  de  bouder, 
ôcmeme  de  m'infpirer  quelques  fcrupules  inté- 
rieurs qui  m'alarmerent.  Je  voulus  le  mater  , 
mais  inutilement  ,  &  Ton  opiniâtreté  me  con- 
traignit de  communiquer  mon  embarras  à  ma 
femme. 

Je  ne  vous  ai  rien  déguifé  ,  lui  dis-je  ,  fur 
ma  naiilance  ni  fur  mes  parents.  Vous  favez  par 
conféquent  que  je  fuis  né  dans  le  village  dont 
vous  avez  fait  l'acquifitinn.  Je  ne  crains  point  de 
paroitre  dans  le  lieu  où  ma  famille  a  vécu  dans 
une  obfcurité  honorable  ;  mais  je  tremble  que 
notre  gloire  ne  fouffre  de  voir  le  compère  Lu:- 
cas  &  la  commère  Jeanne  me  fauter  au  col  ,  &C 
vous  traiter  de  leur  parente. 

Vous  vous  alarmez  à  tort  ,  me  répondit  ma 
femme.  Vos  parents  partagent  dans  mon  cœur 
les  fentiments  que  je  vous  ai  voués.  Vous  allez 
voir  renaître  cette  aiiabilité  que  j'ai  cru  devoLi 
fufpendre  depuis  que  nous  fommes  en  route. 

Je  l'avoue,  repris-je,  ce  changement  qui  m'a 
étonné,  a  feul  caufé  mes  alarmes,  A  Paris,  je 
vous  ai  toujours  trouvée  fimple  ,  unie  ,  bonne  , 
en  un  mot  charmante  ;  mais  dans  vos  Terres. 
vous  vous  êtes  montrée  jufqu'à  préient  gran- 
de, fi  je  ne  dis  pas  orgueillcufe.  Vos  pas  feni- 
bloicnt  comptés.  Vous  paroilfiez  étudier  chaque 
démarche  ,  &  il  me  fsmbloit  que  vous  craigniez 
de  trop  répondre  aux  avances  qu^on  vous  tai- 
foit  &  que  vous  voyiez  mcrae  avez  peine  ccf- 
li^<i  que  je  croyoîs  devoir  faire. 

Vous  avez  raifon ,  rcprit-clle  en  m'interroiur' 


peint  :  j'ai  fait  ce  que  l'expe'rience  m'a  fait  juger 
nécefTaire.  Je  connois  l'efprit  de  tous  ces  no- 
bles campaE^nards  ;  ils  n'onr  jamais  vu  fans  peine 
qu'ils  étoient  mes  vaîTaux.  Le  titre  de  votre  fem- 
me n'étoit  pas  en  état  de  leur  en  impofer  davan- 
tage ;  i!s  favent  votre  naiflance,  n'en  doutez 

i    point  ;  (  car  la  curiofité  eft  la  palfion  la  plus 

!    che'rie  par  les  Gentilshommes  des  champs  :  )  un 
nouveau  vifage  paroît ,  il  faut  favoir  fnn  titre  , 

'  fon  rang,  fon  origine,  ^  là-defTus  l'on  rcglc 
•fes  démarches  :  on  nous  connoît  donc  tous 
deux  ,  &  dès-lors  ,  foyez-en  fur  ,  la  politefle  ne 
nous  rend  qu'à  regret  des  hommages  dont  la 
vanité  voudroit  pouvoir  fe  dirpenfer.  J'ai  depuis 
long-temps  pénétré  cefentiment  de  nos  voilins, 
&  cette  connoilTance  a  réglé  ma  conduite.  Si  je 
n*euffe  craint  de  vous  défobliger  _,.  je  vous  au- 
rois  engagé  à  fuivre  ma  mérhode  ;  mais  il  fal- 
loit  vous  parler  de  votre  origine  ,  &  j'appréhen- 
dois  de  vous  déplaire  fans  intention.  Avec  vos 
parents  nous  ne  ferons  pas  obligés  de  nows 
contraindre  :  ils  vous  aiment  ;  s'ils  me  mar- 
quent leur  joie  ,  vous  me  verrez  les  devancer 
dans  les  politelfes  qu'ils  nous  feront. 

Ce  difcours  me  parut  fort  fenfé  :  &  en  effet ,. 
me  difois-je  à  moi-même  ,.  peut-être  d'après 
ma  propre  conduite   .-  voilà  l'homme.   S'il    fe 

,  croit  un  avantage  fur  fon  voifm  ,  il  ne  le  cache 
qu'à  regret  ;  &  mem.e  lorfqu'il  le  cache  ,  il  cher- 
che en  fecTGt  un  moyen  de  ie  faire  valoir.  Il  faut 
donc  être  continuellement  en  garde  contre  lui  ; 
car  il  efl:  d'autant  plus  âpre  à  fe  relever ,  que 
rhorîneur  doat  il  fc  glorifie  lui  appartient  nioiasv 
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Le  Gentilhomme  qui  s'enterre  dans  fa  cam* 
pagne,  a  des  titres  fiirannés  ,  acquis  par  une  va- 
leur étrangère  ;  il  veut  les  loutenir  par  des 
moyens  qui  lui  font  e'galement  étrangers.  Les 
aïeux,  voilcà  le  grand  article  :  la  vanité îe  charge 
de  les  découvrir,  &  je  ne  pouvois  gagnera  cet 
examen  ;  mon  époufc  elle-même  à  cet  égard  ne 
pouvoit  beaucoup  augmenter  ma  gloire.  Voilà 
les  motifs  de  la  conduite  de  ma  femme  ,  qui  ne 
manquoit  à  aucun  des  devoirs  de  la  politefTe , 
mais  qui  les  obfervoit  ftriclement. 

Si  cette  conduite  paroîc  étonnante  ,  moi ,  qui 
connois  le  fond  du  cœur  de  cette  Dame  ,  je  puis 
dire  qu'elle  la  crut  nécedaire. 

En  effet  ,  me  difoit-ellc  quelquefois  ,1a  con» 
duite  qu'on  doit  tenir  à  la  ville  ou  à  la  campa- 
gne eli  bien  différente.  Dans  la  première  on 
penfe  ,  &  lapoliteffe  gagne  un  cœur  que  la  va- 
nité révolte:  mais  dans  la  féconde  ,  l'homme 
tout  entier  à  fon  orgueil ,  fc  croit  refferré  mal-à- 
propos  dans  un  coin  de  la  terre;  fon  ame impa- 
tiente de  ne  pouvoir  donner  carrière  à  fa  vainc 
gloire  ,  n'attend  qu'un  objet  pour  lui  taire  pren- 
dre un  libre  eflbr,  11  croit  pr.r-là  fe  dédomma- 
ger de  Pinjuflice  que  lui  fait  la  fociété,  La  moin- 
dre avance  lui  paroît  une  marque  de  foiblcffc 
dans  celui  qui  la  lui  tait ,  &  pallé  en  même-temps 
à  fes  yeux  pour  une  preuve  de  fa  fupériorité  ; 
&  dès-lors  il  la  laifit  pour  fe  relever  en  vous 
Inimiliant, 

Je  trouvai  tant  de  juflcfTe  dans  ce  raifonnc- 
ment,  que  je  me  réfolus  de  le  mettre  en  pra- 
tique.  J'affeftai  par  la  fuite  un  air  important 
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avec  ceux  qui  voulolenc  jouer  la  grandeur  ;  & 
quiconque  ferablolt  vouloir  plier  ,  étoit  fur  de 
trouver  ma  main  prête  à  le  relever.  Je  ne  fais    / 
fi  tous  mes  lefteurs  applaudiront  à  ma  condui-  ^ 
te  ,  mais  Je  temps  m'a  confirmé  qu'au  moins 
elle  e'toit  prudente. 

Nous  arrivâmes  dans  ces  difpofitions  au  viî-« 
lage  où  peu  de  temps  auparavant  j'avois  tant 
redouté  de  paroître.  Un  faifiifement  s'empara  do 
moi  ;  mais  que  devins-je  quand  je  vis  que, 
par  ordre  fans  doute  de  ma  chtre  épouie  , 
tous  les  villageois  étoient  fous  les  armes  pour 
recevoir  leur  nouveau  Seigneur  ! 

Quoi!  mes  anciens  camarades,  (  qui  autre-* 
fois ,  en  me  revoyant ,  auroienc  cru  m'honorer 
s'ils  m'eulTent  dit  5  ah  !  te  voilà  ,  Jacob  ;  bon 
jour  ,  )  n'ofoient  plus  me  parler  que  par  des 
tranfports  de  joie  &  des  marques  de  relpecè, 
Ciiacun  me  regardoit ,  &  perfonne  ,  je  crois,  ne 
me  reconnoidoit.  La  difficulté  de  fe  iigurer  ma 
fortune  aidoit  fans  doute  leur  aveuglement: ils 
parurent  avoir  moins  oublie  le  vilagc  de  mon 
frerc  ;  car  plufieurs  le  faluerent  d'un  air  furpris. 
Le  croiroit-on  ?  cette  preterence  me  cadla  un 
petit  dépit  Je  me  difois  ;  il  a  quitté  le  village 
devant  moi ,  cependant  les  habitants  s'en  ref- 
fouvicnnent  encore  ;  il  a  donc  leur  cœur  , 
quand  je  n'obtiens  que  leur  reTped.  Ce  parallè- 
le airéroit  confidérablement  ma  l'atisiaclion. 

Pendant  que  j'effiiyois  ce  petit  mouvement , 
nous  arrivâmes  à  la  porte  du  château  ,  où  je 
▼is  mon  père ,  qui  ,  fans  être  courbé  fous  le 
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poids  des  années  ,  portoit  de  vénérables  cîie^ 
veux  blancs.  La  douceur  de  la  campagne  fem- 
blolc  l'avoir  défendu  contre  la  rigueur  de  l'â- 
ge. Les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  ,  &  en 
faifant  arrêter  l'équipage  ,  je  defcendis  aulTi- 
tôt&je  volai  dans  fes  bras. 

Le  bon  homme  fentiï  alors  toute  fa  folblefie. 
Il  ne  put  foutenir  l'excès  de  la  fenfibilitt^ 
que  lui  infpira  ma  préfence.  11  favoit  les  dif- 
férents événements  qui  m'avoient  conduit  à  la 
fortune.  Je  l'avois  inllruit  de  mon  dernier  ma- 
riage ,  mais  il  ignoroit  que  je  fu(Te  devenu  fou 
Seigneur.  II  ouvroit  de  grands  yeux  ;  Se  quoi- 
qu*en  me  tenant  étroitement  ferré  dans  fe* 
bras  ,  il  me  vît  dans  une  polhire  à  repréfen- 
ter  ce  qu'il  c'aerchoir ,  il  parcouroit  cependant 
des  yeux  tout  l'intérieur  du  carrolfe  ,  pour 
voir  fans  doute  s'il  n'y  découvriroit  pas  que— 
qu'un  qui  dût  être  le  Seigneur  pour  lequel  il 
avoit  lui-même  commandé  tous  ces  hon- 
neurs. 

Mon  époufe ,  en  voyant  mon  aflion  Se  mes 
tranfports  ,  par  mon  immobilité  ,  s'infiruifit 
facilement  des  motifs  de  la  fcene  attendriffantc 
que  nous  lui  donnions.  Sans  être  arrêtée  par 
aucun  motii  humain  ,  elle  defcendit  de  fa  voi- 
ture ;  &  après  avoir  embraffe  mon  père  ,  clic 
le  pria  de  nous  fuivre  au  château. 

Que  cet  inftant  eut  de  délices  pour  moi! 
je  ne  fais  fi  la   tendrefTe  de  mon  père  me  flat- 
ta plus  que  la  noble  fenfibilité  de  ma  femme. 

Mon  pcre  n'avoit  ni  parole  ,  ni  voix  ;  fci- 
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'  feux  ,  qui  s'inomioient  de  larmes  fans  qull 
e'en  appevçûc  ,  ne  pouvoient  fe  laffer  de  me 
regarder.  Ce  fut  dans  cette  fituation  que  nous 
traverfâmes  les  cours.  Madame  de  Vambures  , 
par  mille  difcours  auffi  obligeants  que  refpec- 
tueux  ,  chercholt  à  lui  rendre  l'ufage  de  la  pa- 
role ;  mais  tout  étoit  inutile. 

La  nouvelle  de  mon  arrivée  ne  fut  bientôt 
plus  un  myilere.  Plus  nous  avancions ,  (Se  plus 
le  cortège  qui  nous  fuivolt  s'augmentoit. 

Viens  voir  Jacob  ,  fe  difoient  les  voilins  l'un 
à  l'autre.  Dame  ,  il  efl:  le  Seigneur  du  lieu.  Oa 
a  bien  raifon  de  le  dire  ,  il  n'ell  qu'un  bonheur 
&  malheur  dans  ce  monde.  Qui  l'auroit  dit 
qu'il  feroit  devenu  un  li  gros  Monfieur  quand 
ii  fut  à  Paris  !  C'eft  là  oii  Pon  fait  fortune. 

Chacun  ainfi  invité  s'emprefToit  d'approcher  , 
&  chacun  vonloit  me  voir.  Quelques  doraelH- 
ques  irrités  de  cette  familiarité  qu'on  avoic 
l'audace  ,  difoient-ils ,  d'avoir  avec  leur  maître, 
voulurent  repouifer  cette  artluence  ;  mais  mon 
cpoufe,  qui  fe  doutoit  fans  doute  de  ce  qui 
pourroit  arriver  ,  réprima  la  brutalité  de  nos 
valets ,  en  leur  difant  :  laiffez  venir  ces  bon- 
nes gens.  Je  prétends  que  le  château  foit  ouvert 
à  tous  les  habitants  du  bourg  ,  &  que  chacun 
ait  non-feulement  la  liberté  de  nous  voir  ,  mais 
même  que  tout  le  monde  foit  introduit  dans 
les  appar::ements  dès  que  quelqu'un  en  mar- 
quera le  defir. 

Pour  moi  je  marchois  avec  mon  père  ,  qui 
lie  pouvoit  encore  que  dire  ;  a.\\  !  raoa  cher  J4» 
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cob  ,  cft-cc   un  fongc  ?  Quoi!  toi-même  moa 
Seigneur  ? 

Non  ,  mon  père  ,  lui  répondis-je  ,  je  fuis  le 
Seigneur  du  lieu,  &  non  pas  le  vôtre.  Vous 
commanderez  toujours  par-tout  où  je  ferai  le 
maître;  &  fi  je  prends  poiTeifion  du  chàtea  i  , 
c'ell:  pour  vous  enlaiffer  la  difpofirion. 

Le  bonhomme  ne  pouvoit  encore  te  perfua- 
der  la  réalité  de  tout  ce  qu'il  voyoit ,  &)e  crois 
que  la  furprile  du  Curé  ,  qui  nous  attendoit  dans 
la  falle  ,  put  feule  le  convaincre.  Ce  Pafleur 
avoit  fans  doute  difpofe  quelque  compliment  , 
dont  fon  étonnement  nous  épargna  lennuyeux 
débit  ;  car  à  ma  vue  il  parut  pétrifié;  mais  je 
l'embraiiai  ,  &c  lui  parlai  le  premier  pour  le 
faire  revenir  de  fon  embarras ,  en  TalTurant  que 
j'étois  réellement  fon  Seigneur. 

Nous  ne  fumes  pas  allis  qu'il  fallnt  faire  à 
mon  père  &:  à  ce  vertueux  Eccléliaflique  un 
récit  circonftancié  de  toutes  mes  aventures  ^ 
pour  leur  apprendre  par  quelle  faveur  finguliere 
du^Ciel  j'étfis  parvenu  à  ce  haut  point  de  for- 
tune. On  juge  que  jobéisavec  plaifir  à  leur  era- 
prelïement.  Tout  devoit  me  relever  à  leurs 
yeux  ;  car  ce  qui  pouvoit  m'humilier  leur ,  étoit 
trop  connu  pour  quej'eulfe  befoin  de  leleurrap- 
peller.  Si  mes  premières  aventures  galantes  pa- 
rurent chagriner  le  Pafteur  ,  qui  intérieurement 
fcmbloit  en  demander  pardon  au  Ciel  ,  elles  four- 
nirent à  mon  père  matière  à  rire.  Ce  vieillard 
trou  voit  peut-être  extraordinaire  que  fon  fils , 
à  peine    forti  de   delTous  fes  ailes  ,  eût   eu 
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tant  de  facilité  à  copier  les  airs  évapore's  d'un 
petit-maître.  Mais  le  lefteur  n*en  aura  point 
été  frappé  quand  ,  en  fondant  fon  propre  cœur  , 
il  y  aura  vu  que  tous  le'>  hommes  ont  le 
même  penchant  pour  le  plaifir  ,  &  qu'il  n'a 
qu*à  paroître  pour  s'attirer  leur  hommage. 

Je  ne  donnai  point  le  temps  à  chacun  de 
trop  démêler  Tes  fentiments  ,  il  manquoit  quel- 
que chofe  à  ma  )oie  :  je  ne  voyois  point  ma 
fœur  ,  &  je  ne  fa  vois  à  quoi  attribuer  fon 
abfence.  J'en  demandai  des  nouvelles  à  mon 
père  ,  qui  me  parut  aufTi  étonné  que  moi  de 
ne  la  point  voir.  Le  bon  homme  ne  fe  fouvenant 
plus  qu'il  étoii  mon  père  ,  parce  qu'il  voyoit 
fon  Seigneur,  me  propofa  de  l'aller  chercher; 
mais  après  l'avoir  embrafle  tendrement  pour 
lui  rappeller  que  j'érois  fon  fils  ,  je  le  priai  de 
me  laifier  aller  feul  pour  avoir  le  plaifir  de 
•  furprendre  ma  fœur. 

Je  cours  au  (Ti -tôt  à  la  ferme  de  mon  père; 
on  m'y  reconnoît  ,  perfonne  n'ofe  m'arrêter  ; 
ce  ne  font  que  des  cris  d'exclamation  ,  qui  pé- 
nétroient  à  peine  dans  la  chambre  de  ma 
fœur  quand  j'y  parvins.  Je  l'embrallai  en  lui 
faifant  de  tendres  reproches  du  retard  qu'elle 
aToit  mis  au  plaifir  que  je  devois  goûter  en  la 
voyant. 

Le  leâeur  fera  fans  doute  curieux  de  favoir 
ce  qui  pouvoit  l'arrêter.  S'il  connoît  bien   le 
fcxe  ,  il  pénétrera  les  motifs  de  ma  fœur  avant 
'  que  je  les  lui  découvre.  Elle  étoit  allée  fe  pa- 
rer de  fes  plus  beaux  habits  pour  fe  rapprocher 
VIIL  Partie,  JB 
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un  peu  plus  de  la  qualité  de  fœur  du  Seigneur 
du  village  qu'elle  venoit  de  prendre.  On  avoit 
déjà  eliayé  &  rebuté  trois  ou  quatre  jupes  & 
autant  de  rubans.  Ce  n'étoit  dans  fa  chambre 
que  cornettes  qui  avoient  été  préfentées  &c 
îaifTées.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  ,  en  ré- 
fléchiflant  que  fi  la  coquetterie  à  Paris  faifoit 
^  plus  d'étalage  ,  elle  avoit  au  moins  la  même 
conduite  au  village. 

Elle  ne  me  vit  pas  fans  émotion  préfent  à 
fa  toilette.  Le  frère  étoit  trop  couvert  fous  le 
Seigneur.  Elle  rougit  ;  étoit-ce  d'innocence  ou 
de  fatisfafîion  de  voir  un  perfonnage  plus  re- 
Jevé  qu'un  villageois  lui  prêter  fon  fecours  ? 
Peut-être  fut-ce  autant  de  Pune  que  de  Pautre. 

Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'ert  que  tout  ce  qui 
parut  me  plaire  fut  employé  à  foii  ajuflement: 
j'aurqi?  voulu  en  vain  la  diflundcr  de   prendre 
les  habits  des  dimanches,  elle  alîoit  fc  trouver 
près  d'une  bellc-fœur  brillante  ,  nuro:t-e!le  pu 
en  paroître  fi  éloignée  par    les  vêtements  or- 
dinaires ?  Non  ,  non  ,  c'eft  la  vertu   capitale 
des  femmes  de    ne  fe   jamais   céder  tntr'elles 
eue  forcément.  J'emmenai   donc   ma   lœur  au 
château  ;  ma  femme   lui   témoigna   l'eftime  la 
plus  fincere  ,  &  même  eut  la  bonté  de  lui  mar- 
quer  fa  furprife  de  voir  ime  beauté   iï  régu-  ' 
liereau  village.  Il  cil  vrai  que  pour  peu  qu'une 
fille  ait  des  attraits  ,  cet  air  d'ingénuité  .qu'à 
la  campagne  les  filles  ont  pour  premier  apa- 
«a>Je    ,  ces    habillements    qui   paroillcnt    fins 
art'^,  quoiqu'elles  y  mettent  bien  du  raffinement , 
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ajoutent  à  leurs  traits  un  éclat  que  l'art  des 

coiffures  <Sc  le    brillant  du  rouge  &,  du  blanc  ne 

peuvent  jamais  égaler. 

On  lui  fit  une  petite  guerre  fur  le  rava^  que 

les  charmes  dévoient  faire  dans  le  canton.  Elle 

îa  foutint  joliment  ,  &  l'efprit  qu'elle  y  mar- 
qua lui  gagna  totalement  l'eflime  de  ma  fem- 
me ,  Ôc  dès-lors  elles  devinrent  inféparables 
pendant  notre  féjour  dans  le  pays.  J'appréhen- 
dois  qu'elle  n'eût  formé  quelque  liaifon  qiî 
ne  nuisît  à  l'envie  que  je  conçus  fur  l'iieure 
de  lui  faire  un  fort  heureux  ;  mais  je  l'ai  dit  , 
mes  defirs  n'avoient  pas  le  temps  de  naître  , 
pour  ainfi  dire  ,  pour  être  couronnés.  Ceci  en 
fera  par  la  fuite  un  nouvel  exemple. 

Le  relie  de  cette  journée  nous  permit  à  pei- 
ne de  répondre  aux  emprefferaents  qu'eurent 
tous  les  habitants  ,  parents  ou  autres  ,  de  me 
voir  Se  de  m'erabrafler.  Chaque  perfonne  qui 
fe  préfentoit  donnoit  matière  à  une  fcene  at- 
tendriifante  ,  dont  la  nature  feule  falfoit  tous 
les  frais. 

Je  ne  pouvois  trop  admirer  mon  époufe  , 
qui  dès  le  premier  jour  fe  trouvoit  faite  avec 
ces  villageois  comme  fi  elle  les  eût  tous  connus. 

I  Elle  s'abailToit  à  leur  portée  en  leur  parlant  ; 

I  elle   empnintoit  même   fouvent   leurs    expref- 

i  fions  pour  les  empêcher  de  rougir  en  la  nom- 

I  mant  leur  parente. 

|;  Le  foir  elle  ordonna  que  le  lendemain  toute 
ma  famille  feroit  traitée  au  château  _,  &  que 
le  village  participeroit  à  cette  fcte  dans  l'exté- 
rieur. Non  contente  de  l'avoir  ordonnée ,  elb 
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prit  fur  elle  tout  le  dérail  de  cette  folernnitc  f 
&c  voulut  l'honorer  de  ta  préfence. 

En  efitt ,  pendant  que  j'étois  avec  mes  pa^ 
rents ,  elle  Te  fit  conduire  au  village  ,  où  elle 
parcouroit  routes  les  tables  qu'elle  avoir  fait 
4refler.  M'érant  apperçu  de  fon  abfence  ,  &c  me 
doutant  du  motit  qui  la  cauibit  ,  je  la  fuivis 
avec  ceux  de  la  compagnie  que  j'entretenois. 

Si  je  fus  ravi  de  voir  l'affabilité  de  ma  fem- 
me ,  que  j'eus  lieu  d'être  fatisfait  des  témoigna^' 
ges  de  refpeâ:  &c  de  reconnoiffance  que  lui 
donuoient  nos  cohabitans  !  car  je  n'ofe  encore 
dire  nos  payfans. 

On  le  fait  ,  cette  efpece  d'hommes  paroît 
être  conduire  par  le  cœur  feul  ,  fans  que  l'ef? 
prit  fe  mêle  de  le  diriger.  J'eus  lieu  de  m'en 
convaincre  dans  le  même  jour.  Tout  infpiroiù 
à  ces  gens  le  deiir  de  nous  montrer  combien 
ils  étoient  fenfibles  aux  bontés  dont  ma  fem- 
me les  honoroit  ,  &  à  Pamitié  que  je  leur  mar- 
quois  :  mais  les  preuves  qu'ils  employèrent  pen- 
ferent  ra'être  funedes. 

En  eftet  ,  quand  nous  nous  fûmes  mis  à  ta- 
ble avec  la  famille  dans  la  falle ,  les  habitants 
vinrent  l'inveflir.  Le  but  étoit  de  nous  voir  ; 
ôc  ma  femme  ,  pour  y  répondre  ,  fit  ouvrir 
toutes  les  fenêtres.  Elle  ordonna  qu'on  leur  dif- 
tribuât  à  boire  à  dilcrétion.  Cette  gcnérolïté  ne 
tarda  pas  à  leur  échauffer  le  cerveau.  Chacun  , 
pour  témoigner  fa  gratitude  ,  alla  dans  fa  raai- 
lon  prendre  les  armes  à  feu  qui  pouvoient  s'y 
trouver  ,  &  revint  marquer  les  fantés  qu'oE 
porioit  par  autant  de  coups  en  l'air. 
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Un  ancien  du  villag(f  imita  cette  folîe  fail- 
lie ,  &  prit  un  vieux  fudl  rouillé.  Il  char- 
pe  ,  tire  ou  ne  tire  point ,  &  boit.  Il  court  au 
Buffet  ,  revient  ,  &c  tait  le  même  manège  :  à 
la  troifieme  apparition  de  ce  vieillard ,  ma  fem-* 
nie  prend  elle-même  un  verre  fur  la  table  ,  Se 
le  prie  de  le  boire  à  fa  fanté. 

Cette  démarche  tranfporta  de  joie  ce  pay- 
fan  ;  une  diftindion  flatte  par-tout.  Il  charge  de 
nouveau  fa  vieille  armure,  &  pour  que  f:n  coup 
répondît  mieux  à  fes  fentimcnts  ,  il  double 
la  dofe.  Le  coup  part  avec  un  bruit  furieux  ; 
je  me  retourne  au  bruit  de  quelques  vitres  qui 
tombèrent  en  éclats.  Je  vois  ma  femme  ren- 
verfée  dans  un  fauteuil  de  la  falle  ,  &c  l*hom- 
me  étendu  dans  la  cour.  Je  cours  à  mon 
époufe  ;  quelques  gouttes  de  fang  m'eftraient  , 
je  cherche  ce  que  cela  dénote  ,  pendant 
qu'on  tâche  de  lui  rappeller  les  fens  :  je  ne  lui 
trouvai  qu'une  petite  égratignure  à  la  main  ;  je 
la  lui  lavai  en  la  couvrant  de  mille  baifers.  le 
m'apperçus  qu'un  morceau  de  verre  en  la  frap- 
pant lui  avoit  fait  cette  légère  blelfure  ,  qui  fui: 
guérie  en  un  moment;  mais  ]e  vis  par-L\  l'incon- 
vénient inféparable  de  pareilles  réjouifiances. 

Elle  voulut  être  informée  de  ce  qui  s'étoit 
paffé  dans  la  cour.  J'y  courus  pour  la  tran- 
quillifer.  J'appris  que  ce  vieillard  n'avoit  eu 
ni  peur  ,  ni  mal.  Son  arme  s'u'oit  crevée  dans 
le  tuyau  fans  le  bleffer  ,  &c  la  force  feule  de  la 
charge  l'avoit  renverfé.  Je  le  fis  tranfporter  (ur 
un  lit  ,  &  )£  défendis  de  tirer  davantage  :  mai* 
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pour  être  obéi  ,  je  fis  approcher  les  mcneT- 
trlers  du  viliage  ;  &c  ramuferaent  qu^cn  tfpé- 
rertnt  les  payfannes  ,  plus  que  mes  paroles  , 
détournèrent  les  payfans  de  leur  ardeur  à  ti- 
rer :  par-tout  la  ferame  décide  nos  goûts. 

Ce  petit  accident  pafTa  fi  rapidement  ,  qu'il 
ne  troubla  notre  joie  qu'un  infiant,  ôc  ma  fem- 
me parut  d'une  gaieté  charmante  le  refle  du 
repas. 

Le  lendemain  mon  époufe  me  dit  :  depuis 
deux  jours  que  nous  fommes  ici  nous  n'avons 
point  vu  le  Chevalier  de  Vainfac  ;  c'étoit  un 
homme  qui  avoit  un  lief  relevant  de  la  Terre  , 
&  qui  demeuroit  au  village. 

Je  m'imagine  ,  lui  dis -je  ,  qu^il  n'eft  pas  au 
bourg.  Vous  vous  trompez  ,  je  crois  ,  répon- 
dit-tlle.  Je  pcnfe  qu'il  y  eft  ,  &  qu'il  attend 
\otre  vifite.  Il  faudra  la  lui  rendre  aujourd'hui. 

Nous  venions  de  convenir  de  cette  démar- 
che ,  quand  le  Curé  de  la  paroifTe  vint  nous  an- 
noncer que  ce  Gentilhomme  fortoit  de  chez 
lui,  pour  lui  déclarer  qu'il  prétendoit  aux  hon- 
neurs de  l'églife  avant  nous  ,  &  que  f\ir  les 
difricultés  qu'il  avoit  cru  devoir  lui  faire ,  il  les 
avoit  kdemnndés  avec  cet  air  de  hauteur  qui 
veut  être  obéi  fans  réplique. 

Je  ne  conccvois  pas  trop  quelles  étoient  les 
prétentions  de  ce  noble.  Je  nie  rappellois  bien 
qu'il  y  avoit  à  l'églife  certaines  cérémonies 
qui  fcrvoient  à  dlitinguer  le  Seigneur  du  pay- 
fan  ;  mais  jc  les  regardois  moins  comme  un 
devoir  que  comme  une  politefle.  Le  Pafleur 


m'expliqua  ,1e  mieux  qu'il  put  ,  l'origine  de  ce 
droit;  mais  quand  il  voulut  m'en  taire  com- 
prendie  l'importanee  ,  je  ne  l'entendois  plus  5 
ma  femme  voyant  mon  embarras  ,  lui  dit  : 

Cela  fiiffit  ,  on  dira  la  nuffe  à  la  chapelle 
du  château  ,  &  nous  remettrons  à  huit  jours 
pour  paroître  dans  Péglife  Madame  de  Vam- 
bures  ,  dont  je  dois  autant  admirer  la  fagclfe 
que  la  beagté  ,  voulut  que  dès  le  même  jour 
nous  reTrdiifions  vifiteàce  Gentilhomme  :  mon 
pere  nous  y  conduilit. 

^r  Quoique  cette  prévenance  le  déconcertât 
4*abord  ,  il  ne  tarda  pas  néanmoins  à  déployer 
toute  fa  fatuité.  Sur  les  inUrudions  que  ma  fera-* 
ipe  m'avoit  données  ,  je  lui  dis  : 
.;.  Je  fuis  charmé  d'avoir  un  voifin  tel  que  vous  ; 
je'ne  doute  pas  que  nous  ne  vivions  d'intelli- 

_;gence,  &  j'efpere  que  dès 

;  Je  ne  demande  pas  mieux  ,  répondit-il  en 
m'interrompant  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous. 
•■.De  mon  côté  ,  repris -je  ,  j'y  mettrai  tous 
mes  foins  ;  &  s'il  s'élevoit  quelque  difficulté  ,  je 
vous  prieroisde  m'en  donner  avis  avant  d'en  ve- 
r«ir  àquelqu'écîat.  Je  ferai  toujours  pj4t  à  pi'en- 
dre  des  arbitres  &  à  fuivre  leurs  décifions. 

Vos  difpofitions  me  charment  ,  me  dît -il. 
.Si  vous  les  obfervez  nous  ferons  amis  ;  mais  je 
vais  les  mettre  à  l'épreuve  dans  une  occafion 
JDii  les  arbitres  font  inutiles.  Ceux  qui  pofTé- 
doient  le  château  que  vous  avez  acheté, ont  ufur- 
pé  (ur  mes  ancêtres  des  droits  que  je  réclame. 

Inflruifcz-rnoi  ,  lui  dis-je  ,  de  la  nature  de 
tes  ufurpations.  Si  le  mal  peut  fe  réparer  ,  ISc 
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qu'il  foit  réel  ,  je  m'y  prêterai  volontiers. 

Mon  humilité  apparente  lui  donna  des  ar- 
mes qu'il  ne  crut  plus  devoir  ménager.  Vous 
êtes  du  pays  ,  m'ajouta-t-il  alors  ;  mon  nom 
vous  eft  connu  ,  comme  je  connois  le  vôtre.  Je 
prétends  aux  droits  honorifiques  de  l'églife  ,  Sc 
je  ne  crois  pas  que  vous  me  les  difputiez. 

Les  droits  dont  vous  parlez  ,  lui  dit  ma  fem- 
me avec  beaucoup  de  douceur  ,  font  attachés 
à  ma  Terre  ,  &  M.  de  la  Vallée  efi:  obli- 
é  de  les  foutenir.  Si  vous  croyez  pouvoir 
es  contefter  ,  il  faut  établir  votre  préten- 
tion ,  nous  en  montrer  les  titres  ,  &  nous 
nous  ferons  plaifir  de  vous  les  céder.  De  vo- 
tre aveu  ,  ceux  de  qui  je  tiens  la  Terre  ont 
pofTédé  ces  droits  que  vous  nous  difputez;  j'ai 
acheté  ce  bien  avec  (es  avantages  ,  la  nature 
ôc  la  juflice  veulent  que  je  les  conlerve  à  ma 
famille  ,  ou  à  ceux  qui  me  fuivront  dans  la 
pofTeflion  de  ce  domaine. 

C'eft  donc  là  votre  réfolution  ,  lui  dit-il 
en  fouriant.  J'en  fuis  bien  a'.fe  :  rous  ver- 
rons fi  vous  la  foutiendrez.  Nous  plaiderons  , 
Madame  ,  nous  plaiderons  ,  &  nous  verrons 
ce  que  le  nom  de  la  Vallée  fera  contre  celui 
de  Vainfac. 

On  pcnfe  bien  que  ce  dernier  ne  fut  pro- 
noncé avec  un  ton  emphatique  ,  que  pour 
faire  valoir  la  foibleiïe  dont  on  avoit  marqué 
le  premier.  Je  fentis  cette  différence  ,  &  elle 
me  choqua.  La  crainte  de  m'échapper  me  fie 
gard.r  le  lilcnce. 

En  vain  mon   époufe  ,  qui  connoifToit  à 
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fbnc!  tous  les  droits  de  fa  Terre  ,  &  qui  joi- 
gnoit  à  l'art  de  fe  polfcder  une  grande  faci- 
lisé  de  s'e'noncer  ,  voulut -elle  cir.ployer  tou- 
te fon  éloquence  pour  le  ramener  à  la  rai- 
fon  ,  &  lui  faire  fentir  la  foibleiTe  de  {çs 
prétentions  ,  elle  n'en  reçut  d'autre  rcpon- 
fe  :  l'on  verra  ;  enfin  cela  efl  étonnant  :  M. 
de  la  Vallée  difputera  de  rang  avec  Vain- 
fa  c. 

Cette  reprife  m'alloit  faire  ouvrir  la  bou- 
tlie  ,  quand  mon  père  ,  ks  de  toutes  ces 
fanfaronnades  ,  crut  devoir  prendre  la  pa- 
role. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  remarquer 
que  fa  tendreffe  le  rendoit  plus  épris  de  ma 
fortune  que  je  ne  l'étois  moi  -  même  ;  que 
d'ailleurs  ,  fi  fa  longue  habitation  dans  le 
village  lui  en  faifoit  connoître  toutes  les  fa- 
milles ,  une  ancienne  direction  des  biens  du^ 
château  lui  avoit  appris  tous  les  droits  qui  dé-' 
pendoient  de  la  feigneurie. 

Eh  !  parbleu  ,  dit-il  au  Chevalier  ,  v'ia  biaii 
du  bruit  ;  j'ons  vu  vos  ancêtres  ,  au  moins  ,  M. 
de  Vainfac,&  Jean  votre  pare  n'étoitpas  fihauc 
hupé  que  vous.  Vous  tranchez  du  grand  ,  mai.» 
il  alîoit  tout  bonnement  ;  &  quand  j'nous  ren- 
contrions ,  par  exemple  ,  il  me  difoit  :  bon  jour  , 
compare  ,  comme  te  portes-tu  !  Et  dame  j'ii 
parlions  fans  façon.  Il  n'a  pas  tenu  à  lui  , 
voyez-vous  ,  que  je  n'ayons  époufé  votre  fa-ur  , 
M.  de  Vainfac  ,  &  Jacob  feroit  votre  coufm. 
Mais  telligué  ^  j'ons  du  nez  ,  &  je  vîmes  bian 
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alors  qu'on  vifoit  à  notre  bian  &c  non  a  notre." 
parfonne  ,  &  j'ons  toujours  fait  le  fourd.  Al- 
lons ,  allons  ,  boutez  là  ,  'M.  de  Vainfac  1;  & 
vous  &C  moi  ,  à  peu  de  diitance  ,  c'efl  qn'ea-ci 
qu'eu-mi  :  oui  ,  oui  ,  Colas  votre  grand-pare 
étoit  auiTi  bon  farmier  que  moi. 

Cette  petite  harangue  de  mon  père  fit  plus 
que  toute  l'éloquence  de  ma  femme  ,  &  nie 
fatisfit  ,  parce  quelle  me  vengeoit  d'autant 
plus  ,  qu'elle  humilioit  davantage  mon  adver- 
faire.  Il  ne  fut  plus  queCtion  de  difputes  entre 
nous  ,  &:  nous  nous  feparâmes  bons  amis.  Je 
pafTai  encore  huit  jours  dans  cttte  Terre  ,  pen- 
dant igfquels  j'eus  le  plaifir  de  rendre  M.  de 
Vainfiic  témoin  de  mon  triomphe.  Nous  étions 
prêt.';  à  partir  pour  retourner  h  Paris  ,  quand, 
mon  frère  vint  me  prier  de  le  îaifTer  dans  le 
château  ,  en  m'ajoutant  qu'il  defiroit  d'y  fixer 
fon  domicile. 

.Te  ne  balançai  à  acquiefcer  à  fa  demande  » 
qu'autant  que  je  le  crus  nécelTaire  pour  lui 
faire  comprendre  qu'il  ne  devoir  pas  attribuer 
ma  facilité  à  l'envie  de  me  féparer  de  Jui. 

Avant  de  me  mettre  en  route  ,  je  voulus 
engager  mon  père  à  quitter  fa  ferme  ,  pour  ha- 
biter ma  maifon  ,  où  mon  irere  alloit  demeu- 
rer ;  mais  toutes  mes  inllances  turent  inuti- 
les. Non  ,  non  ,  Jacob  ,  me  dit-il  ,  nous  au- 
tres gens  du  village  ;  j'avons  notre  tran  rran  , 
il  faut  nous  le  lailfer  fijivre  ,  j'mourrois  li 
j'quittois  mon  ufage.  Je  eux  travaillei  tant 
que  je  vivrai. 
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..Qiie  cette  noble  iimplicité  ,  qu'aucun'  defir 
^''ambition  ne  traverfe  ,  a  de  charmes  &  de 
douceurs  !  Quoique  la  fortune  a  t  tojjours  Sem- 
blé me  prévenir  dans  tout  ce  que  j'ai  pu  de- 
firer  ,  il  m'ell  cependant  permis  de  coanokrc 
cette  oppolition.  Je  fuis  homme  ,  &  l'expérien- 
ce m'a  appris  que  l'humanité  revendique  tou- 
|ours  Tes  droits.  Oui  ,  perfonne  ne  doute  que 
je  n'aie  lieu  d'être  fort  content  de  mon  fort  , 
Ôc  -que  Jacob  ,  triomphant  dans  le  lieu  de  la- 
naiflaûce',  .devoir  être  heureux  :  mais  non  ,  je 
ee Tétois  pas  yje  commençois  à  goûter  les  biens 
^e  la  fortunée,  cet  avantage  ,  en  augmentant 
pies  iieijrs.  ,  taifoit  croître  mon  tourment. 

Je  viens  de  dire  que  Jacob  triomphant  dans 
fon  pays. dévoie  être  content.  En  effet ,  quoi- 
que quelques   perfonnes  penfent   qu'un  rullre 
gui  fort  de  fa.  cjaife   devoit  s'éloigner  de  fon 
pays  ,  "parce  qu'il  s'ôte  par  ce  moyen  des  fu- 
mets   d'humiliation  journalière  ,    je  crois    ce- 
pendant,  après  l'épreuve  faite  ,  que  cette  lui- 
jmiliation  n^i  rien  de  comparable  au  plaiiir  de 
voir  courber  devant  vous  ceux  ,-  ou  qui  mar- 
çhoignt  vos  égaux,  ou  qui  même  croyoient  vous 
honorer    en   vous   donnant  un  coup   de    tête. 
Par  exemple   ,  y.  eut-il  .une  .amorce  plus  fé- 
duii'ante  pour  ma  vanité  ,  que  de  voir- Vain- 
ikc  ,  qui  m'a  voit  contedé  des  droits   honori- 
fi'ques ,  me  venir  rendre  le  lendemain  des  de* 
voirs  révérencieux  ?  Cette  aélion  étoit  libre  ; 
jtïais  je. me  flartois   à   chaque  courbette  q'i'i! 
taifoit .  à  ma  tenune  ou  à  moi,   que  je  le  fki- 

B  ^    . 


9-4  LiPaysa* 

fois  plier  fous  mon  autorité  ,  qui  dès  -  lors  Fem"»^ 
portoit  fur  la  (îenne.  Ainii  je  reviens  de  cette 
idée  ,  &  je  penfe  que  rien  n'ed  plus  flatteur^ 
que  de  paroître  glorieux  dans  un  lieu  où  l'on- 
étoit  confondu  peu  de  temps  auparavant.  Qu'ont 
me  permette  cette  petite  réflexion  ,  qui  corn»- 
bat  un  fentiment  reçu  &  accrédité  ,  auquel 
je  ne  puis  oppofer  que  l'expérience  ,  qui  me. 
paroît  un  argument  fans  réplique. 

Je  me  difpofois  à  partir  le  lendemain  ,. 
quand  M.  de  Vainfac  vint  me  prier  de  lui  ac- 
corder ma  fœur  en  mariage  :  cette  demande 
me  furprit  autant  qu'elle  me  fit  de  plaiiir.  Je 
ne  pus  lui  cacher  ni  mon  étonnement  ni  m:î 
joie. 

,Mon{ieur  ,  lui  dis-jc  ,  vous  honorez  beau- 
coup le  nom  de  la  Vallée  de  l'unir  à  celui  de 

Vainfac Ah  !  vous  êtes  un  méchant  ,  me 

répondit-il  ,  de  me  rappelle?  une  vivacité  que 
je  ne  cefle  de  me  reprocher.  Cette  alliance  , 
fi  vous  l'agréez  ,  vous  aflurera  de  mes  difpofi- 
lions  à  votre  égard. 

J'en  ferai  flatté  ,  repartis-je  ,  &c  j'en  parlerai 
à  mon  père  tSc  à  ma  fœur  dans  ce  jour  :  car 
vous  fentez  que  cette  alliance  doit  premiè- 
rement plaire  à  l'une  ôc  être,  autorifée  par 
l'autre. 

Tout  efl:  prévenu  ,  me  dit-il  ;  depuis  long- 
temps )'ai  cédé  aux  charmes  de  votre  aimabis 
fœur  ,  &c  ma  flamme  lui  eft  agréable.  M.  votre 
père  ,  que  je  quitte  ,  y  confent  ;  mais  il  ra'a 
confeillé  de  vous  voir  j  il  délire  mêue  votra 
4iveu. 
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■  Votre  nom  le  décide  ,  lui  dis-jc  ,  dès  que 
tnon  père  &  ma  fœur  font  contents  ;  &  js 
»e  partirai  point  d'ici  que  je  n'aie  vu  vôtre- 
union. 

Nous  nous  rendîmes  à  la  maifon  de  mon 
père  ;  M.  de  Vainfac  renouvella  fes  inftances 
auprès  du  vénérable  vieillard  ,  dont  les  yeux 
s'inondèrent  à  l'inftant  de  larmes  de  joie. 

Qui  ,  Jacob  ,  me  difoit-il  ,  tu  pouffes  le 
bonheur  en  avant  toi.  Voilà  ta  fœur  mariée  , 
je  ne  fouhaite  plus  que  de  voir  tes  enfants  ,  ÔC 
je  mourrai  content. 

Cet  arrangement  pris  ,  nous  ne  nous  don-» 
nâmes  le  temps  que  de  remplir  les  formalités  ^ 
&  M.  de  Vainfac  devint  le  beau-frere  de  M.  de 
la  Vallée  ;  &  j'ofe  dire  que  l'agrément  qui 
fuit  cette  heureufe  union  ,  fait  une  des  plu» 
grandes  félicités  dont  je  jouiffe  dans  ma  re* 
traite 

Quelques  jours  après  nous  partîmes  pour 
Paris  avec  les  nouveaux  époux.  Nous  voulûmei 
y  faire  prendre  à  la  jeune  femme  un  certain 
air  du  monde  qui  lui  manquoit ,  mais  à  l'acqui-- 
fition  duquel  un  petit  penchant  à  paroîrre  belle 
lui  donna  plus  de  facilité  que  je  n*aurois  ofé 
imaginer. 

Nous  avions  laiffé  mon  frère  à  la  campa- 
gne ,  qui  peu  de  temps  après  perdit  fa  fem- 
me. M,  de  Vainfac  acheta  une  charge  chez. 
3e  Roi.  Tout  ai  ili  profpéroit  dans  ma  famille, 
&  je  voyois  chaque  jour  ma  fortune  prendre; 
une  nouvelle  forme  ;  &  j'ofe  dire  que  je  le- 
iroyois   fans  tranfpori;  extraordinaire.  Accour 
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fumé  à  voir  mes  deiirs  s^'\ccomplir  ,  je  n^eui 
plus  d'ardeur  pour  en  former.  C''ell:  alors  .que 
l'aifance  donc  je  jouiflols  commença  à  faire 
paroître  (es  charmes  à  mes  yeux.  Je  goutois 
îans  trouble  cettç.  tranquillité  ,  quand  ma  fem- 
me vint  la  troubler  par  des  idées  de  vanité  qui 
lui  étqient  à  la  vérité  permifés  ,  mais  qui  me 
cauferent  quelque  chagrin. 

On  Tait  que  la  perl'onne  que  j'avois  épouféc 
étoic  fille  d'un  Financier  tort  riche  ,  dont  l'o- 
rigine ne  valolt  pas  mieux  que-  la  mienne  ; 
mais  fon  bien  l'avoit  f^ùt  cherchei^  en  pre- 
mieres  noces  par  M.  de  Vambures  ,  &  l'on 
alliance  avec  ce  ?vlarquis  l'avoit  liée  avec  tous 
le^  gens  de  Cour.  Cette  union  lui  avoit  fait 
prendre  un  air  &  un  "ton  de  grandeur  qu'elle 
auroit  voulu  foutenir.  Elle  m'aimoit  ,  mais 
elle  m'auroit  fans  doute  aimé  davantage  ,  .  lî 
j'euiie  pu  réunir  à  mes  traits  &  à  mon  çafac^ 
ter&  ua  nom  plus  décenfcà  des,  ancêtres  plus 
relevés.  Pour  moi  ,  à  qui  la  retraite  dans  la^ 
quelle  vivoit  mademoiiélle  Haberd  ,  n'âvoit 
pa'î  permis  de  faire  de  grandes  conncillances  j 
&  dont  la  vanité  n'avoit  point  encore  trouble- 
le  .cerveau  ,  j'étois  latisfait  de  mo|H  fort  &  dé 
mon   nom.  ; 

Cette  différence  de  fentiments'm'expàfoie 
fouvent  ,  de  la  part  de  ma  icmms  ,  à  quelques 
proportions  ambiguës  ,  que  je  fâçhois  d'élu- 
der ;  mais  il  eil  bien  diiliclle  de  ne;, pas  "enfin 
donner  quelque  prife  à  ujne  perfoiîneqgi  épie 
avec  attention  toutes  les  pccaiionS  de.fc  dé- 
clarer :  un  jour  donc  cLue  nous  rairg-iji/ttioiis  enr 
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femble  fur  nos  affaires  ,  mon  époufc  &  moi  ^ 
elle  me  parut  d'abord  enchantée  de  la  joie  que 
me  caufoit  ma  fortune  ;  mais  tout-à-coup  ellcv 
tomba  dans  une  protonde  rêverie  ;  je  lui  en  de-- 
mandai  le  motif  d'une  manière  empreflée. 

Vous  voyez  ,  mon  cher  ,  me  dit  -  elle  ,  ert' 
quel  e'tac  eft  notre  fortune  ;  elle  ne  peut  être 
plus  arrondie  ,  Se  bien  des  gens  de  familla 
même  pourroient  l'envier.  Les  connolflances 
que  vous  prenez  dans  les  affaires  ,  par  votre 
affiduité  à  vous  y  appliquer  ,  me  font  efpérer 
que  vous  la  poufferez  ,  cette  fortune  ,  auffi 
loin  qu'elle  peut  aller  :  mais  ce  n'eft  pas 
tour. 

Quoi  donc  ,  lui  dis-]e  ;  eh  !  que  faut-il  en- 
core ?  Il  faut  faire  un  nom  aux  enfants  que. 
nous  pouvons  avoir  ,  &  vous  leur  devez  un 
rang,  qui  _,  plus  que  le  vôtre  ,  s'accorde  avec 
le  bien  que  vous  leur  laifferez.  Les  richeffes 
vous  font  confidérer  ,  j'en  conviens  ;  mais  la 
nobleffe  y  donne  un  relief  qui,  quoiqu'érran- 
ger  f  en  relevé  infiniment  l'avantage.  Voilà 
ce  que  vous  pouvez  laiffer  à  votre  pofiérité  ^ 
&  ce  que  j'ofe  vous  prier  de  lui  accorder. 

Ce  raifonncraent  me  parut  neuf.  Que  fuis-je 
donc,  me  difois-je  à  moi-même  ,  pour  ennoblir 
ma  famille  à  ma  volonté.  ?  Je  regardois  ma 
femme  ,  &  j'étois  tenté  de.  croire  qu'un  petit 
dérangement  d'efprit  avoit  pu  lui  caufer  cette, 
idée. D'ailleurs,  j'avois  une  petite  do!e  d'orgueil; 
mais  elle  n'étoit  pas  enc;  re  affez  lorte  peur  m^- 
iafciner  les  yeux  au  foint  dem'aveugler. 
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On  Te  fouvlendra  fans  doute  que  lors  de  mott 
mariage  je  n'avols  pu  me  réfoudre  à  changer 
mon  nom ,  &  ici  une  femme  que  je  croyois  in- 
capable de  me  tromper  ,  me  propofoic  de  mé- 
tamorphofer  j:)fqu'à  mon  être,  &  de  changer, 
pour  ainfi  dire  ,1a  nature  du  fang  qui  couloir 
dans  mes  veines.  Il  étolt  roturier  ce  fang  ,  je  ne 
pouvois  le  communiquer  que  comme  je  l'avois- 
reçu;  &  cependant  on  me  parle  de  rendre  purs 
les  canaux  les  plus  voifins  d'une  fource  bour-» 
beufe. 

Ma  femme  ,  qui  voyoit  bien  le  combat  qui 
fe  palfoit  dans  mon  efprit  ,  &  qui  croyoit  fans 
doute  que  la  réflexion  ne  pouvoit  être  qu'avan- 
tageufe  à  fes  deffein-s  ,  me  laiHa  rêver  fans  me 
diftraire  ,  &  auroit  continué  ce  filence  ,  çfi  étu- 
diant peut-être  mes  mouvements  ,  fi  je  n'euffc 
pas  pris  moi-mêpie  la  parole. 

Je  vous  avoue  ,  Inidis-je,  que  je  ne  conçois 
point  votre  propofition.  J'aurai  toujours  une 
déférence  entière  pour  vos  volonsés  ;  mais  ici  , 
l'impolfibilité  de  réuifir  règle  mon  éloignement 
à  vous  obéir.  Je  fuis  né  au  village  ,  je  ne  puis 
rien  changer  à  cet  article.  Suis-je  donc  le  maître 
de  faire  qu'Alexandre  la  Vallée  ,  fermier  de 
Champagne  ,  ne  foit  pas  mon  père  ,  ôc  par  con- 
séquent l'aïeul  de  mes  enfants  ?  Tant  que  cela 
durera ,  je  crois  que  fils  &  petit-fils  de  roturiers  j 
mes  enfans  feront  renfermés  dans  la  même  claffe. 

Non  ,  mon  ami ,  me  dit-elle  ,  vous  ne  pou-* 
vez  empêcher  ce  qui  efl  fait  ;  mais  vous  pou- 
vez obtenir  que  vos  enfanrs  foient  la.  tige  d'un» 
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famille  noble  ,  iffiie  de  Jacob  la  Vallée  /ennobli. 

Eh  !  par  quels  moyens  ,  par  quelles  reffour- 
ces  ,  lui  dit  alors  mon  amour  -  propre  ,  plus 
piqué  de  ne  pas  voir  de  route  au  fuccès  ,  que 
de  la  fingularité  de  la  propolirion  qui  m'avoil 
d'abord  alarmé  ? 

Par  votre  argent  ,  me  répondit -elle.  Com* 
ment ,  par  mon  argent ,  lui  dls-je  ?  Efl-ce  que  la 
noblefie  s'achète  comme  un  cheval  au  marché? 
J'ai  cru  jufqu'à  préfent  que  les  nobles  tenoient 
leurs  rangs  d'un  partage  aucien  ,  dont  à  la  véri- 
té ,  )C  ne  pouvois  bien  découvrir  ni  la  raifon  ni 
l'équité  ;  car  le  fsns  commun  me  difte  que  tous  / 
les  hommes  étant  nés  égaux  ,  aucun  n'a  pu  ,  fans 
une  ufurpation  tyrannique  ,  établir  cette  dif- 
tinâion  d'ordres  que  nous  voyons  parmi  les 
hommes. 

Vous  avez  raifon  ,  me  dit-elle  ;  mais  fi  néan- 
moins vous  réfléchiffez  ,  vous  conviendrez  fa- 
cilement que  la  même  juftice  qui  avoit  établi 
l'égalité  dans  l'origine  ,  a  mis  par  la  fuite  cette 
disproportion  qui  vous  furprend.  J'avoue  , 
pourfuivit-elle,  que  le  premier  pas  tait,  quelque- 
uns  par  des  fervices  importants  ont  mérité  cette 
diftinftion  ,  qu'ils  ont  tranfmife  h  une  poftérité 
qui  ,  en  marchant  far  leurs  pas  ,  a  foutenu  ce 
privilège  ;  mais  auifi  combien  en  efi:-il  parmi  , 
je  ne  dis  pas  les  fimples  nobles  ,  mais  les  plus 
grands  du  Royaume  ,  qui  ne  doivent  la  gran- 
deur &  les  titres  qu'on  leur  a  tranfmîs  ,  qu'à 
l'erreur  ,  au  caprice  ,  à  l'argent,  ou  à  d'autres 
motifs  encore  plus  brillants? 

Yîces-vous  dernisreraeat  ce  Duc  ?  û  l'un  d« 
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fts  aïeux  n'eût  eu  delà  délicateffe  dans  les  doigta, 
îl  n'auroic  point  le  nom  brillant  qui  le  décore. 
Un  Marquis  de  votre  connoilTance  ,  &  que  vous 
ne  pouvez  méconnoître  ,  a  mis  dans  fa  terme  le 
Seigneur  dont  ,  comme  vous  ,  il  a  acquis  le 
domaine.  Que  vous  dirai-je  ?  L'un  prête  des 
niil'ions  dans  un  befoin  prefTint  ,  &  if  devient 
Co:nre  ;  l'autre  acheté  une  charge  ,  Se  il  efface 
fon  origine  roturière  en  ennobliiTant  fa  poftériré» 
Si  l'on  vouloit  tro'.iver  de  l'antiquité  dans  les 
races  de  ce  pays  ,  n'en  doutez  pas  ,  me  dir-clle , 
il-  f.uidroit  quitter  ,  &  Paris ,  &  la  Cour  ;  &  en 
convoquant  l'arricre-ban  ,  il  feroit  encore  nécef- 
faire  de  bien  trier.  L'on  dira  de  vous  comme 
des  autres.  Dans  les  commencements  on 
icra  furpris.  Bientôt  l'étonnemcnt  cefTera  ,  & 
Ion  nommera  vos  enfants  M.  le  Raron  ,  M,  le 
Chevalier  ,  avec  la  m'^me  confiance  qu'on  dit  à 
tant  d'autres  aujourd'hui ,  M.  le  Duc  &  M.  Iç 
Marquis,  qui  n'ont  pas  eu  des  principes  de  no- 
blelîe  plus  caradérifés  que  ceux  que  je  vous  pror 
pofe  d'acquérir. 

Dès  cet  infiant  je  commençai  à  ne  plus  com- 
battre que  bien  foiblement  les  idées  de  mon 
époufe.  Cette  méthode  ,  lui  dis-je  ,  me  paroît 
finguliere.  Je  croyois  que  la  nobleffe  étoit  le 
prix  de  la  valeur  ou  àes  travaux  ;  mais  dès  que 
vous  m'allurez  que  ce  fentiment  ell  une  erreur  , 
je  vous  crois  On  peut  donc  l'acheter.  Mais ,  fi 
je  le  fais.  (  Connoifféz  le  motif  d'un  rcfle  de 
répugnance.  )  Oui  ,  vos  proportions  font  flat- 
teufcs  ;  &  (i  je  balance  ,c'eLt  que  je  craiiis  d'ctrc 
fofcd  moi  -  m3mc  àz  nu  dire  cent  fois,  le  pur  ,, 
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tes  Gentilshommes ,  que  j'élève  cliez  moî ,  fong 
fils  de  Jacob  ,  coaduâeur  de  vin  ,  valet,  &  no- 
ble enfin. 

Quelque  jufiefre  que  puiiïe  avoir  votre  ré- 
flexion ,  reprit  ma  femme ,  c'efl:  une  grâce  que 
je  vous  demande  &  que  j'efpere  obtenir. 

Après  ces  mots  je  n'a\'ois  plus  à  répondre. 
Faites  ce  que  vous  voudrez  ,  lui  dis-je,  je  fouf- 
jCris  à  tout. 

Qu'on  ne  foit  pas  étonné  de    ma  complai- 

fance  ,  Se  qu'on  ne   l'attribue  pas  à  un  excès 

d'ambition  ,  contre  lequel  j'avois  prévenu  mon 

ledeur  ;  car  l'amour  plus  que  la  vanité  arracha  ce 

confentement.  Si  cependant  on  vouloit  trouver 

'  dans  mon  acquiefccraent  quelque  trace  d'orgueil, 

i  devrois-je  tant  m'en  défendre?  La  gloire  flâne  , 

I  furprend  ,  &  rend  fouvent  fou  ;  telle  fera  alors 

j  ipa  pofition.  Enfin  ,  quoi  qu'il  en  foit ,  par  les 

j  foins  de  m.a  femme  ,  qui  malgré  toute  fa  ten- 

drefle  pour  moi  ,  portoit  impatiemment  le  noni 

de  la  Vallée  ,  on  découvrit  une  charge  ;  j^en 

traitai  ,  je  l'obtins  ,  j'en  comptai  l'argent  ,  & 

j*eus  par -là  le   droit  d'ajouter  à  mon  nom  : 

Ecuyer  ,  Sieur  de  ,  &:c. 

Quelques  mois  après  cette  m.étamorphofe  ,, 
mon  époufe  accoucha,  &  ce  tut  dans  l'excès  de 
joie  que  me  caufa  cette  nouvelle  ,  qu'elle  me 
força  d'ajouter  à  mon  nom  celui  de  la  dernière 
Terre  qu'elle  avoit  acquife  ,  oc  bientôt  ,  grâces 
à  fes  foins  fccrets  ,  on  s'habitua  fi  bien  à  pro- 
poncer  ce  dernier  nom  ,  qu'on  n'en  connut  2^^^^ 
d'autre  dans  lamaifon.. 

I 
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Ondoits'appercevoir  que  la  néceiTité  de  Cmvtt 
Un  fil  d'hilloire  que  je  fuis  réfolu  de  terminei^ 
dans  cette  partie  ,  m'a  fait  voublier  mes  chers 
neveux.  Je  n'avois  pas  pourtant  moins  foin  de 
leur  éducation  ,  6c  j'ofe  dire  qu'ils  répondoienC 
parfaitement  aux  peines  que  leurs  maîtres  fe 
dannoient. 

J'avois  lieu  d'être  fatisfait  de  tous  cotés  ;  & 
pendant  quinze  ou  feizeansque  je  paflai  à  Parisj 
dans  le  feul  embarras  des  affaires  ,  je  vis  croître 
ma  famille  de  deux  fils  &  d'une  fille.  Ma  femme 
leur  fit  donner  une  éducation  proportionnée  aux 
rôles  que  leurs  grands  biens  leur  permettoient 
de  jouer  un  jour  dans  le  monde.  Mon  bien  s'aug- 
mentoit  en  effet  chaque  jour  :  mes  garçons  fai- 
foientdes  progrès  infinis  ,  &  ma  fille  nous  met- 
toit  dans  le  cas  de  dé:;ouvrir  chaque  jour  en  ella 
de  nouveaux  charmes. 

Ami  auifi  favorifé  que  père  fortuné  ,  le  jeune 
homme  que  j'avois  fervi  en  arrivant  à  Paris,  & 
que  M.  Dorfan  m'a  voit  prefenté  ,  M.  de 
Beauffon  ,  c'eil  alnfi  qu  il  fe  nomraoit  ,  par  les  | 
rares  talents  &  par  Tufage  qu'il  en  faiioit  ,  me  I 
mettoit  dans  l'heureufc  néceifité  de  contribuer 
chaque  jour  à  fon  avancement. 

Il  venoit  aiïïdument  chez  moi ,  Se  je  l'y  voyoit 
avec  plaliir.  Un  caraftere  doux  ,  fiant  &  gai  ,  lui 
gagna  l'amitié  de  chacun.  Sa  figure  étoitgracieu- 
fe  ;  j'oie  avancer  qu'il  méritoit  la  fortune  que  la  1 
dilfipation  de  fes  parents  lui  avoit  fait  perdre  ,  &C  ■ 
que  mon  attachement  lui  fit  obtenir.  C'c  jeune 
korarae  étoit  de  toutes  nos  parties ,  &  nous  1© 


F   A   R    r    E    W    tf.  ^  f§ 

f^îgardions  comme  un  enfant  de  la  maifon. 
\  Quand  je  rélolus  de  faire  quitter  à  mes  ne- 
jreux  les  études,  pt  ur  les  mettre  dans  des  porte» 
■qui  décidallent  leur  fortune  ,  )e  les  engageai  à  fc 
lier  d'amit'é  avec  M,  de  Beauflbn.  Les  grâces 
que  ce  cavalier  mettoit  dans  tout  ce  qu'il  taifoit, 
ilui  attirèrent  bientôt  tout  le  çocur  de  mes  ne- 
jveux  ,  6c  j'en  eus  une  )oie  bien  fincere  ;  car  je 
Tavois  que  fouvent  la  fortune  ,  &  prefque  toL- 
jours  le  caradere  des  enfants  ,  dépendent  des 
]^remieres  liaifons  qu'ils  forment. 

On  conçoit  aflez  que   la  fituation  de  leur 

pcre  ,  ruiné  par  les  dilfipations  de  leur  mère  , 

ne  leur  permettoit  pas  de  fe   foutenir  dans  le 

monde  ,  s'ils  ne  décidoient  eux-mêmes  leur  lor- 

tune.  J'avois  des  enfants  ,  &  ces  entants  ôtoieng 

à  mes  neveux  toute  prétention  fur  mon  bien. 

Je  réfolus  donc  de  les  accoutumer  de  bonne  1  eurc 

au  travail.  Je  leur  propofai  d'entrer  dans  mes  lu- 

,  reaux  fous  la  conduite  de  M.  Beaufîon.  L';  îno 

i  confentit  volontiers  ,  &  fe  mootra  bientrt  né 

;  pour  les  plus  grandes  affaires.  Mais  quelle  fut  ma 

1  douleur  de  voir  le  cadet  fe  révolter  avec  hauteur 

i  contre  cette  difpofition  prudente  !  Que  voulez- 

i  vous  donc  faire  ,  lui  dis-je  ?  Je  n'ai  de  goût  que 

pour  les  armes  ,  me  dit-il  ,  &  )e  ferois  peu  pro-* 

pre  à  piquer  Tefcabelle. 

Cette  inclination  ne  me  parut  qu'une  faillie 
de  jeuneffe  ,  dont  je  le  ierois  revenir  aifémentj 
car  outre  une  aimable  phyfionomie  ,  qui  annon- 
çoit  beaucoup  de  douceur  ,  je  remarquais  en  lui 
lin  caraâere  de  réflexion  qui  me  promettoit  df 
îe  faire  entrer  dans  mes  raifons. 
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Je  ne  blâme  point  ,  lui  dis-je  ,  Tardlenr  qui 
vous  fait  fouhaiter  de  courir  une  carrière  hono- 
rable ,  mais  tout  combat  vos  idées,  mon  cher' 
neveu.  Votre  naiflance  efc  obfcure  ;  le  reliet  que 
j'ai  e'té  obligé  de  donner  à  la  mienne  ,  ne  me 
relevé  pas  beaucoup  ;  mais  il  ne  fait  rien  en 
votre  taveur  ,  puisqu'il  vous  e(l  totalement 
étranger. 

Je  le  fais,  me  répondit-il  ;  mais  c'eft  à  moi 
d'obtenir  par  mes  adions  ce  que  la  nafure  m'a 
refufé. 

C'eft  fort  bien  penfé,repris-je.  Mais,  vousls 
favez  ,  le  fervice  militaire  dans  notre  patrie  e(l 
le  fentier  où  court  la  noblelfe  ;  &  fans  cet  avan-^ 
rage  ,  obligé  de  vivre  ou  d'être  en  concurrence 
avec  elle  ,  vous  ferez  journellement  en  bute  à 
mille  nouvelles  difgraces.  Dans  le  choix  de  deux 
perfonnes  qui  fe  feront  également  didinguées  , 
le  noble  obtiendra  la  préférence  fur  vous.  Vous 
croirez  voir  de  l'injulHce  où  l'équité  feule  aura 
parlé  ;  vous  êtes  vif,  &  peur-être  la  chaleur  vous 
cxpolera  à  quelque  folie  ,  qui  ,  en  vous  forçant 
de  vous  expatrier,  vous  ruinera.  Mais  pour  ne 
yous  rici  déguifer,raon  cher  neveu  ,  vos  fervi- 
ces  mêmes  ,  li  vous  êtes  affez  heureux  pour  en 
rendre  ,  flms  concurrence  ,  fans  rivalité  ,  fe  trou- 
veront obfcurcis  par  votre  origine;  &  li  vous  par- 
venez ,  vous  irez  lentement  où  d'autres  arrive- 
ront à  pas  de  géant  ^  fans  avoir  d'autres  droits 
à  faire  valoir  que  des  parcliemins  à  demi  rongés 
que  leur  auront  rranfmis  leurs  aïeux.  Hé  bien,  ce 
fera  à  moi  ,  me  dit-il ,  à  brufquer  les  occaiions, 
&  à  favo'ir  les  mettre  à  profit. 
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Ces  paroles  prononcées  avec  vivacité  ,  me 
dénotèrent  Ion  caraftere.  Je  vis  que  fous  une 
ipparence  de  douceur  ,  il  voiloit  un  naturel 
)piniâtre  ,  que  j'aurois  peine  à  vaincre.  Je  crus 
:epend-int  k  faire  revenir  par  une  raifon  donc 
''ufage  du  monde  me  faifoit  voir  la  Ibiidité  au- 
ant  que  la  vérité. 

Le  fcrvice  ,  lui  dis-je  ,  ne  convient  qu'cà  deux 
brtes  de  gens  en  France  ,  aux  riches  &c  aux 
lobles  indigents.  Ceux-ci  n'ont  point  d'autres 
elïources  ,  &  leurs  noms  font  leurs  garants  de 
eur  avancement.  Ceux-là  lavent  forcer  la  fa- 
eur  en  prodig\}ant  leur  argent.  Vous  n'êtes  ni 
ans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  clad'es  ;  que 
irétendez-vous  donc  taire  ? 

Suivre  le  parti  pour  lequel  je  me  fcns  de  rin-* 
lination  ,  me  dit-il.' 

Nous  étions  dans  cette  conteHarion  ,  & 
'écois  prêt  de  me  fervir  de  l'autorité  que  mes' 
dentaits  me  donnoicnt  fur  ce  jeune  b.omme  , 
luand  M.  Dorfan  furvint.  Après  les  compli-^ 
lents  ordinaires  ,  je  lui  fis  part  de  la  conver- 
ation  que  j'avois  avec  mon  neveu.  Je  ne  dou- 
eiis  pas  qu'il  n'entrât  dans  mes  vues.  3'erois 
erfuadé  qu'élevé  dans  le  fer  vice  ,  il  dévoie' 
^ntir  afTurcmenr  mieux  que  nerfonne  la  foli-- 
i'té  de  mes  raifons.  Qu'on  j\ige  donc  fi  je 
\is  étonné  quand  j'entendis  fa  réponfe. 

L'envie  de  votre  neveu  ,  dit-il  ,  eP.  louable  : 
i  faut  la  latisfaire  ,  &  je  me  cb.arge  de  lui  ren- 
re  fervice  :  combattre  les  inciir.arions  des 
^Ufles  gensjc'ell  les  fortifier.  Je  ne  voudroip 
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pas  cependant  ,  ajouta-r-il  ,  (fiufcrire  à  toutM 
leurs  volontés.  Il  faut  leur  taire  envifager  le 
bien  &  le  mal  d'un  état  ;  mais  alors  s'ils  per- 
fiftent  ,  laifiez-les  juger  par  eux-mêmes.  Si 
c'eft  une  fimple  velléité  ,  elle  échouera  contre 
le  premier  obftacle  ;  fi  au  contraire  c'eft  un 
penchant  déclaré  ,  les  remontrances  ne  feront 
pas  plus  fortes  que  les  peines  pour  les  en  dé- 
tourner. 

Mais  ,  Mon  (leur  ,  lui  dis -je  ,  fans  fortune  y, 
fans  nom,  que  tera-t-il  ? 

Eh  !  pourquoi  ,  reprit  ce  Seigneur  ,  n'avan* 
ceroit-il  pas  comme  raille  autres  ?  Avec  de  la 
conduite  &:  de  la  valeur  ,  on  tait  oublier  fa  naif- 
fance,  &  l'on  parvient  dans  le  métier  des  armes 
comme  en  tout  autre.  11  n'eft  pas  lucratif  dans 
fa  pofîtion  ;  il  eft  long  ordinairement ,  je  l'a- 
voue ;  mais  votre  neveu  eft  jeune  ,  il  eft  pru- 
dent, il  peut  efpérer.  Je  n'ai  rien  de  vacant  dans 
m  )n  régiment  ;  mais  fi  vous  voulez  lui  fournir 
ds  quoi  vivre  en  garnifon  ,  je  le  prendrai  pour 
cadet ,  &  dès  qu'il  fe  préfentera  quelqu'occafion' 
dw  l'obliger  ,  il  pourra  compter  fur  moi. 

Les  bontés  dont  ce  Seigneur  ne  cefToit  de 
tn'accabler  ,  me  firent  regarder  ces  paroles  com- 
me autant  de  loix  qui  torçoient  mon  obéiftance. 
Je  ne  trouvai  plus  de  termes  pour  combattre  les 
defleins  de  mon  neveu  ;  je  n'avois  de  voix  que 
pour  marquer  à  fon  bientaidcur  &  au  mien  une 
reconnoitfance  aulTi  légitimement  due. 

Je  venois  de  faire  retirer  mon  neveu  ,  quand 
IDA  femme  parut.   Veuve   en  premières  noces 

d'uB 
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id'un  militaire  diftingué  ,  elle  fut  d'un  nouvel 
'  appui  pour  M.  de  Dorfan.  Elle  remercia  ce  Sei- 
gneur drnsdes  termes  qui  marquoient  toute  fai 
j  joie.  Mcnfieur ,  rae  dit-elle ,  votre  neveu  mérite 
[Votre  eltime  &c  nos  ibins.  Je  ferois  étonnée  que 
[  vous  vous  oppoiafTiez  à  fes  defTeins.  Il  Te  tirera 
i  d'alîaire  ;  notre  fortune  nous  permet  de  l'aider  , 
1  &  je  vous  promers  d'avance  de  foufcrire  à  tout 
I  ce  que  vous  ferez  pour  fon  avancement. 

Je  me  fuis  chargé  de  fon  avancement ,  reprit 
M.  de  Dorfan  ,  &  permettez-moi ,  Madame  ,  dit- 
il  à  ma  femme  ,  de  vous  envier  cette  gloire. 

Mais  fi  nous  venions  à  lui    manquer ,  ma 
femme  &r  moi,  dis-]eàM.  de  I3orfan  ,  quelle 
feroit  fa  reflburce  ?  Car  il  n'a  pas  d'efpérancc 
I  du  coté  de  fon  pcre. 

i      Nous  ne  manquerons  pas  tous  à  la  fois  ,  re- 
I  prit  M,  de  Dorfan  :  mais  d'ailleurs ,  depuis  que 
je  fers,  j'ai  toujours  vu  les  gens  fins  fortune 
profpérer  où  l'opulence  a  éclioué.  Ebloui  par 
ce  principe  ,  je  ne  voudrois  pas  cependant  re- 
cevoir tout  le  monde  fans  diflinftion.  Il  fauc 
I  tacher  que  les   compagnons  d'un  homme  que 
I  nous  mettons  en  place  ,  n'aient  point  à  rougir 
;  de  fe  trouver  avec  lui.  Votre  neveu  n'cft  point 
I  connu  ,  ou  il  ne  lell:  que  par  vous.   Votre  étcic 
i  d'opulence  en  imprime  ,  &c  cela  fuffit  pour  qu'il 
ipuiffe  paroître  dans  un  régiment.  En  un  mot, 
j  je  le  prends  ,  &  je  me  charge  de  tout ,  s'il  per- 
1  fille  dans  fa  réfolution. 

Dès-lors  ce  fut  un  parti  décidé  ,  que  mon 
neveu  apprit  avec  des  tranfports  que  je  ne  pou- 
:  vois  foufirir  qu'avec  q_udque  ferte  d'irapacien-' 
VULVanU.  Ç 
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ce;  mais  il  fallut  fe  refondre  à  le  faire  partir; 
&  comn-.e  la  fuite  n'eut  rien  d'extraordinaire 
que  fon  mariage  ,  avant  que  cette  circonÛance 
vienne,  je  me  contenterai  de  dire  ici  que  M. 
de  Dorfhn  ne  tarda  pas  à  lui  procurer  de  l'em- 
ploi ,  &  que  chaque  jour  ce  Seigneur  fe  flat- 
toit  de  l'avoir  dans  fon  régiment. 

Mon  autre  neveu  fe  livra  tout  entier  à  la 
finance  ,  fous  les  yeux  de  M.  de  Beauffon  ,  dont 
je  rapport  flatteur  me  faifoit  plaifir, 

IVles  enfants  grandiffoient  ,  <Sc  je  ne  négli^ 
geois  rien  de   tout  ce   qui  pouvoit  contribuer 
à  leur  é'-ucation.  Quoique  Paris  nous  offrît  des 
écoles  célèbres  ,  ou  ces  jeunes  gens  pouvoient 
prendre  les  teintures  de  toutes  les   fcientes  , 
conduits  par  le  confeil  de  perfonnes  fages  ,  je 
crus  devoir  leur  procurer  chez  moi  des  maîtres 
en  tout  genre.  L'émulation  ,  me  dit-on  ,  peut 
faire  beaucoup  fur  de  jeunes  cœurs  ;  mais  l'csil 
du  père  ,  joint  aux  foins  d'un  maître  particu- 
lier ,  dont  le  nombre  des  difciples  ne  partage 
point  l'attention  ,  font  àes  moyens  bien  puif- 
fants  pour  décider  le  progrès  des  jeunes  gens. 
Je  ne  fais  fi  cette  réflexion  qu*ou  me  fug- 
géra  fera  également  approuvée  par  tout  le  mon- 
de ;  mais  l'expérience  m'a  convaincu  de  (a  juf- 
teffe.  En  effet  ,  mes  fils  avancèrent  avant  l'âge  , 
ik  ils  n'avoicnt  pas  encore  feize'ans  quand  je 
me  vis  en  état  d'égayer  leurs  études   féricufes 
par  des  occupations  plus  amufantes. 

Je  les  envoyai  à  l'Académie.  A  cette  nou- 
velle ,  fi  l'aîné  treffailla  de  joie  ,  le  cadet  y 
parut  peu  fenfible.  Leur  caraftere  e'toic  très- 
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llfFerent.  Celui-là  avoit  un  caraâiere  vif  & 
aillant  ,  fon  efpric  étoit  pénétrant  :  les  diffi- 
ultés  dans  les  fciences  ne  fembloienc  fe  mon- 
rer  que  pour  donner  de  nouvelles  preuves  de 
"a  pénétration.  L'autre  avoit  moins  de  brillant, 
nais  il  paroiiToit  avoir  plus  de  folide.  Un  ef- 
)rit  de  réflexion  le  rendoit  fombre  &  ii^citur- 
le  ;  mais  dans  Poccafion  il  n*étoit  ni  moins 
jai  ,  ni  moins  éclairé  que  fon  frère. 

Cette  différence  de  carafteres  me  faifoit  at- 

endre  avec  impatience  l'âge  où  chacun  feroit 

;n  état  de  prendre  un  parti  :  car  je  croyoisim- 

3offible  qu'avec  des  tempéraments  ii  oppofés , 

L;es  entants  euflent  les  mêmes  inclinations. 

I    Je  voyois   avec   plaifir   Pamitié  intime  qui 

les  unifToit  à  Beauffon,  Ma  fille  étoit  un  parti 

i:onlidérable  :  mais  quoique  douée  d^une  beau- 

ié  merveilleufe ,  &  d'un  efprit  délicat  &c  délié, 

iîle  paroiflbit  d'un  naturel  infenfible  qui  m'a- 

armoit.  L'admiration  qu'elle  caufoit ,  lui  pro- 

:uroit  un  nombre  d'adorateurs  que  fa  froideur 

ebutoic  bientôt.    Je  ne  pouvois  en  découvrir 

'origine. 

M.  de  Beauffon  la  voyoit  à  la  vérité  afli- 
luement  ;  je  nVappercevois  bien  qu'il  étoit  le 
feul  que  ma  fille  diflinguât  ;  mais  j'attribuois 
;ette  confiance  à  la  préférence  naturelle  qu'une 
ille  doit  &c  accorde  à  un  jeune  homme  qui  dès 
'enfance  a  fait  le  métier  de  compîaifant  au- 
)rès  d'elle.  Lui-même  dans  fa  conduite  ne  me 
aiffoit  appercevoir  qu'un  cœur  reconnoiffant 
les  obligations  qu'il  croyoit  m'avoir  ,  &  qui 
âchoit  de  ra'exprimer  fes   fentiments  par  un 
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aitachcment  entier  à  tout  ce  qui  pouvoit  m'ap- 
partenlr. 

Je  ne  pouvois  donc  pénétrer  ce  qui  fe  paf- 
foir  dans  ces  deux  cœurs  ,  quand  ma  femme 
crut  devoir  m'avertir  qu'elle  trouvoit  dans  fa 
fille  un  air  de  rêverie  &  de  diilraftion  qui  s'ac- 
cordoi:  mal  avec  Penjouement  ordinaire  de  fon 
efprit. 

Je  n'y  lis  pas  d'abord  attention  ,  parce  que 
cet  enfant  fortoit  d'une  indifpofition  qui  pou- 
voit lui  laifTer  quelque  foibleffe  qui  l'attriftat  ; 
mais  à  force  de  m'entendre  répéter  par  ma 
lemme  ce  que  fes  remarques  journalières  lui 
faifoient  foupçonner  ,  je  réfolus  de  fonder  ma 
fille,  bien  décidé  de  ne  rien  faire  qui  pût  con- 
traindre fes  delirs.  Je  la  fis  venir. 

Qu'avez-vous  donc  ,  ma  fille  ,  lui  dis-]e? 
Votre  état  nous  inquiète.  N'étes-vous  pas  bien 
remife  de  votre  maladie  ,  ou  quelque  chagrin 
cauferoit-il  cet  air  abattu  ôc  rêveur  dont  ma 
tendrclfe  t([  alarmée  ? 

Je  fuis  en  bonne  fanté  ,  me  dit-elle  ;  mais 
al  m'efï  refté  de  ma  maladie  une  certaine  lan- 
gueur que  je  ne  puis  vaincre.  Je  m'en  veux 
jiial  à  moi-même  ;  mais  il  ne  m'efl:  pas  pofTi- 
ble  de  nie  furmonter.  Au  rede  ,  cela  fe  paf- 
fera  ,  &  ne  mérite  pas  de  vous  inquiéter. 

On  fait  ce  qu*on  veut  fur  foi,  repris-je,  & 
«o  efprit  trop  réfléchi  quadre  mal  à  votre  âge. 
D'ailleurs,  e  vous  ai  toujours  vue  fi  gaie,  je 
pourrois  ni'me  vous  dire  fi  folle  ,  lui  ajoutai- 
ie  en  rianr ,  que  je  ne  puis  ,  fans  être  alarmé  , 
voir  uû  changement  fi  total.  Votie  mère  s'ca 
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efl  apperçue  ,  &  n'en  e'I  pas  moins  inquiète  : 
ne  me  cachez  pas  le  motif  qui  vous  chagrine  , 
&  foyez  pcrfuadée  que  nous  ne  voulons  que 
votre  bien  &  votre  fatisfaftion. 

On  fait  ,  d'après  ma  converfation  chez  le 
Préfident  ,  qu'en  parlant  j*ai  l'ufage  d'étudier 
les  contenances  2<.  les  yeux  des  perfonnes  aux- 
quelles j'adreffe  la  parole  ;  je  me  fervis  ici  de 
tout  mon  art  pour  pénétrer  ma  fille  :  mais  ;c 
dois  l'avouer  ,  fi  une  rougeur  légère  qui  cou- 
vroit  fon  vifage  ne  m'échappa  pas  ;  fi  je  vis 
même  que  mon  difcours  lui  avoit  tait  d'abord 
defi'errer  les  lèvres  pour  me  parler  avec  con- 
fiance, fans  doute,  je  ne  pus  en  tirer  les  lu- 
mières que  j'en  efpérois  ,  quand  je  l'entendis 
me  répondre  en  ces  termes  : 

Que  voulez-vous  que  j'aie  à  mon  âge  ?  Je  n'ai 
d'autre  deffein  que  de  vous  obéir  ,  &  j'en  fais 
toute  mon  occupation.  Je  fens  &  je  vois  mon 
changement  moi-même.  Il  vous  chagrine  ;  j'en 
iuis  au  défefpoir  ,  mais  je  ne  puis  l'attribuer  qu'à 
ma  foibleffe  ,  &  il  faut  efpérer  que  le  temps 

J'allois  l'interrompre ,  &  je  me  flattois  de  la 
forcer  à  rompre  le  filence,  en  lui  montrant  que 
je  n'étois  pas  dupe  de  fes  détours  ,  quand  on 
m'avertit  que  M.  de  BeaufTon  demandoit  à  me 
parler.  Je  le  fis  entrer  ,  ma  fille  fe  retira  ;  mais 
malgré  leurs  précautions ,  cette  rencontre  im- 
prévue jetta  fur  leurs  vifiiges  un  trouble  qui 
avoit  des  motifs  bien  différents  ,  &  qui  m'au- 
roient  pu  donner  quelques  foupçons  ,  fi  Beauf- 
fon  ne  m'eût  aborde  par  ces  mots  : 

Je  fuis  mortifié  que  Mademoifelle    fe   foie 
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trouvée  ici  quand  on  m'a  introduir.  îe  venols 
vous  parler  en  fecret  de  M.  votre  neveu  ,  & 
il  étolt  important  que  pcrfonne  ne  me  vît. 

Ma  fille  eft  capable  d'un  fecret  ,  lui  dis-je, 
en  le  lui  recommandant.  Mais  de  quoi  eft-il 
queftion  ? 

La  confiance  dont  vous  m'honorez  ,  reprit- 
il ,  6c  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi  , 
m'obligent  à  ne  vous  rien  cacher.  Votre  neveu 
ne  travaille  plus  ;  il  paroît  depuis  deux  mois  , 
plongé  dans  une  mélancolie  étonnante,  &  rien 
ne  peur  l'en  tirer.  Devant  mon  oncle  je  me 
cache  ,  ra'a-t-il  dit,  mais  je  ne  puis  me  dégui- 
ser quand  je  fuis  hors  de  deiïous  fes  yeux. 

Quoi  !  me  dis-je  alors ,  ma  fille  ,  mon  ne- 
*.'£U  ,  tCut  me  craint  !  j'en  fuis  mortifié  :  mais 
en  parlant  à  M.  de  Beaufion  ,  je  lui  demandai 
s'il  avoit  percé  le  motif  de  l'inquiétude  de  ce 
jeune  homme. 

Je  crois  l'avoir  deviné  ,  me  répondit-il  d'un 
air  également  abattu  &  touchant  ,  par  un  ha- 
fard  qui  peut  vous  être  avantageux  ,  fi  fes  def- 
feins  ne  s*accordent  pas  aux  vôtres.  Ce  matin, 
en  cherchant  fur  la  table  de  votre  neveu  un 
papier  dont  j'avois  befoin  pour  vos  affaires  , 
j'ai  trouvé  un  portrait  qu'il  doit  avoir  oublié 
par  fuite  de  diflraftion.  Je  favois  bien  qu'il  ai- 
moit  ,  ajouta  BeaufTon  ;  mais  je  n'avois  garde 
de  foupçonner  l'aimable  objet  qui  caufe  fa  paf- 
fion.   Je  n'ofe  vous  en  dire  davantao;e. 

Un  certain  triflonnement  me  pafla  dans  les 
veines.  La  conformité  qui  fe  trouvoit  dans  les 
conduites  de  mon  neveu  &  de  ma  fille  m*ef* 
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fraya.  Je  tremblai  de  pouffer  plus  loin  l'éclair- 
cifl'ement  ;  mais  bientôt  je  pris  la  réfolution  de 
tout  lavoir  ,  &  ce  ne  fui  qu'en  balbutiant  que  je 
priai  M.  de  Beauflon  de  me  nommer  la  perfon- 
ne  qui  avoit  donne'  tant  d'amour  à  mon  neveu  » 
s'il  la  connoifToit.  Oui  ,  Monileur  ,  me  dit-il  en 
pouflant  un  grand  foupir.  Mais  quoi  !  lui  dis-je 
un  peu  revenu  à  moi-même  ;  qui  peut  donc  tant 
vous  attrifler  ?  Mon  neveu  a  de  l'efprit  &  des  fen- 
timents  ,  cette  perfonne  pourroit-elle  le  faire 
rougir  ?  Si  le  cœur  lui  parle  pour  elle  ,  il  efl  fur 
de  mon  aveu.  Il  n'eft  pas  riche  :  fi  la  Demoi- 
felle  a  du  bien  ,  il  marchera  fur  mes  pas  ,  Se  ce 
portrait  m'eft  d'un  bon  augure. 

Ah  !  reprir-il  vivement ,  fi  vous  faviez  le 
nom  de  cette  adorable  perfonne  ,  vous  CQ^e- 
riez  ,  je  crois ,  de  traiter  fi  légcrem.ent  un  u*- 
jet  qu'un  intérêt  peut-être  trop  vit...  (  Il  s'arrêta 
pour  voir  fans  doute  fi  je  le  devinois  :  mais 
je  ne  l'étudiois  même  pas  ;  )  &  un  inftant  après 
il  ajouta  ,  que  l'intérêt  que  je  prends  à  votre 
repas  m'empêche  de  nommer.  Nommez  ,  nom- 
mez ,  lui  dis-je  avec  inquiétude.  Vous  me  l'or- 
donnez ,  reprit-il  ,  &:  je  dois  vous  obéir,  C'eft 
votre  fille.  Ma  fille  ,  m'écriai-jc  !  &c  je  refiai 
fans  mouvement  dans  mon  fauteuil. 

Oui  ,  votre  fille  ,  me  dit-il  :  jugez  fi  je  de- 
vois  craindre  de  la  trouver  ici. 

Mon  neveu  amoureux  de  ma  fille  ,  repris-je  ! 
Hélas  !  quelle  bizarrerie  dans  l'amour  !  A  peine 
fe  font-ils  vus  !  Mais  auriez-vous  ,  lui  dis-je , 
quelques  autres  preuves  de  fes  fentiments  ,  & 
feuriez-vous  li  ce  jeune  homme  auroit  eu  la 
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témérité  de  déclarer  fa  pafTion  à  l'objet  qui  l'i 
fait  naîrre  ? 

Je  ne  puis  là-defTus  vous  rien  dire  de  plus  , 
me  répondit-il  ,  &  le  portrait  efk  le  îcul  témoin 
qui  puifT'e  dépofer. 

Je  me  rcfîouvins  alors  que  j'avois  le  por- 
trait de  ma  fille  en  miniature  ,  je  le  cherchai  &c 
je  le  trouvai  à  fa  même  place.  Dès-lors  la  preu- 
ve me  parut  convaincante.  Car  ,  me  difoi-^-je  , 
il  ne  peut  avoir  Ton  portrait  fans  qu'elle  air  fouf- 
fert  qu'il  l'ait  fait  peindre.  Ils  font  donc  d'intel- 
ligence ,  &  c'eft-là  la  fource  de  cette  honte  qui 
empêche  ma  fille  de  s'expliquer  fur  les  motifs  de 
fa  langueur.  Que  je  fuis  malheureux  ! 

M.  de  Beauifon  ,  que  ces  maux  accabloient  , 
&  auquel  (es  fentiments  fecrets  pour  ma  fille 
ne  permettoient  pas  le  moindre  foupçon  qui 
pût  lui  être  injurieux  ,  voulut  en  vain  me  faire 
entendre  que  mion  neveu  pouvoir  avoir  obtenu 
ce  portrait  par  adreffe  ;  rien  ne  put  me  calmer. 
Je  ne  voyois  ce  projet  d'alliance  qu'avec 
horreur.  Je  priai  mon  ami  de  ne  rien  témoi- 
gner à  mon  neveu  ,  mais  de  l'amener  dîner 
chez  moi  dans  le  jour  ,  étant  bien  réfolu  d'a- 
voir un  entrerien  avec  lui  ,  où  je  pénétrerois 
tout  ce  rnyflere. 

Quand  M.  de  BeaufTon  fe  kit  retiré  ,  je  de- 
meurai dans  un  abattement  entier  ;  car  plus  on 
cfl  fait  aux  faveurs  de  la  fortune  ,  &:  moins 
on  peut  foutenir  (qs  difgraces.  J'étois  plongé 
dans  une  rêverie  fi  profonde  ,  que  ma  femme 
étoit  entrée  dans  mon  cabinet  fans  que  )C 
m'en  fuffe  apperçu.  Ayant  un  inflant  après  jet- 
té  les  yeux  fur  elle  ,  je  lui  die;  : 


P    A    «.    V    E   TT   U.  45' 

L'anriez-vous  cru  ,  ma  chère?  Eh  !  quoi  donc , 

me  dit- elle  ?  îslotre  fille repris-je  ,  &  je 

m'arrêtai  pour  attendre  la  réponfe,  J'étois  un 
homme  fi  fortement  prévenu  dt-  mon  fecret  , 
que  je  croyois  que  chacun  devoit  le  favoir  , 
avant  que  je  le  découvrifie. 

Je  ne    comprends  rien  ,  dit  -  elle  ,  à   votre 
abattement.  Vous  efl-il  arrivé  quelque  choie  d« 

fâcheux  ?  &■  BeaulTon  qui  fort 

Il  n'eflpohit  queftion  de  lui,  rcpris-je  vive- 
ment. Ma  fille!  mon  neveu  !...  Ah  Dieu!.,.. 
-  Que  voulez-vous  dire  ?  reprit  ma  femme  ,  qui 
commençoit  à  deviner  le  motii:  de  ma  douleur. 
Cela  ne  peut  être  ,  Monfieur  ;  achevez  ,  je 
yousprie. 

:  Je  lui  racontai  alors  tout  ce  que  je  venois 
d'apprendre  ,  &  je  lui  fis  part  de  mes  deîTeins. 
Elle  les  goûta  ,  &  me  promît  de  me  fécon- 
der en  foiidant  fa  fille.  Elle  m'engagea  à  mé- 
nager refprit  de  mon  neveu  qui  étoit  violent  , 
&c  qui  ,  s'il  venoit  à  découvrir  la  trahifon  que 
lui  avoir  faite  fon  ami  ,  pouvoit  nous  caufer 
quelque  nouveau  chagrin.  Je  lui  promis  ,  Sc 
elle  crut  me  devoir  aider  de  Ces  lumières  fur 
la  conduite  que  j'avrvis  à  tenir  ,  mais  que  mon 
chtTgrin  m'empêcha  de  bien  fuivre. 

Mon  neveu  vint  ,  &:  après  le  dîner  je  me 
retirai  avec  lui  dans  rnon  appartemtf.t.  Je  luî 
demandai  d'un  air  gai  en  apparence  ,  s'il  étoic 
content  de  fon  fort  ;  il  me  répondit  d'un  air 
froid  qu'il  en  étoit  fort  fatisfait. 

Pourquoi  donc  ,  lui  dis -je  ,  ne  vous  voit- 
on  plus  dans  no5  aiTemblées  ?  ou  pourquoi , 
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quand  vous  y  êtes  ,  y  paroiffez-vous  fi  diflraît  ? 
A  la  campagne  on  ne  vous  voit  qu^aux  heures 
des  repas  ,  &  à  Paris  vous  choifilfez  pour  vos. 
promenades  les  lieux  les  plus  folitaires. 

Je  ne  pourrois  pas  ,  me  répondit -il  ^  vous- 
rendre  bien  compte  des  motifs  d'une  conduite 
qui  doit  vous  paroître  bien  bizarre  à  mon  âge. 
Je  crois  que  tout  cela  eft  machinal  &  fans 
defTein  décidé. 

Vous  tremblez  de  vous  expliquer  avec  moi  > 
lui  dis-je.  Qu'eft  donc  devenue  cette  con- 
fiance que  vous  me  devez  ?  Je  vous  aime  com- 
me j'aime  mes  propres  enfants.  Parlez-moi  avec 
cette  cordialité  qu'un  père  doit  s'edimer  heu- 
reux d'obtenir  ,  &  qu'un  am'  a  droit  d'exiger. 
Oui,  mon  cher  neveu  ,  ajoutai-je  ,  je  ne  vous 
crois  pas  infenfible 

Ah  !  qu'allez-vous  penfer?  reprit-il  avec  vi- 
vacité :  excufez  fi  je  vous  interrompt  ;  mais 
en  vérité  ,  pouvez-vous  concevoir  qu'un  hom- 
me fans  fortune  ,  fans  efpoir ,  puifTe  fe  permet-^ 
tre  de  prendre  l'amour? 

Eh  '  pourquoi  ,  lui  dis-je  ?  Je  ne  vous  ert 
ferois  point  un  crime.  Mon  exemple  fert  à 
autorifer  vos  fentiments  ,  &  je  puis  vous 
avouer  que  la  règle  que  j'ai  fuivie  moi-mOme  , 
fera  celle  que  j*obferverai  pour  l'établifTement 
de  mes  enfants  &  pour  le  vôtre. 

Cette  apparence  d'approbation  générale  des 
fentiments  qu'il  pouvoit  avoir  pris  ,  le  char- 
ma. La  joie  éclata  fur  fon  vifage  ;  bientôt  un 
mouvement  de  doute  s'éleva  dans  fon  ame» 
Il  appréhenda  fans  doute  de  voir  un  piège  dans 
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ma  facilité.  Je  le  vis  confulter  mes  yeux  pour 

J  démêler  ce  qui  fe  pafloic  dans  mon  ame. 
'afteftai  un  air  tranquille.  Il  crut  en  devoir 
être  content  ;  car  avec  un  tranfport  qui  eut 
lieu  de  nVétonner ,  il  me  dit  : 

Je  puis  donc  vous  avouer  fans  rougir  le-;  fen- 
timents  que  votre  aimabk  filîe  a  fait  naître  dans 
mon  cœur.  Oui,  je  l'adore,  &:  rien  ne  peut  me 
faire  changer. 

Sa  hardieile  me  terrafla  ,  Se  quoique  je 
duffe  m'attendre  à  cette  ouverture  ,  je  ne  pus 
l'entendre  fans  la  plus  vive  douleur.  Je  reliai 
interdit  ,  &  je  n'avois  pas  la  force  de  lui  re'pon- 
dre.  11  n'avoit  plus  lieu  de  feindre  ,  îk  regar- 
dant ce  moment  comme  un  infiant  décifif  ,  il 
fe  jetta  à  mes  pieds  ,  Se  en  tondant  en  larmes  , 
il  me  déclara  que  (a.  fortune  &  fes  jours  dépen- 
doient  du  l'uccès  de  fa  tendrelfe. 

Quoique  ma  femme  m'eût  dit  de  ménager 
ce  caraftere  altier  ,  je  fsntis  qu'i'  ne  m'étoit 
plus  polfible  de  fuivre  fes  avis.  Je  l'avois  laifTé 
aller  trop  avant  ,  &  il  efl  certain  que  je  n'a- 
vois pas  eu  alfez  d'éducation  ni  pour  manier  de 
pareils  efprirs  ,  ni  pour  fuivre  avec  avantage 
de  lemblables  fituations.  J'aiirois  dû  me  faare 
accompagner  par  mon  époufe  ;  ■  fa  prudence 
m'auroit  été  fort  nécefTaire  ,  pour  ,  dans  le 
commencement  de  l'entretien  ,  ménager  tel- 
lement mon  neveu  ,  que  je  le  forçalTe  à  m'ea 
dire  afl'ez  pour  m'eclairer  ,  fi'is  le,  mettre  dans 
le  cas  de  s'expliquer  trop  clairement  :  mais  le 
mal  étoit  fait  ,  éc  il  étoic  queilion  de  le  ré- 
parer. 

C  6 


4*  LePatsak 

Après  avoir  réfléchi  un  inftant  fur  les  dan- 
gers auxquels  expofe  fouvent  une  fotte  prc- 
fomption  de  foi-mcme  ,  je  crus  voir  qu'il  n'y 
avoit  plus  rien  à  épargner  ;  &  prenant  un  air 
furpris  oc  un  ton  terme  ,  je  dis  à  ce  jeune  hom- 
ine  ,  que  l'incertitude  rendait  immobile  ,  paie 
Se  défait  ; 

Eft-ce  donc  là  le  prix  de  mes  foins  ?  Pou-» 
viez-vous  fans  rougir  vous  lalHer  aller  à  une 
folle  paiiion,  qui  vous  maîtrife  moins  qu'elle  ne 
"VOUS  déshonore  ?  Quoi  !  vous  prétendez  de- 
venir l'amant  de  ma  iille  ,  vous  que  la  na- 
ture a  fait  fon  coufm  ?  Avez-vous  bien  pu 
penfer  que  j'y  donnerois  mon  aveu  ?  Ne  vous 
en  flattez  pas  ,  lui  dis-je  d'un  ton  décidé.  Je  ne 
coritraindrai  pas  vos  inclinations  :  je  dis  plus, 
je  les  féconderai  de  tout  mon  pouvoir ,  fi  votre 
choix  ne  doit  pas  faire  frémir  la  vertu.  Ce  fera 
à  vous  8>c  à  moi  à  fuppléer  au  reile.  Votre 
idée  décidera  dçs  charmes  de  l'objet  que  vous 
adorerez  ,  &  je  ne  les  combattrai  point.  Ma 
fortune  &  les  occafions  que  mon  état  préfent 
me  mettent  en  main  ,  me  permettront  toujours 
de  vous  faire  un  fort  heureux.  Mais  fi  vous 
voulez  miériter  mes  foins  ,  abandonnez  un  iït(- 
fein  auquel  rien  dans  le  monde  ne  peut  me 
faire  confentir.  Four  ménager  votre  gloire  , 
je  cacherai  autant  à  ma  femme  qu'à  ma  fille 
lin  fcntiment  qui  les  révolteroit  également  , 
Âr  vous  fcroit  perdre  leur  eftime. 

Ah  !  ma  confine  connoît  mes  idées  ,  me 
dit-il  ,  (Se  fa  façon  de  penfer  ne  s'accorde 
que  trop  avec  votre  rigueur.  Oui  ,  tout  fe  réu- 
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lit  contre  mol  pour  confommer  ma  di-fgracc. 
Tant  mieux  ,  lui  répondis -je  ,  Se  travaillez 
après  ces  lumières  pour  ne  pas  exciter  fa  haine, 
&  ne  pas  armer  ma  colère  contre  vous. 

Mon  neveu  me  quitta  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur.  J*appellai  M.  de  BeauiTon  ;  )C 
lui  racontai  fuccinctement  ce  qui  venoit  de  fc 
pafTer  ,  &  je  le  priai  de  courir  après  le  jeune 
homme  ,  &c  de  ne  pas  l'abandonner  dans  un 
inllant  aufTi  critique  ;  il  y  vola  avec  zèle. 

Je  demeurai  dans  la  plus  cruelle  perplexi- 
té ;  car  tous  les  foupçons  que  m'avoit  fait 
prendre  ma  fille  de  l'état  de  fon  cœur  ,  ic 
réuniiloient  fur  rhori  neveu.  Je  ne  voyois 
que  lui  capable  par  fa  témérité  d'avoir  allu- 
mé dans  ce  jeune  cœur  des  (eux  que  rien  ne 
pouvoit  me  taire  approuver.  Ce  jeune  hom- 
me ,  en  m'apprenant  le  feu  criminel  oui  le 
brûloit  ,  me  faifoit  trembler  d'C-rre  éclairci  des 
motifs  de  la  langueur  qui  confumoit  ma  fille. 
Dans  le  delTein  de  calmer  mon  inquiétude  y 
je  me  rendis  à  l'appartement  de  ma  femme  , 
tant  pour  lui  rendre  compte  de  ce  que  j'avois 
fait  ,  que  pour  favoir  ii  elle  avoit  découvert 
quelque  chofe. 

Elle  me  blâma  avec  raifon  fur  l'imprudence 
avec  laquelle  j'avois  moi-mêiue  mis  cet  amant 
téméraire  dans  le  cas  de  me  déclarer  fa  paillon. 
Il  n'aura  plus  de  ménagement-.  ,  me  difoit-elle  ; 
fa  naiflance  lui  donne  droit  dans  votre  maifon  : 
vous  ne  pouvez  lai  en  déiendre  l'entrée  ,  fa 
pétulance  lui  fera  regarder  cet  accès  forcé 
comme  un  aveu  tacite  que  vous  donnez  à  îa  re- 
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cherche  qu*il  prétend  faire  de  votre  fille.  Voua 
voudrez  un  jour  vous  y  oppofer  ,  mais  il  ne  fera: 
plus  temps.  Si  vous  lui  en  parlez  alors  ,  il  fe-^ 
fera  rempli  la  tête  de  mille  exemples  pareils  ji 
moins  fondés  fur  l'ordre  que  fur  un  abus  de  ce 
même  ordre.  Que  lui  direz-vous  ?.,.,.. 

Je  fentis  la  force  des  raifons  qu'elle  m'allé- 
guoic  ;  mais  avant  de  prendre  un  parti  ,  je 
voulus  favoir  ce  qui  fe  paffoit  dans  le  coeur  de 
ma  fille. 

Votre  fille  ,  me  dit  mon  époufe  ,  a  eu  moins 
d'avantages  auprès  de  moi ,  que  votre  neveu 
n'en  a  gagné  auprès  de  vous.  Elle  a  cru  me 
tromper.  Elle  sen  Flatte  encore  ;  mais  j'ai  dé- 
couvert deux  chofeSjdont  l'une  eft  importante  à 
votre  tranquillité  ,  &  dont  l'autre  demande  dei 
la  prudence  pour  l'éclaircir  entièrement. 

Premièrement  ,  cet  enfant  n'a  nuls  fenti- 
ments  pour  votre  neveu.  J'ai  trouvé  dans  les 
réponfes  à  ce  fujet  tant  de  fincérité  ,  que  je 
n'ai  point  craint  de  lui  demander  comment 
ce  jeune  homme  avait  pu  avoir  fon  portrait. 
Elle  en  a  paru  également  étonnée  &  courrou- 
cée. Il  faut ,  m'a-t-elle  dit  ,  qu'il  Pait  pris  à  mon 
père  ,  ou  qu'il  ait  fait  copier  celui  qui  efi  eiure 
fes  mains.  Voilà  ce  qui  doit  nous  tranquillifer  , 
&  la  petite  perfonne  n*a  certainement  pas  pu 
m'en  impofer. 

Ce  que  vous  me  dites  ,  répondis  -  je  à  mon 
époufe  ,  s'accorde  affez  avec  ce  que  m'a  avoué 
mon  neveu  ;  mais  ,  fuivant  ce  que  vous  me 
rapportez  ,  ma  fille  paroît  ignorer  la  paifion 
qu'elle  a  fait  naître  ,  &  cependant  mon  neveu 
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m'a   déclaré  qu'elle   connoifioic  les  fentîments 
qu'il  avoir  pour  elle. 

Je  conviens  que  cette  clrcondance  m'a- 
larme  comme  vous  ,  reprit  cette  Dame  ;  mais 
peut-être  cet  aveu  n'eft-il  que  déplacé  dans 
fon  récit.  Je  vais  fuivre  le  détail  de  mes  dé» 
couvertes  ,  &  vous  en  jugerez.  J'ai  cru  m'ap- 
percevoir  ,  ajouta-t-elle  ,  que  votre  fille  ai- 
moit  ;  mais  quel  efl  l'objet  de  cette  tendreffe  ? 
je  n'ai  pu  le  favoir.  Ses  foupirs  m'ont  plus  inl- 
truit  que  (es  paroles.  Comme  j'infiiiois  ,  elle 
a  cru  devoir  m'avouer  qu'elle  voyoit  une 
perfonne  avec  plus  de  coraplaifance  que  le."» 
autres  ,  fans  pouvoir  bien  démêler  fi  (i:s  fen-^ 
timents  de  prédiledion  dévoient  être  attri- 
bués à  l'amour.  Je  lui  demandai  alors  fi  elle 
croyoit  avoir  fait  la  même  impreîTion  fur  l'ef- 
prit  de  la  perfonne  qu'elle  chérifioit. 

Elle  m'a  répondu  qu'elle  ignoroit  fon  pouvoir 
à  cet  égard  ;  mais  qu'elle  avoit  trouvé  un  jour 
une  lettre  fort  tendre  fiir  fa  table  ,  &  qu'elle 
Tavoit  foupçon.née  de  cette  perfonne.  Elle  me 
la  remit  aufii-tôr. 

Je  la  pris  des  mains  de  ma  femme  ;  msis  je 
ne  pus  ,  non  plus  qu'elle  ,  en  reconnoître  l'é- 
criture. 

J'allois  fûrem.ent ,  continua  ma  femme  ,  ar- 
Tacher  à  l'obéifiance  de  ma  fille  le  nom  de  celui 
qu'elle  aime  ,  quand  M.  Dorian  ,  vous  fa- 
chant  en  affaires ,  eft  venu  m'apporter  une  lettre 
de  votre  neveu  ,  qui  nous  dtmande  notre  con- 
fentement  pour  terminer  une  alliance  conlidéra» 
tie  qu'il  eft  prêt  de  faii  e  dans  fa  garnifon» 
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Notre  réflexion  Te  porta  fur  tous  cewx  qui  ve^ 
noient  à  la  maifon.  J'avoue  que  BeaufTon  Te 
préfenia  mille  lois  à  mon  imagination  ;  mais 
comme  je  ne  lui  voyois  qu'un  empreiTement  or- 
dinaire ,  je  ne  m'y  arrêtai  point.  Enfin  ,  je 
propofai  à  mon  époufe  d'interroger  de  nouveau 
h  fille. 

Non  ,  Monfieur  ,  me  dit-elle  ,  ce  feroit  mal 
nous  y  prendre  ;  le  premier  pas  efl;  fait  ,  cet 
enfant  aura  réfléchi  fur  mes  démarches  &  fur  fe» 
réponfcs  ,  &  cette  réflexion  ne  peur  la  conduire 
qu'à  cîiercher  les  moyens  de  fe  rendre  impéné- 
trable. Croyez-moi  ,  à  l'abri  de  cette  première 
ouverture  e!!e  mepenfera  fatisfaite  quand  je  me 
tairai  ;  &  bientôt  ,  parce  qu'elle  ne  m'aura  pas 
totalement  inrlruite  ,  elle  ne  fe  ménagera  point. 
Il  nous  fera  facile  alors ,  en  étudiant  fss  pas  ,  fes 
yeux  mêmes  ,  de  nous  farisfaire  fur  ce  point.  Je 
vous  avoue  que  tous  mes  foupçons  s'arrerent  fur 
M.  de  BeaufTon.  Nous  partons  inceflamment: 
pour  la  campagne  ,  c'eft  là  où  je  prétends  ache- 
ver de  la  découvrir. 

Eu  effet  ,  quelques  jours  après  notre  voyaî^c 
fut  réfoKi.  Ma  femme  voulut  que  Eeauffon  fut 
de  la  partie^  Se  fe  chargea  d'annoncer  à  ma  iiiilc 
que  ce  cavalier  nous  accompagneroit.  La  petite 
rerfonne  reçut  cette  nouvelle  avec  line  inditlé- 
pence  qui  auroit  dérangé  toutes  nos  idées  ,  fi  ,  au 
moment  du  départ  ,  un  a'ir  de  fatisfacîition  qui 
éclata  fur  fon  vifage  ,  en  le  voyant  ,  ne  l'eût: 
trahie. 

Nous  arrivâmes  à  maT  rre  jOÙ  je  vis  bientôt 
que ,  quoique  Beauflon  parût  avec  fa  gaieté  or-» 
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dinaîre  ,  un  trouble  fecret  le  dévoroit.  Je  remar- 
quois  que  chaque  matin  il  fortoit  du  château ,  & 
n'y  entroit  qu'à  l'heure  où  ma  fille  étoit  viiible. 
Je  pris  le  parti  de  le  fuivre  un  jour  ,  ik  de  tacher 
d'obtenir  qu'il  me  dévoilât  Ton  fccret;  mais  nos 
amants  m'en  offrirent  eux-m;;mes  Toccaiion. 

En  effet  ,  le  lendemain  matin  ayant  vu  fortif 
ma  lille  ,  qui  s'enfonçoit  dans  un  petit  bois  du 
jardin  ,  )Q  pris  la  réfoîution  de  la  fuivre.  J'allois 
Ja  joindre  ,  car  elle  s'étoit  afTife  ,  &  paroidbit 
rcver  profondément  ,  quand  je  vis  Beauilon 
fortir  d'un  cabinet  avec  l'air  extrêmement  abat- 
tu. Je  foupçonnois  un  rendez -vous;  mais  eri 
accufant  l'un  de  témérité  Se  l'autre  d'indiicré- 
tion  ,  je  faifois  tort  .S:  à  l'un  8c  à  l'autre.  Cette 
promenade,  qui  me  paroilToit concertés  ,  n'étoit 
qu'un  effet  du  haHard  ,  ou  pour  mieux  dire  de  la 
lituation  de  leurs  amcs. 

BeauiTon  ,  en  effet  ,  alloit  gagner  une  allée 
pour  fc  retirer  ,  quand  un  bruit  que  fit  ma  fille 
pour  tirer  un  livre  de  fa  poche  ,  obligea  ce  jeune 
homme  à  tourner  la  tête.  Il  apperçut  fa  maîtref- 
fe.  Il  revint  fur  les  pas  ,  $c  l'aborda  avec  un  air 
confus.  Quel  bonheur  ,  lui  dit-il  ,  Madcraoi- 
felle  ,  me  procure  l'avantage  de  vous  trouver 
en  ce  lieu  ;  «5c  n'y  auroit  il  point  d'indifcrétiori 
de  vous  demander  le  motif  qui  vous  rend  (i  fo- 
îitaire  ? 

L'agrément  de  prendre  le  frais,  lui  dit-elle  en 
fe  levant,  m'a  fait  venir  ici  ,  &  le  plaifir  d'être 
feule  un  inflant  règle  ma  folitude. 

Eh  ,  quoi  !  s'écria-t-il  auîfi-tôt,  auriez-vous 
quelque  fujet  de  chagrin  ?  Vos  yeux  ferabienl 
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encore  mouillés  de  larmes  que  vous  veneî  aô 
verfer. 

Je  crois  que  vous  vous  trompez  ,  lui  re'pon- 
dit-elle  en  baiflfant  la  vue  ,  &  d'un  air  un  peu 
plus  gai  ,  fans  me  paroître  plus  libre.  Je  vis  fort 
contente,  ajouta-t-elle. 

Que  votre  lort  eft  charmant ,  pourfuivit-il  ! 
je  n'envie  point  votre  fatistadion.  Je  l'acheterois 
même  aux  dépens  de  la  mienne  ;  mais  ,  hélas  !  je 
n'en  ai  point  ni  n'en  dois  efpérer  :  que  vous  fa- 
crifierois-je  donc  ? 

Je  n'entends  rien  h  ce  difcours  ,  lui  dit  ma 
fille. 

Je  me  hafarderois  à  vous  en  découvrir  le 
fens  ,  reprit  Beauflbn  ,  fi  je  necraignois  de  vous 
déplaire  :  mais.... 

Ce  qui  vient  de  votre  part  ,  reprit-elle  ,  ne 
peut  me  dép'aire  ,  6c  ce  qui  vous  intérefie  ,  me 
touche  véritablement. 

Ah  !  charaiante  la  Vallée  ,  reprit  l'amant 
comme  un  homme  étouffé  ,  m*eft-il  permis  d'a- 
jouter foi  à  ce  difcours  ?  Il  eif  un  mortel  d'autant 
plus  digne  de  vous  charmer  ,  qu'il  vous  touche 
de  plus  près... 

Ma  fille  rougiffint  de  fureur  en  voyant  que 
BeaufTon  étoit  inflruit  de  l'amour  de  fon  confia 
pour  elle,  l'interrompit  hir  le  champ.  Que  pré- 
tendez-vous dire  ,  Monfieur  ,  lui  dit-elle?  Sachez 
au  moins  me  refpeclcr  ,  &  ne  point  me  mettre 
de  moitié  dans  une  ardeur  criminelle  que  je  ne 
protégerai  jamais, &  que  je  détefte  depuis  que 
je  la  cannois. 

Daignez  pardonner  cette  erreur ,  répondit-il^ 
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à  un  homme  qui  n'efi:  coupable  que  par  fuite  de 
fentimens  qui  feront  peut-être  aufli  malheureux. 

Ma  fille  ,  préfageant  fans  doute  le  deffein  de 
BeaufTon  ,  &  fentant  fa  foibleffe ,  le  levoit  pour 
s'en  aller ,  quand  cet  amant  ,  jaloux  de  ne  pas 
laiiTer  échapper  cette  occafion  favorable, fe  préci- 
pita à  fes  genoux  ,  en  fliififfant  une  de  {ss  mains. 

Oui,  je  vous  adore  ,  belle  la  Vallée  ,  lui  dit-il; 
îa  connoiflance  que  j'avois  des  fentiments  de  vo- 
tre coufin  ,  votre  portrait  que  j'ai  vu  entre  (qs 
mains  ,  &c  que  je  croyois  qu'il  tenoit  de  votre 
tendreffe  ;tout  depuis  long-temps  me  force  à  un 
fîîence  rigoureux.  Je  ne  ferois  peut-être  pas  en- 
core maître  de  l'enfreindre,  fi  votre  vivacité  n'a- 
voit  daigné  raffurer  mon  inquiétude.  L'amour  a 
fait  mon  crime  ,  daiguez  permettre  qu'il  en  foit 
l'excufe.  Je  fai  que  ma  fortune  ne  devroit  pas 
me  permettre  d'afpirer  au  bonheur  de  vous  pof- 
féder  ;  mais  j'ai  des  efpérances.... 

J'ai  des  parents ,  lui  dit  ma  fille  en  le  relevanr, 
c'eft  à  eux  à  décider  de  mon  fort.  Si  j'étois  li- 
bre ,  je  regarderois  moins  les  biens  &  la  figure  , 
que  le  caradere  de  la  perfonne  qui  s'onriroit 
pour  obtenir  ma  main. 

En  vain  infifla-t-il  pour  obtenir  une  réponfe 
plus  pofitive ,  &c  il  n'épargnoit  rien  de  tout  ce 
qui  peut  fléchir  un  jeune  cœur  :  mais  que  la 
■femme  eft  maîtreffe  d'elle-même  !  ma  fille  ai- 
moit  véritablement  Beaulfon  ,  par  confequent 
devoit  trouver  un  plaifir  partait  à  lui  faire  con- 
cevoir quelqu'efpérance  ;  néanmoins  rien  d^ 
tout  ce  que  put  employer  cet  amant  véritable  , 
c'eut  la  force  de  la  faire  manquer  à  fon  devoir. 
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Beaufibn  alloic  s'éloigner  dans  le  plus  vif  dé- 
fcfpoir  ,  quand  ma  fille  ,  pour  le  tranquillifer  , 
crut  devoir  lui  dire  :  )e  ne  puis  vous  répondre 
autrement.  Votre  fexe  peut  parler  ,  le  nôtre 
doit  le  taire  :  je  dépends  de  mes  parents  ;  je  ne 
vous  dé' ends  point  de  le5  voir.  Si  votre  alliance 
leur  ql\  agréable  ,  mon  obéilunce  à  leurs  volon- 
tés pourra  vous  prouver  quels  font  mes  fcnti- 
ments  ,  plus  qu'il  ne  me  feroit  poiïible  de  le  faire 
aujourd'hui  par  mes  paroles. 

Cette  fcene  m'avoit  pénétré  ;  &  fans  trop  fa- 
voir  ce  que  j'allois  taire  ou  dire  ,  je  m'approchai 
entre  ces  deux  amants ,  fans  qu'ils  s'apperçufTent 
de  ma  préfence.  La  néceiTité  de  fe  féparer  corn- 
mençoità  les  attendrir;  BeaulTon  prenoitia  maio 
de  fa  maîrreiTe ,  qui  n\)foit  la  lui  refufer  ,  quand 
je  crus  devoir  y  unir  la  mienne. 

Q'ieile  furprife  de  ia  part  de  l'amant  !  quelle 
conDifion  du  côté  de  la  maîtreffe  !  Ils  étoient 
.tous  deux  fans  parole  &  fans  mouvement.  Leurs 
yeux  s'interrogeoient  Se  fe  demandoient  :  qu'ai* 
jons-nous  dire  ? 

Je  jouis  un  inllant  de  leur  embarras  :  mais  cé- 
dant bientôt  à  toute  ma  tendreiTe  que  j'avois 
pour  ma  fille  &  à  route  l'aminé  que  )e  portois  à 
Beauflon  :  remettez-vous  ,  mt's  entants  ,  leur 
dis-jc.  Je  connois  votre  cœurjBeauiTon  ;  )2  croi» 
foupçonner  le  vôtre  ,  ma  fille  :  je  ne  demande 
qu'à  vous  rendre  heureux  l'un  &  l'autre.  Soyez- 
en  perfuadés  ,  mes  enfants  :  mais,  ma  filie  ,  il 
s'agit  de  me  parler  fans  myrtere.  Pour  vous  don- 
ner plus  de  facilité  ,  M.  de  Beauffon  voudra 
•J)ien  fe  retirer  un  inllant. 
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J'avoue  que  jp  ne  fer.tois  pas  ce  que  cette  pré- 
caution avok  ÔQ  mortifiant  pour  cet  amant  ;  ma 
filie  ne  lui  avoit  point  avoué  l'tfFet  qu'il  avoit 
fait  fur  fon  cœur  ,  &  ce  que  je  lui  enjoignois 
paroifToit  lui  cnfeigner  que  j'en  doutois  moi- 
même.  Il  obéit  néanmoins  ;  &  prenant  alors 
ma  fille  par  la  main  ;  Ne  croyez  pas ,  lui  liis-je  , 
que  j'aille  vous  faire  un  crime  d'une  rencontre 
que  je  fais  être  l'effet  du  hafard.  J'eftime  M.  de 
BeaufTon  :  vous  n'ignorez  pas  que  je  connois  fa 
famille  ;  fes  qualités  perfonnelles  m'en  ont  fait 
un  ami  précieux,  ainfi  vous  pouvez  &  vous  devez 
même  me  parler  fans  détour.  Il  vous  airae  ,  je 
n'en  puis  douter  ,  &  j'approove  fes  delfeins  : 
mais  l'aimez  -  vous  ?  Voilà  ce  qu'il  me  faut 
avouer.  De  la  confiance ,  fur-tout  ;  vous  devez 
vous  rappeller  m.a  façon  de  penfer  à  votre  égard; 
oubliez  pour  un  inffant  que  je  fois  votre  père  , 
&  répondez  à  votre  ami. 

Je  vous  cacherois  en  vain  ,  me  dit-elle  ,  que  , 
fans  me  faire  une  violence  extrême  ,  je  n'ai  pu 
deguifer  à  Beauffon  une  partie  de  ce  que  je  feras 
pour  lui.  Oui ,  mon  père ,  je  l'aime  ;  Se  fi  depuis 
quelque-temps  ma  retraite  Se  ma  taciturnité  ont 
pu  vous  caufer  quelqu'inquiétude  ,ne  Pattribuez 
qu'à  ces  fentiments  que  j'étois  obligés  de  dévo- 
rer. J*ignorois  que  la  tendreîîede  ce  eavalier  eût 
prévenu  la  mienne.  J'avois  même  lieu  de  foup- 
çonner  qu'il  ne  penfoit  point  à  moi.  Le  froid  qu'il 
affedoit  dans  toutes  fes  vifîtes  ,  m'accabloit.  Je 
ne  pouvois  me  découvrir  fans  honte  _,  &  cette 
contrainte  me  jettoit  dans  un  embarras  continuel,, 
quia  été  la  fource  de  vos  alarmes.  Vous  voye*  ' 
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maintenant  toute  ma  foiblefTe  ,  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  me  la  faire  chérir  ou  de  la  rendre  l'o- 
rigine des  malheurs  de  ma  vie  :  mais  ,  quoi  que 
vous  décidiez  ,  mon  refped  vous  aflure  de  mon 
obéifTance. 

En  finilTant  cet  aveu  ,  que  je  n'avois  pas  eu 
la  force  d'interrompre  ,  ma  fille  jetta  fur  moi  un 
coup  d'œil  qui  Icmbloit  autant  demander  que 
craindre  ma  réponfe. 

Je  vous  l'ai  dit  ,  ma  fille  ,  repliquai-je  en 
l'embralfant  ,  j'approuve  vos  fentiments  pour 
Beau  (Ton  ,  &:  je  fiiis  charmé  de  ceux  qu'il  a  con- 
çus pour  vous  :  je  veux  les  couronner.  Ne  dou- 
tez pas  de  ma  fincérité  :  mais  je  ne  puis  tout-à- 
coup  céder  à  ma  bonne  volonté.  Il  elt  un  cœur 
que  vous  avez  touché  &  que  je  dois  ménager. 
Votre  coufin  ,  en  un  mot  ,  me  prefcrit  feul  de 
retarder  votre  bonheur. 

Je  me  rendis  alors  avec  ma  fille  à  la  chambre 
de  mon  époufe  ,  cà  laquelle  je  fis  part  de  mes 
nouvelles  découvertes  :  elle  en  tut  enchantée  ; 
inais  rien  ne  put  lui  faire  goûter  cet  efprit  de 
jîiénagemenr  que  je  croyois  nécelfaire  pour  mon 
neveu. 

Que  craignez -vous  ,  me  dit-elle,  ou  qu'ef- 
pérez  -  vous  ?  Devez- vous  permettre  à  votre 
neveu  de  conferver  quelqu'efpoir  ?  Plus  vous 
doutez  qu'il  ne  perde  les  fentiments  qu'il  a  eu 
Taudace  de  concevoir  pour  votre  fille  ,  &  moins 
il  doit  trouver  en  vous  de  foiblefTe  :  brufquez 
cette  occafion  ,  je  vous  prie  ;  c'eft  en  lui  enle- 
vant l'efpoir  qu'on  peut  le  rendre  à  la  raifon  ; 
yij  feu  qui  n'a  plus  d'aliments  jette  quelques 
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lammes  ,  qui  ne  font    qu'avancer  fa   fin. 

Je  fentois  toute  la  folidité  de  ce  ralfonnemenr, 
k  j'étois  fermement  réfolu  de  prefTer  Punion  de 
^eauffon  avec  ma  fille.  Je  voulois  qu'on  l'appel- 
ât à  l'inltant  pour  lui  faire  part  de  la  décifion 
]ue  nous  venions  de  former,  quand  mon  époufe 
n'apprit  que  n'ayant  pu  foupçonner  qu'il  nous 
croit  ne'ceiïaire  à  la  campagne  ,  elle  l'avoit  prié 
le  fe  rendre  aulTi-tôt  àParis  pour  y  recevoir  mon 
rere  qui  dévoie  y  arriver  dans  le  jour. 

Je  fus  d'autant  plus  mortifié  de  ce  départ 
)récipité  ,  que  ce  ]eune  homme  ne  pouvoir 
litre; qu'alarmé  delà  converfation  fecrete  que 
e  venois  d'avoir  avec  ma  fille  ;  je  me  flattois 
ie  le  tirer  de  peine  à  mon  retour  ;  mais  l'ordre 
les  propres  affaires  de  Beauiïbn  devoit  retarder 
:e  contentement  ,  que  mon  amitié  étoit  irapa- 
:iente  de  lui  donner. 

Nous  partîmes  peu  dheures  après  pour  nous 
•endre  nous-mêmes  à  Paris.  Nos  enfants  ,  qui 
lous  avoient  accompagnés  dans  ce  voyage  , 
"evinrent  avec  nous,  L'aîné  m'avoit  enchanté 
pendant  ce  voyage  ;  je  n'avois  jamais  vu  dans 
jn  jeune  homme  un  efprit  fi  fatisfait  de  lui- 
même.  J\avois  de  plus  fait  attention  que  fon 
lumeur  n'étoit  jamais  plus  enjouée  que  les  jours 
où  j'envoyois  à  Paris  ,  Se  ceux  auxquels  mes 
ommiffionnaires  revenoient  ;  je  me  doutois 
qu'il  avoit  quelque  liaifon  d'amitié  qui  pouvoic 
3pérer  ces  renouvellements  de  plaifir  quand  il 
ecevoit  des  lettre*;.  Je  lui  en  avois  parlé  plu- 
ïeurs  fois  :  mais  il  me  répondoit  ordinairement 
i'un  air  badin ,  que  fi  fa  joie  ne  me  faifoit  poiai 
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de  peine  ,  )e  ne  devois  pas  le  prefTer  de  m'en  dt-- 
couvrir  le  luotif.  L*inilant  viendra  bientôt  ,  nie 
dit-il  le  jour  de  notre  départ  ,  que  je  ferai  con- 
traint de  vous  ouvrir  mon  cœur  à  ce  fujet. 

Comme  je  ne  voyois  rien  dans  toute  fa  con- 
duite qui  dût  m'alarraer  ,  je  le  laiffois  tranquille, 
&c  la  fuite  prouvera  que  je  n'avois  point  tort.  En 
effet  ,  il  aimoit  ,  il  étoit  aimé ,  Se  cet  amour  ne 
pou  voit  que  mériter  mon  approbation  :  mais  il 
étoit  dit  que  ,  malgré  tous  les  foins  que  j'appor- 
tois  pour  acquérir  la  confiance  de  mes  enfants 
te  de  mes  neveox  ,  je  ne  devrois  jamais  qu'à 
d'autres  la  connoiffance  de  leurs  fentimenrs. 

En  arrivant  à  Paris  ,  je  trouva'  mon  frère 
qui  venoit  pour  me  confulttr  fur  rétabiiffcment  ' 
de  Ton  fils  l'Ofhcier.  Le  jeune  Militaire  étoit 
digne  de  la  part  que  je  prenois  à  fa  fortune. 
Car  ,  fi  l'on  excepte  l'orgueil  infupportable  ,*il 
étoit  doué  de  mille  belles  qualités  que  ce  fcul , 
défaut  avoit  fou  vent  la  force  d'obfcurcir. 

Je  me  rendis  avec  mon  Ircre  cher.  M.  Dor- 
fan  ,  pour  avoir  de  ce  Seigneur  des  éclaircif- 
fements  fur  ce  projet.  M.  le  Comte  nous  ré- 
pondit qu'il  connoifloit  la  pcrfonne  dont  il 
étoit  quefiion  :  que  mademoifelle  de  Selinville 
étoit  riche  &  aimnble.  iS^ous  envoyâmes  donc 
à  mon  neveu  notre  confenteraent  ,  que  M. 
l^orfan  ,  qui  devoit  fe  rendre  au  régiment  , 
fe  chargea  de  lui  remettre  ,  en  nous  aiTurant 
que  fa  préfence  ne  nuiroit  point  aux  affaires 
de  ce  jeune  homme.  Nous  engageâmes  M.  le 
Comte  de  ramener  les  nouveaux  mariés  à  Pa- 
ris ,  lors  de  fon  retour  :  ce  qu'il  nous  promit. 

Cettç 
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Cette  affaire  ne  fut  pas  terminée  ,  que  je 
fongeai  aux  moyens  de  communiquer  à'Beauf- 
fon  ,  &  les  fentiments  de  ma  fille  ,  &c  la  réfolu- 
i,  tion  que  ,  d'accord  avec  ma  femme  ,  j'avois 
prife  à  ce  fujet  ;  mais  j'appiis  que  des  affaires 
perfonnelles  &c  importantes  l^ivoient  obligé  de 
partir  pour  la  Province  ,  &  qu'on  ne  ratten- 
doit  que  dans  quelques  jours. 

Pendant  cet  intervalle  ,  je  fus  étonné  de  ne- 
point  voir  mon  neveu  paroître  à  la  maifon  , 
fur-tout  pendant  le  féjour  qu'y  faifoit  fon  père  : 
en  effet  ,  ce  père  tendre  ,  qui  aimoit  fincere- 
ment  (es  enfants  ,  me  paroiffoit  touché  de  ce 
que  ,  depuis  fon  arrivée  ,  fon  fils  lui  avoit  à 
peine  accordé  un  quart  d'heure  d'entretien.  Le 
chagrin  de  mon  frère  m'étoit  fenlible  ;  mais  j'a- 
vois d'autres  fujets  d'inquiétude  fur  le  comp- 
te de  ce  jeune  homme  qui  me  tourmentoient 
bien  davantage.  L'abfence  de  BeaufTon  me  met- 
toit  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  me  confier  à 
perfonne.  Dans  cet  état  ,  je  réfolus  de  parler 
à  mon  neveu  diredement  ;  ôc  pour  y  parve- 
nir ,  j'ordonnai  un  jour  de  me  réveiller  le  len- 
demain de  fi  bonne  heure  ,  que  je  pufTe  le  trou- 
ver encore  au  lit.  Cela  fut  exécuté. 

Quelle  eft  donc  votre  conduite  ,  lui  dis-je? 
Ni  votte  père  ,  ni  moi  ,  nous  ne  vous  voyons 
plus.  Conferveriez-vous  encore  une  flamme  donc 
la  honte  vous  empêcheroit  de  fouienir  notre 
préfence  ? 

Non  ,  mon  oncle  ,  me  dit-il.  Daignez  mê- 
me m'épargner  un  reproche  dont  les  charmes 
de  ma  coufine  font  feuls  l'excufe.  Vos  confejls 
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ont  farit  une  imprellion  (m  moi  ,  à  laquelle  je 
lie  me  croyois  pas  capable  d'obéir.  Je  rends 
judice  à  votre  tille  :  mais  )e  lui  luis  infidèle. 

Ell-ce  être  infidèle  ,  repris -je  vivement  ,  " 
que  de  devenir  raifonnable  ?  mais  fi  je  prends 
bien  le  fens  de  votre  difcours  ,  un  autre  objet 
vous  captive  ;  en  êtes-vous  aimé  ? 

Oui  5  mon  oncle  ,  répondit-il  ,  &  votre  fils 
aine  aime  dans  la  même  mailon- 

Apprenez-moi  quels  font  les  objets,  lui  dis-je , 
qui  vous  ont  enchaînés  l'un  &  l'autre  ,  &  vous 
verrez  par  mon  zèle  à  avancer  votre  bonheur  , 
que  ,  fans  des  raifons  auîii  puiflantes  que  celles 
qui  me  commando ienx  alors  ,  je  ne  me  ferois 
jamais  oppofé  à  vos  premiers  defîrs. 

C'eft  aux  deffi-oifeilesi  de  Fécour  q.ue  nous 
adrellons  nos  vœux  ,  me  répondit-il.  La  mort 
de  leur  tante  les  rend  immenfement  riches. 
Mon  couiin  peut  être  heureux  ;  mais  moi ,  que 
d)ois-je  efpérer  ?  Vous  ccnnoiflbz  Fécour  ,  ôc 
je  n'ai  ni  biens  ,  ni  érablifiement.  Tranquilli- 
fez-vous  ^  lui  dis-je  ,)e  ne  ménagerai  rien  pour 
Mous^  rendre  content.  Mais  je  lais  que  vous 
avez  1q  portrait  tle  ma  fille  ;  il  tant  me  le  re- 
mettre :  je  le,  dois  à  Beauiibn  ,  que  je  lui  deiliuc 
pour  époux. 

Il  ne  balança  point  à  me  le  rendre  ,  en  m'ap- 

firenant  que  ce  portrait  avoir  été  tiré  fur  ce- 
ui  que  j'avois  dans  mon  cabinet  ,  &  que  Je 
liafard  lui  avoit  fait  trouver,  li  m'avoua  auflî 
que  c'étolt  lui  qui  avoic  écrit  à  ma  fille  ;  mais 
que  ,  tant  par  crainte  de  lui  déplaire  ,  que  de 
peur  que  cette  démarche  ne  vînt  à  ma  coraioil- 


?   A   !l   ▼    E    T?    iJ.  ^5 

iance  ,  il  s'étoit  fervi  d'une  main  étrangère  pour 

copier  fa  lettre. 

1       On  juge  aife'ment  combien   cette  converfa- 

!;  tion   eut  de  charmes  pour   moi.  Je  retrouvois 

I  mon  neveu  tel  que  je  le  defirois  ,  &  je  ne  dé- 

j  fefpérois  pas  de  le  rendre  heureux.  Je  le  quit- 

{  tai  ,  en  l'alTurant  que  j'allois  hire  tous  mes  ef- 

}  forts  pour  décider  Fécour  en  fa  faveur. 

I       Je  fis  appeller  mon  fiis  ,  qui  fans  détour  me 

I  fit  l'aveu  de  fa  paffion.  Il  m'ajouta  que  M.  Se 

i  mademoifelle   de    Fécour   Papprouvoient  ;  Se 

I  après  quelques  reproches  fur  fa  difcrétion  ,  dé- 

i  placée  à -mon  égard  ,  je  l'afTurai  que  je  ferois 

1  toujours  prêt  à  remplir  des  defirs  auifi  légitimes. 

!       Comme  je  parlois  à  mon  fils   des  arrange- 

I  ments   à  prendre  pour  fon  érabliffement  ,  on 

:  annonça  M.  de  BeaufTon  ,  qui  ve.noit  m'appren- 

dre  que  l'embarras  d^m  procès  important  l'a- 

voit  empêché  de  venir  nous  voir  depuis  notre 

retour. 

Je  viens  de  le  gagner  ,  ajouta-t-il  ,  &  je  me 

]  vois   forcé    de   me  rendre  en  Province   pour 

faire  exécuter  l*Arrêt  qui  me  remet  en  pofTef-^ 

lion   d'une    partie    des  biens   de   mon    oncle. 

Cette  faveur  ne  m'eft  précieufe  qu'autant  que 

vous  me  permettrez  de  l'offrir  à  mademoifelle 

i  votre  fille.  Vous  m'avez  permis  l'efpérance  ^ 

I  daignez  me  la  confirmer. 

Je  ne  balançai  pas  à  raffurer  cet  amant  ,  qui 

■  avoit  route  mon  efiime.  Je  fus  même  enchanté 

de  voir  mon  fils  lui  fauter  au  col  ,  Se  le  traiter 

de  beau-frere.  Je  crus  voir  la  preuve  d'un  bon 

naturel  dans  cette  fenfibilité  de  mon  fils  vaut 
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ie  bonheur  d'un  ami  ,  &  elle  me  fit   plalfir. 

M.  de  Beauflon  me  demanda  la  permiifion 
de  falucr  (3c  ma  femme  &  ma  fille.  Je  le  condui- 
iis  à  l'appartement  de  mon  époufe  ,  &  j'ordon- 
nai d'y  faire  venir  fa  maîtrefie. 

M.  de  la  Vallée  ,  dit- il  en  abordant  ma 
femme .,  a  daigné  flatter  une  paifion  trop  belle 
pour  que  je  doive  craindre  de  vous  en  mon- 
trer l'ardeur.  J'aime  mademoifelle  votre  fille. 
Tant  que  je  me  fuis  cru  un  rival  ,  que  la 
reconnoilïance  m'obligeoit  de  confidcrer  ,  j'ai 
gardé  le  filence.  Je  m'étois  alarmé  vainement. 
Je  connois  mon  erreur  ,  5c  le  premier  fruic 
de  ma  connoiiïance  eft  d'ofer  vous  prier  ,  en 
apprenant  ma  témérité  ,  de  confentir  à  mon 
elpérance. 

Le  bonheur  de  ma  fille  ,  répondit  ma  fem- 
me ,  fera  toujours  la  règle  que  je  fuivrai  pour 
Ion  établifiement.  Je  fais  que  fon  cœur  efl  à 
vous.  Vous  voyez  ce  que  cette  découverte 
m'ordonne.  Je  ne  doute  point  de  la  confiance , 
Se  cette  confiance  décide  votre  efpoir  ,  qu'il 
me  fera  toujours  flatteur  de  voir  accomplir. 
On  fent  que  ce  commencement  d'entretien  lia 
inie  convcrfation  entre  ma  fille  <Sc  fon  amant  , 
dans  laquelle  tout  ce  que  la  tendrefle  peut 
inventer  fut  répandu  avec  les  grâces  que  deux 
perfonncs  gaies  ,  fpiritùelles  &  libres  donnent 
à  tout  ce  qu'elles  difent.  Beauflon  étoit  au 
défefpolr  d'être  contraint  de  partir  ;  mais  il 
ne  pouvoit  s'en  difpenler.  Comme  nos  amants 
étoient  prêts  à  fe  léparer  ,  j'approchai  de  ma 
fille  ,  6c  je  lui  donnai  fon  portrait  ,  que  mon 
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tieveu  m'avoit  rerais.  Voilà  ,  lui  dis-jc  ,  une 
reflitution  qu'on  vous  fait  ,  il  ne  tient  qu*à 
vous  ,  ma  fille  ,  d'en  dàrpofer.  Klle  fentit  à 
merveille  le  fens  de  mes  paroles  ,  &  cfette 
peinture  pafl'a  aulTi-tôt  dans  les  mains  du  for- 
tuné Beaufl'on  ,  qui ,  nous  ayant  tous  embraiïes, 
alla  fe  difpofer  pour  fon  voyage.  II  nous  pro- 
mit de  revenir  au  plutôt  ;  &  je  l'affurai  que  je 
ne  metrrois  à  fnn  bonheur  que  les  délais  nécef- 
faires  pour  les  arrangements. 

Je  communiquai  à  ma  femme  les  fentiments 
de  mon  fils  &  de  mon  neveu  pour  les  demoi- 
felles  de  Fécour  ;  &  après  avoir  pris  nos 
mefures  de  concert  ,  le  lendemain  je  rendis 
vifîte  au  père  de  ces  filles.  Je  n'eus  pas  de 
peine  à  réfoudre  avec  lui  l'hymen  de  mon 
fils  &  de  fa  fille  :  mais  le  mariage  de  mon  nc:- 
veu  étoit  un  article  plus  délicat.  Cependant  , 
après  bien  des  difficultés  ,  nous  convînmes  que 
je  céderois  mon  intérêt  dans  les  Fermes  à  mon 
fils  en  faveur  de  fon  union  avec  mademoifelle 
de  Fécour  ,  &  que  Fécour  feroit  le  même 
avantage  à  celle  de  fes  filles  qui  devoit  épou- 
fer  mon  neveu. 

Ce  double  article  une  fois  conclu  ,  on  fe 
difpofa  à  faire  la  folemnité  du  double  maria.- 
ge.  Mon  fils  demeurant  chez  moi  ,  mon  ne- 
veu prit  une  maifon  ,  &  manda  fon  frère  ,  qui 
fe  rendit  à  Paris  avec  fa  femme  ,  qui  joignoit 
beaucoup  d*attraits  à  un  bien  capable  de  fou- 
tenir  noblement  un  Officier. 

Ma  j»ie  étoit  parfaite  ,  quand  l'afcendanc 
cruel  de  mes  neveux  pour  Li  fatuité  vint  en  ar- 
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rêter  toute  la  douceur.  En  effet  ,  le  cadet  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé  ,  que  les  deux  treres  fe  ren- 
dirent chez  moi  pour  me  faire  vifite. 

La  tendrefle  de  leur  père  ne  lui  permit  pas 
d'attendre  leurs  hommages  ,  il  defcendit  dans 
mon  appartement  pour  les  erabralfer.  Il  entra 
ôc  courut  à  eux  ;  mais  à  peine  daignerent-ils 
répondre  à  Tes  avances.  Aveuglés  fans  doute 
par  leur  fortune  ,  &  comparant  les  broderies 
qui  ies  couvroient  avec  la  noble  fimplicité  des 
habits  de  mon  frère  &  de  leur  père  ,  ils  eurent 
prefque  l'audace  de  le  raéconnoître. 

je  ne  répéterai  point  cette  révoltante  entre- 
vue ,  dont  j'ai  donné  une  idée  fuperficielle 
dans  le  commencement  de  ma  première  par- 
tie La  (ingulariré  de  cette  fcene  ne  m'a  pas 
permis  d'attendre  pour  la  placer  dans  fon  lieu. 
D'ailleurs  ,  j'ai  pour  excufe  qu'elle  fervoit  de 
preuves  aux  abus  énormes  que  je  combatrois 
alors  ,  Se  cette  raifon  fuffit  pour  me  difculper 
de  la  faute  commife  en  prévenant  les  temps. 

Je  me  contenterai  feulement  de  dire  ici  ,  que 
Il  le  chagrin  que  me  caufa  l'égarement  de  ces 
jeunes  gens  ne  fe  raanifeita  alors  que  par  mille 
ironies  ,  je  n'employai  ce  ton  que  comme  plus 
propre  à  faire  goûter  des  vérités  qui  combat- 
toient  l'orgueil  ,  paflion  la  plus  favorifee  dans 
ce  fiecle. 

En  effet  ,  l'expérience  m'a  appris  qu'on 
corrige  moins  un  écart  en  brufquant  le  ca- 
radere  de  celui  qui  s'y  efi:  livré  ,  qu'en  maf- 
quant  la  fagcffi  fous  un  léger  badinage.  Le 
devoir  ,    auquel  mes   nevcua  venoient  de  me 
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manquer  ,  étoit  trop  facré  pour  que  je  ne  tâ- 
chafTe  pas  de  les  y  faire  rentrer  ;  mais  leurs, 
efprits  vits  &  bouillants  Te  feroient  révoltés 
en  jles  butant  de  front  ,  îorfque  mes  troides 
faillies  les  ramenèrent  infenfiblement.  Mais 
ce  changement  fut  de  peu  de  durée,  car  leur 
fortune  ne  fut  pas  établie  ,  qu'ils  changèrent 
de  nom  ,  &  dépouillèrent  en  mcme- temps 
les  fentiments  de  la  nature  :  la  vue  de  leur 
père  les  humilioit ,  parce  qu'il  ne  donnoit  pas 
dans  le  fade  ;  &  je  les  mortifiois  ,  parce  que 
ma  préfence  étoit  un  reproche  fecret  du  be- 
foin  qu'ils  avoient  eu  de  moi.  Je  dis  ceci  en 
paflant  ,  pour  n'y  plus  revenir. 

J'avois  écrit  àBeaulTon  le  bonheur  qui  alloit 
de  nouveau  combler  ma  fortune:  je  me  flattois 
qu'il  fe  rendroit  à  Paris  pour  en  être  témoin  ; 
mais  le  jour  pris  pour  cette  fête  ,  j'appris  qu'il 
étoit  tombé  dangereufement  m.alade. 

Quoique  cette  nouvelle  m'affligeât  fenfîble- 
ment ,  je  crus  ,  de  concert  avec  ma  femme,  ne 
devoir  rien  déranger  des  arrangements  pris  , 
&c  devoir  même  cacher  cet  accident  à  ma  fille. 
Mais  ,  par  un  preffentiment  intérieur  ,  qui  fem- 
ble  inféparable  d'un  vif  amour  ,  elle  ne  por- 
ta dans  toute  la  fête  qui  accompagna  le  dou- 
ble hymen  ,  qu'un  efprit  dillrait  &  mélanco- 
lique. Malgré  mon  filence  elle  devina  ce  que 
je  lui  cachois  ,  &  la  crainte  de  la  trop  alar- 
mer ,  m'obligea  de  lui  confier  l'état  dans 
lequel  étoit  Bsau(r:)n,  Elle  me  pria  d'envoyer 
au  plutôt  quelqu'un  de  confiance  pour  avoir 
des  nouvelles  certaines  de  fa  maladie.  Je  priai 
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i'Officier  d*accompagner  ion  père  qui  retournoit  ( 
en   Champagne  ,  &  je  l'engageai  à  ne   point 
quitter  le  malade. 

AlTurez-ie  ,  lui  dis-je  ,  que  dès  que  je  pourrai 
quitter  Paris,  )'irai  moi-même  le  voir,  &  que  je 
lui  conduirai  fa  maîtreffe  ,  s'il  ne  peut  venir 
avant  mon  départ. 

Mon  frère  &  fon  fils  étant  partis,  ils  m'e'cri- 
virent  peu  de  jours  après  ,  qu'à  leur  arrivée 
ce  jeune  homme  étoit  dans  un  état  défefpéré  : 
mais  que  les  nouvelles  qu'ils  lui  avoient  appor- 
tées de  la  c:)nflance  de  ma  fille  $:  de  ma  perfé' 
vérance  dans  mes  bontés  pour  lui ,  avoient  fait 
un  tel  e'iet  fin-  fa  fanté  ,  que  chaque  jour  il  re« 
prenoit  fes  forces ,  &  qu'on  ne  doutoit  plus  qu'il 
ne  fût  bientôt  totalement  rétabli. 

Nous  partîmes  quelque  temps  après  pour  ma 
Terre  ,  qui  fe  trouvoit  voifine  des  biens  dans 
lefquels  venoit  de  rentrer  M,  de  Beauflpn.  Le 
jour  de  notre  arrivée  i!  fe  rendit  auchâreau  ,  où 
il  époufa  ma  fille.  Si  )  étois  aime  dans  ma  Terre, 
fon  nom  y  étoit  également  chéri  ;  ce  qui  rendit 
la  pompe  de  ce  mariage  aufli  folemnelle  que  le 
■lieu  pouvoit  le  permettre. 

Si  l'on  a  bien  exaftement  fuivi  ma  vie  jufqu\\ 
cette  époque  ,  on  a  du  voir  que  j'avois  reçu  les 
fave'.irs  de  la  tortuoe  comme  des  biens  ou  dus 
-ou  conquis.  Je  n'avois  fait  nulle  réflexion  fur  la 
■main  qui  les  départit  à  qui  &  quand  il  lui  plaît. 
Doit-on  en  être  étonné  ?  Frappé  continuelle- 
ment d'une  fucceffion  rapide  de  profpérirés  , 
mon  efprit  en  éroit  ébloui  ;  il  n'avoit  point  l'inf- 
tant  néceffaire  pour  y  faire  attention.  Il  étoit 
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'5|;mps  que  quelque  chofe  d'extraordinaire  me 
'itnppellat  à  moi-m?me  ,  (Se  même  maigre  moi. 

|ar  quoique  dégagé  de  tout  embarras  ,  j'étois 
fJÎ  ['op  enivré  d'un  charme  toujours  renaifTant 
15  pur  me  donner  la  liberté  de  voir.  II  me  talloit 
i'  (  n  objet  étranger  pour  me  delTiller  les  yeux.  Je 

l'ais  le  trouver,  &  c'efr-làla  Iburce  du  commen- 

|:ement  de  mon  vrai  bonheir. 
Il  me  reftoit  un  fils  à  établir  ,  qui  entroit  dans 
a  feizieme  année.  Ses  talents  étoient  bornés  ; 
mais  un  efprit  julle  ,  une  réflexion  folide  ,  un 
:araâ:ere  férieux  &;  au-dedus  d^e  la  diifipation  , 
me  charmoient.  J'avois  mille  projets  fur  lui;  je 
crus  qu'après  l'établifTement  de  ion  frère  &  de 
fa  iœur  ,  il  éroit  temps  de  les  lui  communiquer  , 
[pour  me  régler  lur  fon  inclination. 

Mon  fils  j  lui  dis-je  un  jour  ,  vous  êtes  feul 
maintenant  qui  réclamez  mes  foins.  Les  biens  • 
que  je  devois  vous  lailfer  ,  vous  affurént  un  état 
[d'alliance  aiM]uel  l'oifiveté  même  ne  peut  nuire. 
I  Mais  qu'efl-ce  qu'un  homme  oifif  ?  un.  citoyen 
'  inutile  ,  un  fardeau  à  charge  à  la  terre  ,  à  foi- 
I  m^me  &  aux  autres.  Telle  efi:  l'idée  que  vous 
devez  vous  former  d'une  perfonne  qui  pafTe  fa 
jeuneiïe  fans  rien  taire.  On  n'y  penfe  pas  à  votre 
âge.  Je  n'stois  pas  deftiné  ,  comme  vous,  à  de 
grands  emplois.  Je  n'y  fus  pas  formé  de  bonne 
heure;  que  ne  m'en  a-t-il  point  coù'é  quand  , 
dans  un  temps  où  tout  doit  être  appris  ,  je  ans". 
commencer  les  éléments  de  tout  !  Inltruit  par 
cette  expérience  ,  je  veux  vous  mieux  guider. 
Choifiiîez  l'état  qui  vous  conviendra  ;  la  finan- 
ce ,  ia  robe  ,  l'épée  ,  cela  m'eft  indifférent  :  mai* 
que  je  fachs  votre  réfoludon. 
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Je  voudrnis  entrer  dans  vos  vues  ^  me  dit-il 
je  me  vois  à  regret  obligé  de  m'en  éloigner.  . 
refpeâ:  feuî  fi  pu  jufqu'à  préfent  me  forcer 
filence  ,  &  ma  mère  ,  confidente  de  mes  inclirj 
tions ,  a  cru  devoir  m'empêcher  de  vous  décol 
vrir  mes  defirs.  Je  fais  que  la  fortune  peut  i 
favorifer ,  mais  fes  biens  n'ont  point  d'attra: 
pour  moi.  L'amour  n'a  pas  plus  de  force  f| 
n-.on  cœur.  La  retraite  &  le  célibat  ont  touil 
mon  envie. 

Que  dites  -  vous  ,  m'écriai  -  je  ?  Quoi  ! 
femme  entre  dans  vos  idées  ?  Mais  vous  ,  mcl 
lils  ,  connoiiTez-vous  bien  ce  genre  de  vie  ,  cl 
l'homme  tout  entier  à  fon  état  &  aux  autres 
n'eff  plus  à  foi  que  pour  fe  combattre  ?  Il  r 
peut  fe  vaincre  qu'en  fe  contrariant  fins  ceffe;< 
s'il  fléchit ,  il  devient  malheureux.  Mille  péri 
ncnivcaux  fc  fuccéderont  Si  paroîtront  fe  levt 
fous  vos  pas.  Mille  vertus  auront  peine  à  vov, 
foutenir  ,  quand  le  moindre  défaut  vous  renver 
fera  infailliblement.  En  un  mot  ,  regardez  1 
Cloître  comme  un  petit  monde  ,  d'autant  pli 
dangereux  qu'il  efl  plus  refferré.  Les  troubles 
les  agitations  ,  les  paiiions  de  ce  dernier  ,  qs.i 
vous  fernblez  vouloir  éviter  en  vous  enterrar 
dans  le  premier  ,  s'y  reproduifent ,  &  y  germer 
avec  d'aur.ant  plus  de  force  ,  qu'elles  y  font  p!i 
couvertes.  L'envie  s'y  couvre  ,  comme  à  . 
Cour  ,  du  voile  de  l'amitié  ;  l'ambition  s'y  de 
guife  fous  le  mafque  de  l'humilité.  Tout  y  e 
tard ,  tour  y  efl  rufe  ,  comme  dans  le  monde 
on  peut  n'y  pas  donner  dans  ces  excès,  j'en  cor 
viens;  mais  fi  vous  avez  le  bonheur  de  les  év: 
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'iter,  êtes- vous  fur  de  ne  pas  éprouver  leur  fu- 
treur  ?  L'homme  eft  homme  par-rout  ;  voilà  ce 
fque  vous  devez  penfer  :  laioiblefTe  efl  infépara- 
Ible  de  fon  être  ;  les  défauts  que  vous  ne  recon- 
î  noîtrez  pas  en  vous  doivent  vous  faire  craindre 
les  fuites  qu'ils  peuvent  produire  dans  les  autres 
'  contre  votre  intérêt.  Vefez  ces  réflexions  ,  mon 
cher  fils ,  la  feule  tendrefle  me  les  difte  ;  mais 
lie  croyez  pas  que  jamais  je  prétende  gêner  vos 
inclinations,  Conlultez votre  mère,  interrogez- 
vous  vous-même,  &c  je  confcntirai  à  tout  ce  qui 
vous  paroîtra  propre  à  procurer  votre  félicité  , 
que  j'ambitionne  de  faire. 

Je  tentai  fouvent ,  malgré  mes  proraefîes  ,  de 
détourner  mon  fils  d'une  réfolution  qui  me  fai- 
foit  trembler  ;  mais  rien  ne  fut  capable  de  ciian- 
ger  fes  fentiments.  Je  fus  donc  forcé  de  le  laiflcr 
partir  ,  <k  peu  de  temps  après  il  commença  ion 
temps  d'épreuves.  L'amitié  que  j'ai  tou/ours  eue 
pour  mes  enfants  m'engagea  à  paiTer  cette  année 
à  la  campagne.  Je  l'allois  voir  fréquemment  ,  & 
je  ne  csfiois  de  lui  faire  valoir  les  périls  que  je 
voyois  dans  un  delfein  que  j'attribuois  à  fou 
opiniâtreté.  Il  eff  vrai  que  le  commerce  que 
j'eus  pendant  cet  intervalle  avec  ces  Reclus  , 
me  porta  prefque  à  changer  de  fentiment  fur 
leur  compte.  Je  dus  même  à  leur  converfarion 
quelques  légères  réflexions  fur  mes  premières 
années.  Mais  enfin,  je  n'en  étois  pas  moins  opi- 
niâtre à  traverfer  le  projet  de  mon  fils  ,  qui  con- 
forama  fon  facrifice  avec  une  générofité  qui  fur- 
prit  autant  qu'elle  charma  l'aflemblée. 

J'avois  réuni  ma  famille  pour  affilier  à  cette 
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cérémonie;  M.  de  Dorian  avoit  eu  la  bonté  de  s'y 
rendre  avec  !a  Tienne  ;  &  quoique  perfonne  ne  "J 
pût  reiufer  des  larmes  à  la  jeunefTe  &  à  la  beauté  f' 
de  la  vidirae  ,  fa  fermeté  trouva  bientôt  le 
moyen  de  les  efTuyer.  Ce  ne  fur  qu'après  la  céré- 
monie qu'il  donna  quelque  chofe  à  la  nature  ,  & 
encore  ne  fut-ce  qu'au  moment  de  notre  départ. 

Je  me  rendis  à  ma  Terre  ,  où  ,  plein  des  ré- 
fixions que  ce  fpedacle  m'avoit  caufé  ,  je  com- 
mençai à  porter  férieufement  les  yeux  fur  cet- 
te efpece  d'infenfibilité  dans  laquelle  j'avois 
vécu  jufques-là  fur  les  affaires  du  falut.  J'en 
compris  l'importance  à  la  vue  de  ce  que  cet 
objet  avoit  fait  faire  à  mon  fils.  J'aurois  voulu 
pouvoir  me  décider  à  vivre  auprès  de  ce  cher 
enfant  ;  je  compris  que  fon  voifinage  me  feroit 
utile  ,  <!k  je  fentois  même  que  fa  préfence  m'é- 
toit  néceffaire  ;  mais  je  n'ofois  propofer  à  ma 
femme  de  s'enterrer  dans  une  Province. 

Nous  revînmes  tous  à  Paris.  J'y  achevai 
d'arranger  mes  affaires  avec  mes  enfants.  Je 
les  voyois  tous  dans  une  pofition  heureufe  , 
6c  moi  dans  une  opulence  confîdérable  ,  «Se 
libre  de  tout  embarras.  Je  n'étois  pas  hors  de 
ce  tracas  ,  que  mon  idée  de  retraite  vint  me 
tourmenter  de  nouveau.  Tout  me  portoit  à 
la  remplir  ,  mon  époufe  me  paroidoit  feule 
lui  obilacle  invincible.  Je  craignois  que  faite 
au  grand  monde  ,  elle  ne  regardât  mon  pro- 
jet que  comme  une  folie  plus  à  méprifer  qu'à 
iuivre  ;  mais  il  étoit  dit  que  l'amour  &  la 
fortune  s'accorderoient  en  ma  faveur  jufques 
dans  les  moindres  choies  pour  contenter  mes 
ilefirs. 
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Je  n'ofois  donc  déclarer  mes  ide'es  ,  quand 
jnon  aimable  femme  ,  me  voyant  un  jour  plus 
êveur  qu'à  Tordinaire  ,  crut  m'en  devoir  de- 
nander  le  motif.  Je  balançois  ,  &  guidé  par 
nQs  craintes  ,  qui  croiifoient  à  proportion  qu*el- 
es  me  preflbit  davantage  ,  j'allois  ,  je  crois  ,  la 
efufer ,  quand  les  larmes  me  forcèrent  à  rom- 
)re  le  filence. 

Tendre  époafe ,  lui  dis-je  ,  prenez  pitié  de 
non  embarras  ,  &  ne  m'obligez  pas  à  le  décou- 
rir. Cette  connoilTance  ne  peut  que  vous  faire 
>eine.  Vous  m'êtes  toujours  également  cliere  , 
e  vous  aime  avec  la  même  ardeur.... 

A  quoi  bon  ce  préambule  ,  &  que  m'an- 
lonce-t-il  ,  me  dit- elle  ?  doutez-  vous  de  ma 
endreffe ,  &  puis-je  foupçonner  la  vôtre  ?  Pour- 
|uoi  donc  ne  fuis-je  plus  digne  de  votre  con- 
lance  ? 

Vous  Pavez  toute  entière  ,  lui  répondis  je  , 
c  fi  je  pouvois  augmenter  les  preuves  que 
eus  avez  de  ma  déférence  à  vos  volontés  , 
i  le  ferois  volontiers.  Mais  ,  vous  le  dirai- 
;?  Cette  déférence  même  fait  aujourd'hui  mon 
jpplice.  Accoutumée  à  figurer  dans  le  grand 
londe  ,  vous  y  devez  vivre  ,  &.  la  retraite 
ommence  à  avoir  des  attraits  pour  moi.  J'en- 
ifage  la  rapidité  avec  laquelle  la  fortune  m'a 
rodigué  (qs  faveurs.  Elle  m'a  furpris  ,  &  en 
l'étonnant,  elle  a  ravi  toute  mon  admira- 
ion.  Seule  elle  a  eu  mes  vœux  &  ma  recon- 
oiiTance  jufqu'ici.  Je  ne  les  ai  point  montés 
lus  haut.  L'afte  généreux  que  mon  fils  vient 
e  faire  m'a  ouvert  ks  yeux.  11  a  porté  un  cer*? 


J4  L  E     P  A  Y  s  A  ir 

tain  trouble  en  mon  ame  dont  je  ne  pouvois 
prévoir  la  fin.  J'ai  cru  entrevoir  ce  que  îe  Ciet 
exigeoit  ,  je  voudrois  le  rempî'r.  Le  bruit  & 
le  tumuîte  de  la  ville  m'y  paroilTent  moins  pro- 
pres que  la  douce  tranquillité  qu'on  goûte  à  la 
campagne  :  &c  quand  je  defire  de  vivre  en  Pro- 
vince ,  la  crainte  de  vous  déplaire  ou  de  vous 
gêner  me  retient  à  Paris. 

Non  ,  cher  époux  ,  me  dit  cette  Dame  adora- 
ble ,  le  deflein  que  vous  avez  pris  ne  me  fâche 
point.  Par-tout  où  vous  ferez  ,  mon  bonheur 
fera  parfait. 

Je  la  priai  de  ne  pas  contraindre  fes  inclina- 
tions avec  un  homme  qui  n'auroit  jamais  d\iu- 
tre  félicité  que  celle  qu'elle  partageroit  ;  mais 
elle  déclara  que  le  féjourde  la  ville  n'avoit  ja- 
mais eu  d'attraits  pour  elle  ,  Se  que  pendant 
fon  veuvage  elle  demeuroit  prefque  toujours  en- 
Province.  Ce  qui  s'accordoit  parfaitement  avec 
la  rareté  que  fes  fréquentes  abfences  m'avoient- 
forcé  de  mettre  dans  les  vifites  que  je  lui  avoiï 
rendues  avant  notre  mariage. 

Nous  nous  arrangeâmes  donc  de  concert , 
ôc  après  avoir  cédé  ma  maifon  à  mon  fils  aine  y 
qui  poffédoit  déjà  mon  emploi  ,  nous  nous  ren- 
dîmes dans  ce  lieu  ,  où  ,  depuis  plus  de  vingt 
ans  ,  nous  menons  une  vie  heureufc  &  tran- 
quille. 

Chaque  jour  je  vois  ma  famille  profpérer  & 
s'agrandir.  M.  le  Comte  de  Dorfan  ,  auteur 
de  ma  fortune  ,  a  la  bonté  de  venir  fouvent 
nous  vifiter.  L'aimable  de  Dorville  ,  qu'il  a 
époufée  ,  eft  intimement  liée  avec  ma  femme  , 
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êc  c'eft  dans  cette  fociété  charmante  que  nous 
goûtons  un  bonheur  que  je  n'ai  jamais  trouvé 
dans  le  tumulte  du  grand  monde. 

C'eft  ici  que  j'ai  commencé  mes  Me'moires  ; 
c'eft  ici  que  je  les  continue  avec  la  même  fin- 
cérité.  Si  j'avois  été  capable  de  manquer  à  la 
vérité  ,  j'aurois  tâché  de  dérober  au  public  la 
connoifTance  de  l'ingratitude  de  mes  neveux  , 
qui  ,  fans  refpeder  les  loix  de  la  nature  ni  celles 
de  l'honneur  ,  méconnoiflent  leur  père ,  &  ont 
oublié  les  bienfaits  de  leur  oncle. 

Cette  épreuve  ,  toute  fenfibîe  qu'elle  doive 
être  ,  n  'altère  point  mon  repos.  J'en  gémis  pour 
eux ,  fans  en  être  plus  agité. 

On  a  dû  le  reconnoître  :  perfonne  n'a  poufîé 
la  fortune  plus  loin.  Mais  qu'étois-je  alors  ?  Un 
cœur  tyrannifé  de  defirs ,  qui  ne  fentoit  point 
fon  malheur  ,  parce  qu'il  n'y  faifoit  point  atten- 
tion. Mais  ici ,  les  fouhaits  font  étouffés  ,  &  jei, 
fuis  heureux  ,  parce  que  je  vois  pkis  clairement 
mon  bonheur.  C'eft  ,  je  crois  ,  la  feule  félicité 
qui  puiffe  fatisfaire  l'homme  véritablement  rai-», 
fonnablc. 


^    /    ^. 
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''  RANCOIS-ClAUDÊ-M'CREl-BENOl 
LE  CAMUS-DE-  NÉ  VILLE  ,  Chevalier,  C 
feiJler  du  Roi  en  tous  j es  Confeils  ,  Maître 
Requêtes  ordinaire  de  fori  Hôtel ,  Directeur 
néral  de  la  Librairie  &  Imprimerie. 
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U  PArticle  VII  de  l'Arrêt  du  Confeildu  30  a( 
1777  '  portant  Règlement  pour  la  durée  des  Privile 
en  Librairie  j  en  vertu  des  pouvoirs  à  Nous  don 
par  ledit  Arrêt  ,  nous  permettons  au  fieur  PitR 
M  ACHUEi- ,  f  .ibraire  à  Rouen  ,  de  faire  une  édition 
l'Ouvra?equi  a  pour  titre;  Le  Payfjn parvenu  ,  ou 
Mémoires  de  M***  ,  laquelle  édition  fera  tirée  à  {i 
cenrs  cinquanre  exemplaires ,  en  un  volume  ,  forn 
in-ii,  6c  leva  finie  dans  le  délai  de  trois  mois  ,  l 
charge  par  ledit  fieur  Pierre  Machuel  d'avertir  l'Ii 
pecltur  de  la  Chambre  Syndicale  de  Rouen  ,  du  jo 
où  Ton  commencera  l'impreflinn  dudit  Ouvrage  , 
defir  de  l'article  XXI  de  l'Arrêt  du  Confeil  du 
août  1777  ,  portant  fi'pprejjîon  &  création  de  dijfér 
tes  Chambres  SYndicales  ;  de  faire  ladite  édition  i 
fohiment  conforme  à  celle  de  la  Haye  1766  ,  d 
remettre  un  excm-'aire  pour  la  Blbliochequedu  Rc 
aux  mains  des  Oîticiers  dt  la  Chambre  Syndicale 
Rouen  ;  d'imnrîmer  la  prcfenrc  PermiiTion  à  la  ; 
du  livre  ,  &  de  la  faire  enregiftrer ,  dans  deux  me 
pour  tout  délai  ,  fur  )ès  regiftres  de  ladite  Chamb 
Syndicale  de  Rouen  le  tour  à  peine  de  nullité. 
DoNNF.'à  Paris  le  19  novembre  1778.  NÉVIM/I 
Par  M.  le  Direcleur  Général ,  De  GANcr. 

Regijiré  fur  le  Reglfire  1.  de  la  Chambre  Syndicale  t 
Libr air es~ Imprimeur  ■  de  Rouen  ,  A  o  ().fol.  3  ,  conforrr 
ment' aux  Arrêts  du  Confeil  du  30  ,rc'tt  1777.  A  Rouen 
«9  déccmbrç  %^7S.  BG\>uhR',  Adjoint. 

PI£RRE  FERRAND ,  Syndic. 
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